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AVANT-PROPOS

L'illustre expieraient' M. Stanley, sous lequel j'ai eu

l'itonneurde servir, a, dans sou livre CinqctMM~«!<C~f~o.
retracé à grands traits l'histoire. de la fondation de l'Ktat

indépendantdu Congo.
Vouloirécrire après lui sur cette matière, peut paraître

téméraire ou superflu. Mais les différences de situation des

collaborateurs d'une même œuvre peuvent déterminer !a

variété dans leurs sensations. M. Stanley était le comman-

dant en chef, et son livre a dû fatalements'en tenir habituel-

lementaux iaits d'ensemble.De plus, ses fonctions,toutes de

mouvementdans le haut-Congo, lui laissaient peu de loisir

pour y séjourner longtemps dans un mêmemilieu, y étudier

l'état intime des indigènes et suivre le détail de nos travaux.

Simple pionnier, mon modeste objectif est surtout de

montrer par le menu comment se fondaient et s'élevaient

nos établissementsparmi les nègres du haut-Congo.

Je désire rendre les impressions personnelles que je

recueillis lors de la création des stations élevéesà l'équatcur
et chezles Ba-Ngala.

Cette partie essentielle de ma relation est précédée de

quelqueschapitres qui permettront au lecteur de suivre mes

pas depuismon départ d'Europe.
Un développementimportant est consacréaux événements
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des Stanl''y-F:dls. )~(, en tnaniere de conclusiou, j'expose
hrieyementmon opinion sur l'avenir (h' l'ouvre du Con~'o.

Sans prétendre au {.dent d<p)oy<par mon ancien ami, te

lieulenanLJérôme Hec!<er,dans A~ r~ ~/?' j'n~

('spercr que te public voudra biun accorder un peu de la

grande s\tnpat.hicn\u<'laquelle il aecueillil.ee livre relatif il

l'Àtriquc orientale, au récit plus succincl.de mes v ya~es
dans la partie occidentaledu continent,noir.

Les pages qui suiv'nt sont écrites sans preocc~alion
littéraire. On trouvera peut-etr'' que les renseignements et

les impressionss'y succèdentavec trop peu de méthode. J'in-

voquerai commeexcuse la règle que je me suis imposée de

reneter, telles quelles, mes notes journalières, ann de

retracer avec le plus de vérité possible les jours que j'ai
vécu au Con~o.

J'adresse ici l'expression de toulc ma gratitude à Léon

Abry, le maître-peintre de nos troupiers belges, qui a voulu

contribuer par son crayon à populariser Fccuvreafricaine,

aux capitaines en premier Gonart et Algrain, et au sous-

lieutenant Le Leup, dont le talent cartographique et photo-

graphique m'a été du plus grand secours.
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PREMIÈREPARTIE

JUSQITALËQUATEUR

CHAPITREPREMIER

De Bruxelles à 1 entrée du Congo.

« C'est la passion de l'inconnu et <<' la nouveauté qui amena I<s

jeunes lieutenants Vaugele. et Coquilitat o; Afrique.
» Ainsi s'exj'rin:

M. Stanley, dans son livre C~~ ~~<w ~!< C~~<yo, et il dit vrai.

Je jnc pcrnicttrai d'ajouter ce fut aussi l'enthousiasme pou)' I::

gt'ando (ouvre humanitaire et utilitaire courue par Sa Majesté

Léopold II qui nous détermina à auer au Congo.

Nousétionstout un grouped'onk'iers,dont beaucoupsortaientd<-

l'Ecole de guerre, et qui, d'une communeardeur, se préparaient a

briguer du servicedans l'entrepriseafricaine.Haussons,notre doy<-n
à tous les égards, Nilis, Grang, Storms, Van de Yelde, Destrain.

Avaert,Vangcle,VanKerckhovenet moi, tous nousbrûlionsdu desi;'

d'imiterl'exemplede nos camaradesCambier,Popelin,Ramaeekers,

Becker,De Leu, Braconnier,Harouet Janssen.

Nous n'étions ni misanthropes,ni iatigues du métierdes armes.

Nous goûtions fort les bienfaits de la civilisationet nous n'avions

aucunpenchantversla mélancolie.Maisnous croyionspouvoirtrou-

ver de nouvellessourcesde satisfactionet d'instructiondans un travail
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nouveau,ardu, dansla lutte contrelesdimculteset l'imprévu et nous

espérionstrempernos caractères.Eniin, nousvoulionséprouve)'nos

forces et apprendre si nous pourrions apporter, nous aussi, notre

pierre.a l'ediiice.Je dois bien le dire parceque celaa été conteste

si nous nous exagérionspeut-êtrenotrecapacitéde résistance,nous

ne nous faisionspas trop d'illusions sur les conditions de la vie

qui nous attendait en Afrique. Nous n'étions pas en 1877, niais

en 1881. Cetteannec-Ia, biendes informationsnous avaientdéjàmis

en garde, et contreles perspectivespoétiquesde notre expédition,et

contreles espérancesd'un contbrtrelatif.

Nous savions que M. Stanley ne donnait pas a ses lieutenants

beaucoup de temps pour rêver devant les beautés ou la grandeur

sauvage des paysages il avait raison. Nous n'ignorions pas que la

nourriture était habituetlement grossière, (pic le logement était dou-

teux et que les soins médicaux étaient nuls. Le cHmat ne nous

inspirait qu'une confiance modérée. Ramènerions-nous nos "s en

Europe? Ce n'était pas certain, mais nous fondions uu grand espoir

sur notre énergie morale et physique et sur notre bonne humeur.

Je dois rendre justice à la sage prévoyance et a la sollicitude du

président
dlt Cow~< ~i«~ ~M A~-Co~o, M. l'intendam-colonel

Strauch. Il avait soin de nous prémunir contre les entraînements irre-

tiechis; il nous prévenait des déceptions qui nous attendaient; et il avait

i'excellente habitude de nous renvoyer, après une première audience,

jusqu'à une époque éloignée, en nous invitant à bien mûrir notre

décision ou plutôt a tacher d'oublier cette idée d'aller en Afrique.

Bien que raillés ou plaints par nos amis, qui nous croyaient un peu

fous ou las de l'existence, nous revenions bientôt tous à la charge. Ce

résultat était connu d'avance.

Beaucoupde mescamaradesme précéderontau Congo.Je voulais

terminer un stageque je faisaisau d* régimentde guides,ce qui ne

devaitme rendre libre qu'au commencementde 188~.

Maisun beaujour, vers la findu mois de juin je reçusà la

caserned'Etterbcekunbillet parexprès, m'invitantàpasserimmé-

diatementdans les bureaux de M. le colonelStrauch.Le président
du CMM~'<«~ (~t/<a!<(-Co~odésirait savoirsi je consentiraisà

partir dans un ou deuxmois, pour rejoindrel'ExpéditionStanley.
Je demandaihuit jours pour repondre il s'agissait de préparer
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monvieux père à ce départ hâte. Ce temps écoule. je me déclarai

prêt. Le 1~)août'1882, vers deux heures de l'apres-diner, le vapeur

jT~o~, delà 6'<'«< ~M/~ )~n' ~'<«<()nittait Anvers, :'t

la Tête de grue, pour se rendre a Londres. À sou bord, le lieutenant

Avaert, du u'' de ligne, le sous-lieutenantParfon'y, dn 10'' de ligne,
M. Brunt'aut, agent, comptable,et moi, nous envoyions nu dernier

adieu à nos anus agitant leurs mouchoirssur le quai.
Le temps était superbe; l'Escaut roulaut ses Hotsjaunes.

Au diable! je ne vais pas ici rééditer les clichés en usage pour le

navire qui, bientôt, se perd a l'horizon, etc., etc.

Un moment d'émotion, un dernier coup d'<eit lance,a hauteur de la

citadelledn Nord, sur Anvers déroulant les tons gris et enso!eit)es

<leson panorama pittoresque, et nous tournons résolument le des

au pays.
Lu doigt de Champagnenous a vite rendus a la gaieté: nous ne

pensons plus qu'a l'existencelarge qui nous attend. Adieu il la vie

en pantoufles des Belges immobilesdans leur bien-être!

Nous allons tacher de procurer il nos compatriotes des débouches

pour leur commerceet des matières premières pour leur industrie.

Le 19 août, nous nous embarquions a Liverpool a bord du J~<

~«~<, steamer de la j6)'~< M~~A/h'c~ ~w/<~ C'</M~
M. Willie Van de Veldc, omcicrde. notre maritte marcitatide,

accompagne d'un matelot autrichien et d'un mécanicien suédois,

nous avait rejoints et devait comme nous se mettre aux ordres de

M. Stanley.
A une heure, le bateau levait l'ancré, et nous descendionsvers le

canal Saint-Georges. La Mersey était calme et belle. Nous ne tar-

dâmes pas à apercevoir a notre gauche les jolies montagnes du pays
de Galles.

Le lecteur serait certainement désappointé, si j'allais, sons pré-

texte de voyage au Congo, lui décrire en détail la route maritime

depuis Liverpool jusqu'à l'embouchure du grand lleuveafricain.

Cette voie est battue et rebattue depuis longtemps. Je m'en tien-

drai donc aux points essentiels.

Le lendemain 20, nous passâmes vers midi a hauteur de l'île

d'Ouessant un point vague dans la brume.
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Le 2'1, Avaert prit le ma! de mer; il le garda pondant phtsieurs

sem:tines. IjC22, une aimable !)ande de marsouins vint Jeter que!-

<)ncs distractions sur la plaine uniforme et circulaire de la mer.

(Jetait plaisir de les voir bondir hors de l'eau dans leur course

vertigineusesur les Hancsdu navire.

Le golfe de Gascogne nous fut ctement, et c'est par un temps

superbe que nous apparurent,
te 2~, les pittoresques rochers de

Porto-Santo. Peu d'heures après, nous débouchions devant l'ile de

Madère, admirable montagne entourée des'nots bleus de l'Océan, au

climat doux, au printemps presque éternel.

A)) bas, Funchal, une viiïe riante et blanche, s'etage en amphi-
théâtre avec un fort semblant en carton-pâte et qui étale de paisibles
canons bait)ant au so]eiL Une verdure superbe couvre les versants,

piques (te points blancs dissémines formes par les ~<t/M des

gens riches '-t les habitationsdes campagnards. Les cimes rugueuses
et brunes du sommet sont estompées par des nuages blancs et gris
d'ardoise.

La visite sanitaire terminée, le steamer est entoure d'embarcations

aux couleurs voyantes. Les canotiers nous onrent le transport a

terre, tandis que des essaims de gamins, a la peau jaune et brunie,

nous supplient de jeter quelques piécettes d'argent à la mer, pour

fe:))' permettre de montrer leurs talents de nageurs. De fait, ils sont

très adroits.

De midi a cinq heures, nous parcourons Funchal, poursuivis

par une tourbe pleurarde de mendiants et de professeurs de géogra-

phie tocale. J'arrive a d'étonnants en'ets en !es apostrophant en un

portugais de fantaisie, mâtiné de douteux souvenirs latins.

Puis le .B<«?/r( reprend ]a route du sud-ouest. Le 27, vers trois

heures et demie de l'après-midi, apparaît TeneriHb. Malheureuse-

ment, !e pic est entoure d'une forte brume. Nous passons à peu de

distance à l'ouest; nous voyons les pentes rocheuses des pieds du

colosse, et !a petite ville de Gomeira avec ses façades incendiéespar
te soleil couchant.

Vers huit heures du soir, à la clarté de la lune, le pic émerge

triomphant des nuages. C'est grandiose.
Pendant que le navire file ses dix nœuds à l'heure, examinons les

passagers. A part deux missionnaires méthodistes anglais, de la

/?~t~-Co~o-~ïM!OH, et nous, tous les voyageurs sont des nego-



JUSQU'A L'ÈQUATEL'n 1:}

ciantset des des maisonsanglaises;la plupartvontaux bouches

du Kigcr, un seulse rendau Congo.Toutcemondes'observed'unair

enjouéet bon entant. Onsent un courant occu)tede rivalitécommer-

ciale. Lesmissionnairessont d'aimablesjeuucs gens pleins (te to)e-

ranecet d'atl'abilité,aveclesquelsnoussommesbientôtlies.L'und'eux

me montrele portrait desa fiancéequ'il doitretrouverdans troisans

Eux aussicraign'entla concurrence.Figurcx-vousqu'ilsne m'ontprête
un dictionnairedu langage bas-Congo, en anglais, qu'après avoir

soigneusementenlevéle nomdel'éditeur.Je l'ai néanmoinsdécouvert.

C'était, d'ailleurs, un momentd'unanimemystèrepour tout ce qui
concernaitl'Afrique intcrtropicale. Stanley a pariaitementexplique
dans son récentlivre les raisonsdu secretqu'il fallait observerdans

notre entreprise du Congo. Une indiscrétion pouvait nous taire

devancer par des expéditions rivales, en des points essentielsau

développementde notre œuvre. Il n'y avait la aucune dehance a

l'égard de nos compatriotes.
Pour nous personnellement,il était facile d'observer le silence.

Nous avions pour instruction de nous rendre au Stanley-Pool,a

Leopoldville,et d'y prendre les ordres que le chefde notre expédi-
tion jugerait bon de nous donner.

L'événement bien minime du 29 fut la chute sur le pont
d'un poissonvolant. Le lendemain,je fus réveilléà six heurespar le

garçonde cabine, qui vint me signaler le cap Vert. Je me précipitai
vers le pont, impatient de voir pour la première fois la terre

d'Afrique.J'aperçus, à distance, une chétive colline qui donnait la

sensationpénibled'un paysstérileet surchauffé.

Jusqu'ici la température avait été très agréable; ce jour-là, la

proximitéde la Sénégambiefit sentir ses effets le thermomètremar-

quait quarantedegrés centigrades.Un violentorage éclata à l'ouest

et nous eûmes de la pluie. Le 31, au soir, une véritable ondée

inondale pont.
Sierra-Leonese montra le 1~ septembre, vers neuf heures du

matin. L'ancre fut jetée à deux milles en face du cap, entouré

de récifs et surmonté d'un phare, qui précède la baie au fond

de laquelle est bâtie Free-Town.Des chaloupesfurent mises à la

mer; nousprîmesplacedans l'une d'elles; elle se dirigea au milieu

des rochers vers une petite anse remplie de requins. Un dernier

coup de l'âmenousjeta sur le sable, et nousfoulâmesle sol africain.
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G'' site est p]a) et couvert dp hautes herbes que dominentdes

cocotiers(''pars.Un village nègreétait situéeà un demi-miDcde là;

nousvaHames.

Jjf'scaseseti feuillesde cocotiersétaientassexbienalignéesen rues

n'guiieres.Un des nôtresdécouvritun cabaret. Cettetrouvaillegâtait
bienun peu la couleurlocaleavidementrecherche~,maisnous avions

si soifque nousentrâmes. Horreur! !c patron parlait anglais et ven-

dait de la bière de Norwege.Nous en bûmes, dans une pensée de

sacrificedu pittoresquea l'introductionde la civilisationeuropéenne.
Une modeste église s'élevait sur une place herbue. Les nègres

étaient vêtus à moitié de tissus d'Europe, et parfaitement

paisibles.
Revenusau bord de la mer, il nous tallut attendre le retour de la

chaloupe.Ou engageaitdes noirspour le service de la cargaison

quatorxeou quinzefurent enrôles.Pour charmernosloisirsforces,les

plus agiles gentlemensemirent a imiterun nègre qui était montesur

un cocotierpourabattredes fruits.Leprocèded'ascensionest lemême

(me celui usité au Congopour gagner le haut des palmiers-ela'fs.
L'hommeboucle uuc ceinture de libres très large, de manière a

entourer l'arbre et lui-même. Il s'arc-boute en arrière, les pieds
contre l'arbre, le dossur la ceinture puis, par une sériede saccades,
il déplacesonbusteen hauteur et suit despieds lemouvement.

Amidi et demie,tout le mondeétait rentre à bord, et nous repar-
times vers le sud. Le cap Mount se montra vaguementle 2 dans

l'apres-dîner.La côteétait généralementbasse et boisée.Le 3, nous

arrivâmesvers trois heures a hauteur du cap Palmas nous nous en

aperçûmes a la vue de nombreusesph'ogucs, vraies coquillesde

noix aux extrémitésfendues et recousuespar des lianes, au fond

rapièce, et hardiment montées par des équipes de deux à quatre

nègres, d'une habiletéremarquable.
C'étaientdesgensde la côte du Krou,dits Tu'OM-~c~.Leursfrêles

embarcationssemblaienta chaque instant près de disparaître dans

les Mots.Celane les gênait guère d'ailleurs, car le canotchavire, ils

le remettaientdroitet y rentraient sansplus de façon.

De ces pauvres diables presque nus, mais d'une belle stature,
les uus étaient occupes à la pèche; les autres, de beaucoup plus

nombreux,venaient oH'rir des camarades pour l'enrôlement dans

l'équipage.
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Généralement,un /<c~-M~t reponddes engages. Quelques l)ou-

teillesde rhum de traite, devieuxvêtements,quelquesp:)gneset des

débrisimmondesde viandefontlestrais dosavancessur ta paye.
Ces braves gens prennent,du servicepour ta durée dn voyage

jusqu'à Mossamedeset )'etonr a Palmas. Ils travaitlent te moins

possible mais surveilles,ils sont très durs il la besogne.Les capi-
taines de navire font par leur aide une véritable econoiniedans la

soldede l'équipageet obtiennent des gens plus aptes que les Euro-

péensau travail manueldans les régions tropicales. Le navire, qui
s'étaitarrête un peu plus d'une heure, avaitembarqueune vingtaine
de Krou-boys.

Durant trois jours, nous ne voyonsplus la terre. Nouspassonsau

large de la Côted'or et d0 la baie de Bénin.

Le 7 septembreau matin, nous pénétronsdans l'une desbranches

orientalesdu delta du Niger, et à dix heures nousarrêtons devant

Bonny,villeindigènesituée sur la rive droite, derrière desfactoreries

et une chapelle. Tousles établissementseuropéenssur cette côte

d'Afriquesont laves à la chaux, et d'une blancheuréclatante du toi:

an sol. Cesbâtimentssontdressésau-dessusdu sol sur des piliers en

maçonneriede d"0 à 2"'de hauteur, couronneschacund'une large

pierreronde qui déborde,afin, dit-on,d'empêcherles rats et d'autres

animauxdésagréablesde pénétrer dans les constructions.Le terrain

est bas.

Nousallâmes voir la ville indigène.Ce qui la distingue, c'est un1

grand nombrede canons lisses de tous modèlescouchesça et là sur

la terre. Il y eut autrefoisdes guerres formidablesdans ces parages.
Onremarqueaussiune maisonindigèneconsacréeaux sortilègese!

aux fétiches.Cepays, malgréla présencedéjà anciennede mission-

naires, est infectéde superstitionspaïennes.
Onnous avaitsignalel'amabilitédu chef indigènede Bonny nous

lui rendîmes visite. Il nous reçut sous une verandah précédant s::

maisonet nousom-itgalammentdu rhumet du Champagne.
Cet honnêtevieillard, qui paraissaitsoixanteansau moins,se mit

à nous entretenir du bon temps jadis; c'est alors que les atï'aires

marchaient Il nousparla de dix mille esclavesqu'il avait vendus a

des Européens!Depuis,hélas!tout avaitchangé.
Lesdeuxjours suivants,notre capitaine,M. Porter, hommed'une
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~'ande auabilite, mit a 1:~ disposition de la mission belge un canot et

t;))at)'e Krcu-boys, ce qui nous permit de chasser dans les criques et

s:))' les bancs de sable. Ce fut une très agréable récréation, au milieu

<'(' huions de crabes et d'oiseaux aquatiques, et accompagnée de chutes

!ms !a vase et de coups de fusil souvent malheureux.

Nous allâmes aussi saluer un évoque nègre protestant, homme très

bienélevé.

Le 10 septembre, nous restâmes a bord; on tua un requin et l'on

captura une énorme tortue.

Le .B<M(' partit le lendemainpour l'Old-Calabar,et la nuit il

s'arrêtaa rentrée de ce neuve, Nousavionsvu en passantle niagni-

iiquemassif de l'île Fernande-Pô, dont le sommetatteint trois mille

nôtres de hauteur, et le gigantesquemont Cameroun,actuellementt

comprisdanslescoloni''s.'demandes,et dont la cimeneigeusedépasse
!e niveau del'Océandeplus de quatremillemètres. Aulever dujour,
nousremontâmesdansle Calabar.

C'estun tableau bizarreque celuide ces innombrablesîles, cou-

vertesde palétuviersdont les racines sortent de l'eau. Le sol est

invisible.Les arcadesenchevêtréesdu pied des arbres sont recou-

vertes d'une vase gluante, réceptaclede tout un monded'animaux

rampants, visqueuxet crochus,tandisqu'au-dessuss'étaleleur parure
luxuriante dans laquellegambadentles singes et jasent les perro-

quets.Les flotsjaunes du fleuvesontencombresd'épaves.D'énormes

crocodilesmontrentde temps à autre leur hideuse tète verdatrc.

A neuf heures du matin, nous ancrons en face de Dukc-Town.

Cette ville indigène, bâtie sur la rive gauche, est beaucoup plus

pittoresqueque Bonny.Les rivess'élèventpar endroitsjusqu'à cin-

quantepieds; par places,le terrain montre des escarpementsd'argile

rougeàtreformantdelarges tachessur le fondgêneraidela végétation
aux vives couleurs.Des palmiers dressent leur superbe tète dans

l'océande verdure; la forêtcommence,mystérieuse,à l'arrière-plan.
De belles constructionsen pisé, précédéesde colonnadesen bois,

ibrmentdes rues très décentes.Au bordde l'eause succèdent,large-
ment espacées, les élégantesfactoreriesdes traitants blancs. Sur la

collinese détachentlespavillonsde la missionprotestanteanglaise.
Nous restons trois jours à Duke-Town,parcourant la localité et

visitantnotammentle chefboiteux quinous offreà dîner.
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Lu plupart des pcrsonn:'srcsn~'n's d<'tnai'<}U'do <ttc vi)]<'consti-

()~'tiU(.'u)'h:)h[t:tti<))t(')tu))vaste !'('ta))gt('q))'<')itt))))'ti)th's)):'))i))i<'t))s.
Si vous pcnch'cxdans la cou)', tf niaitt'c de huuaisot)Yuustnootrch's

('h)i('sd''s<'st(')n]n<'s.Ij'i!itci'i''n)'d''c<'s('!taj)))))'('tt('s<'stt)ariuit'd~

coulcut'svoyantes, cvoqna)ttplus uu moins!<'g'jL'tturicHta!.

H. M. Stanley.

Il y a aussi un salon. J'y remarquede nombreuxobjets, glaces,

serrures, tables, qui proviennentévidemmentde navires naufrages.
Plusieursde cesnotablesont fait venird'Europeun chaleten ferou

en bois, de toutes pièces.Ils ont tous un canot européen,que monte

une charmanteéquipede négrillons,vêtusd'une livrée blanche, avec

un bonnetet une ceintureaux tons tranchants.Cescanotiersminns-
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eûtes manœuvrent admiral)lement l'élégante nacelle, en cadencant

leurs mouvenientspar un chant vif et uniforfne.

Maigre toutes ces apparencesbrillantes de civilisationnaissante,

d<'scoutumes barl)ares persistent dans le pays. On vient encore

récemmentd'inniger un suppliceatroceau meurtrierd'unchef.

Leprincipalcommercede cette régionporte, commeà Bonny, sur

l'Imitede palme.

Remisen marchele au petit jour, le .B<M~ sort de l'OId-

Calabarversdix heureset demieet, passantentrel'îlede Fernando-Po

et le continent, il entre dans la baie de Biam'a. Dans l'après-midi,
d'énormesbaleinesse montrentà un millede distance.

L'étapedu 10 nousfait passer successivementdevant le cap Saint-

John et l'ile basse et boisée de Corisco; à une heure, .~ant pénètre
dans l'estuaire du Gabon, nous faisonsescale devant Libreville, la

capitale de la possessionfrançaise. La rive est bordée de récifs,
roches brunes d'une texture de scories, remplies de fer. Depuis

Madère,c'est la première foisque reparaît ['appareilgouvernemental

régulier casernes,bâtimentsd'administration,canonnières,pontons,
bureaude douane.?souséprouvonsun vif plaisirà entendreparler le

français.

L'aspect de Libreville est propre; en traversant une asscxbelle

place encadrée de bâtiments onicielset ombragée de manguiers,
nous gagnons la Mission des Sœurs françaises, remarquablement
tenue. La vénérablemère supérieurehabite, dit-on, le Gabondepuis

trente-cinqans.

Lesarticlesde traficsont surtoutle bois, le caoutchouc,la gomme,
la cire d'abeille,etc.

On parle peu de l'expédition françaisede l'Ogoue; M. de Braxxa

est en Europe. M. Mixonest venuici récemmentet est reparti pour
FranceviIIe.Il y paraît très heureux.

Le soir, ne trouvantpas de chaloupe,Avaert et mol nous retour-

nons a bord dans une vaste pirogue indigène; c'estune navigation

pleinede mouvementpour des novicescommenous. Unegrave nou-

vellenous est communiquée Stanley,malade, a quittele Congo,en

juillet, et est retourneen Europe. Quile remplace?

Partis du Gabonle dimanche17, à quatre heures, nous traversons
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l'equatenr dans la soirée saus !a moindre cérémonie. Puis, nous

dépassonsle cap Lopexet l'Ogoueet le loidemain nous atteignons
ta factoreried'Empando. La, résideun jeune et courageuxAttglais,
seul au milieu des noirs; il fait le commerced'ebene.Son habitation

vient d'être complètement,brûlée; il est prive de conserveset de

vêtements.On lui vend un peu de provisions.
Au Gabon, à Empandoet en plusieurs autres points ou l'on ne

trouveque peu de légumes,notre cuisinieren vend avecun énorme

benetice,ainsi que des pommes de terre. Au reste, tout l'équipage
l'ait ici son.petit commerce les matelotseux-mêmeséchangentdes

accordéonsviolemmentpeinturlures, des bouteillesvides, des Ilûtes

en fer-blanc contre des nattes, des perroquets, des singes, des

peauxde léopard et de civette,etc., qu'ils revendront en Angleterre.
Le '19,nous gagnonsSctta-Camma,factorerieanglaisequi tratique.

surtout du caoutchouc.Nous en embarquonsvingt-quatre tonnes.

Le sol du Gabon était légèrement surélevé et onduleux; mais

depuis, toute la cote jusqu'à Mayumbaest plate et longéepar un

boistoun'u.

Nouscommençonsà être las de la mer et nous aspironsvivement

au jour de notre entrée au Congo.
Nousvoici, le 20 au matin, devant Loango.Ici, apparaissentdes

escarpementstrès raidcs, mettant a nu des strates rougeatres stries

de blanc; le plateau supérieur paraît pelé, couvert d'une pauvre.
herbe et de petits bouquets d'arbres rabougris; cette vue annonce

tristement l'approche de la région des cataractes intérieures du

Congo.A Loango, la traite a pour objectifsprincipaux le caout-

chouc,l'huile et le noyaude palme.
Nous perdons presque toute la journée au. déchargement, en

sorteque le soir nous avons à peine atteint Black-Point (la Pointe

Noire),ou nous couchons.

Le lendemain,a midi, nous sommesà Landana, située a l'extré-

mitéméridionaled'une fortjolie baie. Près de la plagese groupent
de coquettes factoreries. En arrière, sur une pente verdoyante,
est la Mission françaisedes Pères du Saint-Esprit; enfin, sur la

collineextrême,les blancspavillonsdu sanatoriumdu docteurLucan

brillentau soleil. Le docteur, un aimableFrançais pour qui j'avais
une lettre, nous engageà dîner.

Nous allons d'abord rendre nos devoirsà sa gracieusecompagne,
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une courageuse Française qui assiste la son mnri depuis nombre.

d'années.

Ensuite,c'est une visite a l'établissementdes Pères du Saint-

Esprit, <pn nous prend deux lieures, charmantes et instructives.

Le PercCarrie, le. supérieur de la Mission, est absetitetcesont

les pères Jollyet.Kraft,qui nous font les honneurs de leur maison

d'éducation.Des centainesd'enfantsnègres ranges en ordre parfait,
nous saluent d'un « Bonjour, messieurs, ') qui va droit au cœur.

Nous visitonssuccessivementl'école, les ateliers et le jardin, mer-

veille de culture potagère; les enfants nous challtent des chœurs

accompagnessur l'harmoniumpar un noir virtuosede dix ans.

Le tempsdes jeunesélevésest partage entre la culture, l'appren-

tissagedes métiers, l'école, la prière et l'instructionmorale.

C'estsurtout au travail que les Pères demandent la régénération
de la race nègre. Pleins de patience, tolérants et charitables, ils

font une belle et bonne œuvre à laquelle tous, sans distinction

de croyance, nous devons applaudir. Un fastueux repas de gibier
nous reunit, a la nuit, chezle docteurLucan.

Pour peu on se croirait en Europe. Propos vifs, traits et chansons

nous mènentbienavant dans la nuit. Grâce a l'extrême obligeance
des religieux, leur baleinière,entraînée par l'es bras vigoureuxde

leurs enfants, nous reconduit à bord a une heure du matin deux

heures plus tard, le steamer part. A l'aurore, nous sommes à

Kabinda; nous y restons jusqu'à midi. Encore quelques heures et

nous seronsau termede cettenavigationde quarante-cinqjours.

Déjà, vers trois heures, une eaubrune charriant des débris végé-
taux a pris la placedes flotsd'habitudelimpideset bleus.

A quatre heures, le cri « Congo)) retentit.

Bien en avant et sur notre gauche, nous distinguonsquelques

points éclatantsde blancheur,à ras de la mer. Cesont les maisonsde

commercede Banana-Point.Le soleil,étant déjàvers son couchant,
les éclaire vivement.

En contournantcettepointevers le sud, on aperçoit d'abord une

côte basse, sablonneuse, avec un rideau de verdure sombre. A

mesure que l'on se rapproche,ce voile s'ouvre, et à droite apparaît
une falaise d'argile rouge battue par les brisants. C'est Padraô-

Point, le promontoiresur lequel, il y a quatre cents ans, en d484,
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Diego Cam, navigateur portugais, érigea une croix de pierre en

commémorationde la découverte du grand neuve nomme A~«~'

par les indigènes, par corruption Z<f<?vpar les Portugais, et commu-

nément Co~o, d'après le nom du pays. Plus loin se trouve Sharks-

Point (1), formant, avec Padrao-Point, la haie des Tortues.

A gauche, séparée de Sharks-Point par une napped'eau large de

douxe kilomètres, on découvre la pointe hollandaise, terminaison

d'une presqu'île de sahle qnasi a Heurd'eau, sur laquelie se trouve

Banana, un groupe de factoreries blanches bâties sur pilotis.

Ce hanc de sahic protège une crique étendue, ou les navires a

l'ancré semblent tlotter sur un plan plus élevé que celui de la plate

presqu'île de sable jaune (2). C'est le port de Banana. Au centre de

l'ouverture, le fond est ferme par l'île de Boulabemba, remarquable

par un groupe d'arbres asscxélevés.

Le J~<<~c', en contournant le banc du nord parSharks-Poinf,

nous ouvre soudain l'immense perspective du fteuve vers l'amon). Je

ne le cacherai pas une réelle émotion s'empare
de nous a l'enn'ee du

tlu~'atre futur de nos travaux.

A six heures, nous jetons l'ancré devant la factoreriehollandaise;

le port contient sept ou huit grands navireset plusieurs petits vapeurs
et voiliers. Nous apercevons avec joie le drapeau belge nottaut au

grand mat d'un voilier blauc de moyenne dimension. C'est dans ces

pays lointains qu'on sent combien le drapeau represenie la patrie.
Ce voilier est le Z!'('<H~-G'< .Z~M~, atn'ete a Anvers

peut les besoins de notre expédition. Le nom qu'il porte nous fait

tressaillir d'orgueil, et notre pensée se reporte un instant vers notre

brave et laborieuse armée.

Des canots, partant des diverses maisons de commerce,se diri-

gent vers notre navire; dans l'un d'eux, je remarque un fex rouge,
coimu'ehabituelledu matin et du soir des agents de notre entreprise.
Le porteur de ce fer étant arrive a bord vient nous saluer en français.

C'est Louis Amelot, un jeune Bruxellois, rendu au Congo depuis

près d'un an.

Il a dû revenir à Banana pour faire soigner des ulcères aux

jambes. A part cela, il a fort bonne mine. Au contraire, la plupart

(d)LaPointedesRequins.
(3)VoirsurlarégionduCongomaritimelaconférencedonnéerar le capitaineL.Yan

de\e!de.a taSociétébelgedesingénieursetdesindustriels,le24février18HC.
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des autres Européens résidant a Banana, tons commerçants s'expo-
sant peu au soleil, ont, comme tous les Mânes de la cote depuis

Honny, le teint att'rensemcHtpaie et tnaL Apres un com't échange
(te nonveHes, nous nous présentons a M. Lindner, un Allemand,

<'))a)'grde nos att'ait'esa Vivi. Il nons preparo'a nott'c caravane, nos

provisions et notre matériel de cuisine.

Nous couchons une dernière nuit a bord du bon .7?<«' Le

2Hseptembre, a l'aube, nous prenons tern' a la factorerie t'raneaise,
dont le gérant, M. Sarthou, un méridional plein d'amabilité, nons

oHh'l'hospitalité.
Ce même jour, ayant rencontre les RR. PP. Carrie et.Augouard,

de la Missiondu Saint-Esprit, nous sommes,avec eux, l'objet d'une

charmante réception, a bord de l'avisoZ<'tS'<'co~,par noscamarades

de la marine française.

(h) boit cordialement au succès des deux entreprises émules.

D'après les conversationspourtant, M. de Braxxaparaît devoir être

abandonne par le gouvernementfrançais.
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CHAPITREII

JL'OEuvre du Comité d'études du haut-Congo.

Avantde poursuivrecerécit, il nie paraît nécessairede résumer!<'

but de l'entreprise a laquelle nous allions coopérer au Congo, et

d'exposerl'état dans lequel elle se trouvaitquand nous débarquâmes
a Banana-Point.

Diversespublicationset desconférencessuiviesayantdepuisquelque

tempsvulgarisecetteoeuvre,je nie borneraià une esquissesommaire.

Le d2 septembre d87G, la Conférencegéographiqueréunie au

de Bruxellespar le roi Léopold II, avaitjeté, dans un but

scientifiqueet civilisateur, les basesde l'MocM~o/< ~<')'<'

M/h'CMN!<?;cettesociétéavaitchoisipour objectifprincipalet premier,
la région orientale de l'Afrique, compriseentre la côte en face de

Zanzibaret le lac Tanganika. Elle voulaitétablir sur cette ligneune

chaînedestationshospitalièreset scientifiques,et elleespéraitpouvoir
la prolonger, plus tard, jusqu'à la côte occidentaledu continent.

Mais quelle direction prendrait cette route nouvelle au delà du

grand lac? Quelserait son point d'aboutissementsur l'OcéanAtlan-

tique?
Cesquestionsrestaientréservéesjusqu'à ce quede nouvellesexplo-

rations eussent fourni les éléments d'une solutionrationnelle.Vers
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la fin dû l'année 187' se rendit a Xanxibarune première expédition

composée du capitaine Crcspel, du lieutenant Cambicr, tous deux

adjoints d'etat-major, et de M. Macs, trois Belgesauxquels s'adjoignit

)e voyageurautrichien Marne.

Elle avait pour tacitede tbndcr une station sur la rive orientale du

tac Tanganika. Le lieutenant J. Bcckcr, dans son remarquable

ouvrage 7~<r/<' << j4.p'~<«',a décrit les travaux de cette expé-
dition et de celles qui la suivirent dans cette partie de l'Afrique

centrale.

La main venait a peine d'être mise a l'oeuvrede ce cote, quand

l'Europe apprit l'arrivée a ta bouche du Congo, de Stanley, !e grand

voyageur américain, qui depuis trois ans s'était enfonce dans l'inté-

rieur du continent, précisément a Bagamoyo, devant Zanzibar.

Sianley, )'<<?' du J\*<f-1'o?' 77<'?' doue d'une grande

intrépidité et d'un coup d'u'il remarquable, s'était rêve!)'' explorateur

accompli en retrouvant, en 187'i, a Oudjiji, le docteur Living-

stone, ce noble type du pionnier de la religion et de la science.

A son retour en Angleterre, Stanley fut accueilli par des doutes,

bientôt dissipes, qui lui laissèrent néanmoins une profonde amer-

tume. Mais sa philosophie prenant le dessus, il résolut simplement.
de se soumettrea une seconde épreuve, destinée a prouver au plus
incrédule ses qualités et sa sincérité d'explorateur. D'ailleurs,

t'enthousiasme de l'Afrique le possédait, et ayant réussi a le faire

partager aux directeurs du 7~<?/ T'<<~?'~)/<et du .A'<r-yb?'

//<M/< il fut charge par ces deux grands journaux d'une nouvelle

entreprise. Il se promit bien cette fois de ne plus revenir sur sespas,
mais d'aller de l'Océan Indien a l'Océan Atlantique, de manière à

faireéclater, omn, l'évidencesur ses exploits (i). D'énormes lacunes

existaient dans la géographie du centre de l'Afrique, et offraientun

vaste champa l'investigation.En ce qui concernenotammentle Congo,

on n'en connaissait le cours que depuis son embouchure jusqu'à

Isangila, a deux cent cinquante kilomètresseulementde la mer, dans

laquelle pourtant on le voyaitdéverser un énormevolumed'eau.

Une contréedésoléeet de formidablesobstaclesnaturels, cataractes

(t'iCetteappréciation(tel'nndesmobilesdeStnnicydanssamémorabletraverséede
i'At'rif[Hc.resuttcpourmui(telonguesconversationsquej'eusaveclui,à l'cquatetiret
chezlesBa-Keata.enoctobre1883eteujanvier188t.
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et montagnes, avaient jusqu'alors rebute toute tentative de pousser

plus avant.

Stanley quitte Bagamoyo, le 17 novembre'1874, a la tête de p)us

de trois cents Zanxibarites: il dépasse MTouapoua: ol))iqoevers )e

nord-ouest; découvre la source la plus meridionaie du Ni); relevé

avecprécision 'e trace de l'énormelac Victoria-Nyanxa;visite Jepuis-

sant M'Texa,roi d'Ouganda; touche a l'est ie )acjusqu'alors inconnu

du Mouta-N'Zige; se porte chex le roi Roumanika, dans !e Kara-

~oue;revoit leTanganika, )e«circnmnavigueo.Ie traverse: et h'aochi.s-

sant la ligne de taîte qui scpare ce bassin de celui du neuve Lona)ab:t.

se dirige au couchant vers ce dernier cours d'eau. La, il s'arr.'te :')

Nyangoue,centre d'établissement des Arabesoriginairesde Xanxibar.

Et nu prol)!emeplein de mystère surgit. Ou va ce cours d'eau dej;')

puissant ('!), et cependant si distant des Océans?

Livingstoneadéjà reve)e <nt'iivient du !ac Bengueio, situe a près

(te deux cents lieuesau sud-est.

A Nyangoue.!e ]j0ua!aba se dirige a peu près vers )c nord, et e~

réponse a toutes les question relatives a la direction du Meuve,je-

naturels montrent le septentrion. Maigre ces indicesdécourageants.

Statuey a !e pressentiment que cette eau, coulant il ses pieds, est )<*

Congo. Sa caravane a perd)) les deux tiers de son euectif; tous ses

compagnonsblancs, saut'un, sont morts, Il s'aboucheavec ie fameux

marchand arabe Tippo-Tip, et le décide a lui donner avec une tbrte

escorte uu pas de conduite de plusieurs semaines, de manière a en-

traîner sa propre troupe, abattue autant qu'au'aibiie.Remis en route

le novembre187C, Je voila descendant le Loualaba. Il n'a avec lui

qu'une petite embarcation en acier, mais il construit ou acheté des

pirogues a ses amis, et en prend d'autres' en représaillesaux ennemis

qui l'assaillent tout !e long de la route. Tippo-Tip !'n quitte depuis
NoëL Près de i'equateur, qu'il atteint en janvier '1877,des cataractes.

se succédant à des intervalles inégaux et baptisées depuis Stanley-

Fa!Is, s'opposent à la navigation. Le voyageur les contourne; i) a

déjà parcouru près de deux cous lieuesdepuis Nyangouc.Maintenant,
le neuve inconnu commenceàs'infléchirvers l'ouest;arrivé, après ceut

soixante nouvelleslieues, à hauteur du pays des Ba-Ngala, il descend

brusquement vers le sud-ouest, direction qu'il conserve désormais.

(t)ANyangouë.!c Loua!abaadouzecentsmètresdelargeuretcinqmètressoixante-dr.
centimètresdeprofondearmoyenneàl'époquedesbasseseaux.
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Jusqu'alors, Stanley a dû combattrepour protéger la vie de ses com-

pagnons.En-dessousdes districtsBa-Ngala, les populationsdeviennent.

plus paciiiques; un seul combat vient encore troubler son voyage.
L'orientation généraleprise pa)' !c ileuve et de nombreux indices, tels

que la présencede mou~<p)etsa Oupoto, et d'atoneset de fils de laiton

d'origine européenneuu peu plus bas, ont déjà indique au courageux

explorateur qu'il est bien sur Je neuve dont il a devine l'identit'. )e

Congo.Le '12 mars suivant, l'expédition,débouchedans une énorme

expansiond'eauqu'elle appellel'Etang deStauley (StanIey-Pool).

Mais te neuve se contracte de nouveau, pénètre dans une étroite

~orge rocheuse et s'y précipite maintenant par ~ne série de trente-

deux cataractes jusque Yellala. Stauleyemploie près de cinq mois a

franchir ces obstacleset à les relever. Enfin le 9 août '1877, il est a

Hornaet trois jours plus tard il atteint « l'ean salée M,la mer Atlan-

tique, à la pointe de Banaua.

Cette,grandiose exploration, qui immortaliseraIf nom de Stanley,
révèle au roi Leopold II une voie naturelle rehaut- la région des

grands lacs et l'Ah'iquc orientale a l'Océan Atlantique. Le grand

.oyagenr américain ne prend que le temps de se remettre, de ses

fatigues et d'écrire son récit A ~m'<~ /c c~ w/f'KA'.

!')iis, s'étant mis d'accord avec la nouvellesociété fondée par le Roi

<iesBelges, le ~'o~ ~'c'/K~ du /<c~-Co~/o, snr le programme de

('explorationet de l'occupation du neuve qu'il vient de découvrir, il

'-epart pour Zanxibar, y enrôle une troupe comprenant surtout ses

plus <Idelescompagnonsd'autrefois et le '1 août 1879,il reparaît par
mer à Banana, avec une uotillc comprenant 4 canots a vapeur et

quelques allègesen acier. Le 2C septembre, Stanley prend pied à la

rive droite du neuve sur l'éperon rocheux de Vivi, au point extrême

)!:tvigabledu bas-Congo,a quelques kilomètres en aval de la chute

de Yellaia et a i80 kilomètresde la mer. Cinq mois y sont employés
a la construction d'une première station, base et dépôt pour les

établissements a créer au delà. Le 21 lévrier 1880, commence la

reconnaissancede la route à créer pour tourner les cataractesqui, sur

une étendue en ligne droite de u2 kilomètres, obstruent le cours du

uenvejusqu'à Isangila (1). Unan après, jour pour jour, Stanleyarrive

0)Lesméandresduneu\eoccupent7~!kilomètres.
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enim a Isangila avec deux petits bateaux a vapeur, ~'M~ et )~

/~0!/M<,et deux allèges, ainsi que le matériel pour deuxstations

embarcationset charges ont franchi montset,vaux, tramées sur des

chariots ou portéesa dos d'hommes. En ce point, ou a été élevée,une

<)euxicmestation, le neuve redevient, navigable jusqu'à Manyanga,
distant de 82 kilomètres. Les embarcations sont mises a ilôt. Le

~9 avril d88d, elles atteignent Manyanga. La, est crée un troisième

poste,qui est placesous les ordres du lieutenant Harou. Une nouvelle

série de cataractes arrête de nouveau la navigation jusqu'au Stanley-
Pool (1). Tandis que le 7?o~t/ et une allège,sont laisses a Manyanga

pour assurer les communicationsavec. ïsangila, I'j& Mt' et l'autre

allège sont hisses une deuxièmefoissur des chariots et traînes le long-
dé la rive nord. Le travail titanesquedu traînage de ce lourd materie)

sur les pentes l'aides et a travers les torrents, est recommencepour
amener ces deux bateaux sur le hant-Congo.

Stanley, accompagne de Braconnier et de Vaicke,deux oniciers

belges(pu l'assistent,depuis près d'un an, précède le. gros matériel

pour aller négocier une concessionde terrain au Stanley-Pool.
Le 27 juillet, il une journée de marche seulement du but, il ren-

contre clicx Bouaboua-NjaIi le sergent senegalien Matamine, qui
exhibe le fameux traite de Makoko,par lequel ce potentat indigène

'-ededes droits souverainsa la France représentée par M. de Braxxa,

enseigne de vaisseau.

Que s'etait-il passe?'?

Tandis que Stanley remontait péniblement le cours du Congo

avec un énorme matériel, construisait une série de stations, et les

reliait citectivcmcntpar des cheminset par des bateaux, M.de Braxxa,

omeicrde marine, Italicll de naissance et naturalise Français, utilisait

le neuveOgoue, près du Gabon, pour s'élever sans bagages, avec une

caravanelégère, sur le plateau qui sépare ce bassin de celuidu Congo,

et gagnait ainsi un point du haut-neuve a peu près en iace du con-

fluent du Kassaï-Kvva(appelé encore alors Ibari-N'Koutou); il y

voyaitMakoko, prince des Batéké, riverains du nord, obtenait de luii

un traite et laissait à M'Foua (2), pour iaire respecter cet acte deprise

de possession, le sergent Malamine et trois laptots sénégalais; il

(1)Éloignéd'environtOOkilomètres;tontescesdi-tauccssontcrisesu \o! ')'oise;tQ<:t
'ioivcntêtreallongéesparlesdétoursd'aumoinst.

?)SurleStanley-Pool.
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descendait ensuite le Congo et rencontrait Stanley près d'tsangila,

mais ne lui disait rien du bon tour diplomatiquequ'il lui avait joue.

Le chef de l'expédition du C'~?' <<'</<Md~~( /iaM<-Co?~f,mis

entin au fait par Malamine, se rend néanmoins a M'Foua, y est mat

reçu. refuse ia lutte, mais réussit a obtenir le 11 août de N'Ga-Liema,

chef de Kintamo, sur la rive opposée, la promesse d'un terrain. Il

retourne alors sur ses pas jusqu'à M'Pakambcndi, fait passer ses

bateaux et ses charges sur la rive gauchedu Congoet reçoit des vrais

maures (tu pays, tes chefs vvamboundon,une concessionde terre. Le

décembre1S81, il est installe auStanIey-Poolsur un contrefortsitue

immédiatementau dessus de la dernièredes trente-deuxcataractes du

bas-neuve. Le nouvelétablissementcrée est place sous les ordres de

Uraconnieret reçoit)euon)de !.eopo)dvi)Ie.L'7~ ~!w;/ se balance sur

t'eau calmedul'oo). Destraitessont conc)usavec lestroischefsdupays.

jMaintenan),l'innnense perspective du baut-Congo s'ouvre devant

notre expeditio)). rendant des miniers de ki)ometres,pins de.cata-

ractes, p)us de gorges abruptes, mais une énorme voienavigabte et

une terre fertite a conquérir.

LeopotdviUe:(yantété sutiisanunentdeve[oppee,au moins pour ses

besoins dn moment, ie -19avril '188~Stan)ey s'embarque a bord de

rA'?<~?'< pour )e haut-tleuve.

Le ~< il fondela nouveUestation de M'Suata, a quelques heures

eu aval de Hbari-Koutou. Le sous-iieuteuant belge Janssen en

prend [e commandement. Stan!ey explore ensuite !e Kvva, puis
<)ecouvreetch'cunmaviguete !acLeopo!dïï.

Cne iievre violente !e saisit !e3'l mai; son corps épuise par trois

ans d'un travail opiniâtre et d'une viesans confortet pleinede soucis,

demande te repos.Le chef de l'expédition retournea LeopoidvIUcet

de ta a la coi". Il quitte te Congo te i~)juittet, taissant ie commande-

ment intérimairean docteur aitemand PescbueI-Loesche.

En gênera!; tesrapports avec les populations indigènesont toujours
été bons. TeUeest !a situation au moment oit, deux mois plus tard,

nous arrivons au Congo.

M. A.me!otnousdonne quelques détails

M. Lindncr dirige le bas-Congo, tandis que le capitaineHaussons,

qui doit être actuellementà Lcopoldville,a le commandementsupé-
rieur du haut-fleuve.
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En u)))r' M. V:dck<'''ottdtut.avcc )'' Ih'ntcna))) Vaf)~<')<'«th'

('\pc(titi<)n.sp6<'i:d(',<'h:n'dc tr.utsportt't'i'tLuoj'ohtvittcit'spicccs

<)cnn)"tc''sdn))o)t\mpcHtY:tp(Un'A. (t),ft d<'<'o)tstt'ui)'<'

mx'routcsHt'ht )'t\'<m<'ix'.
Jj<'d<)(')(')))'l~sch)totest vo's Manyan~a; ita,pa)'aft-)t,('h'n'~

tt~)'('n)<'))tliesse a Mohonadans une athuptc dt's i!)di~t''))('s,.dors

t)n'Ht'cv<'n:ntduSta)d('y-roo).
L''ti<'uk'na!)t.Va))dcVctd~ <), a\cc lui; )t'ticuU'))at)t Hat'ou est.

t'odt'c <'n Em'opc et )'<nipta<'cà Manyanga par i(; !io)h'nant i\i)is.

!jL's()us-iicut('t)a))LG)'a))~;fst.itdjoint. a') !i<ntcnat)t.B)'a<'u)~ii' a

ijCopu)d\'i!!c.En)i)),i)<'st)'amcst.aVi\'i(~).

( ) ) Aht'L'ëCttc .<.f.W'ff<M; M~C/'t~~M~f; «yi'tt'Mi~t'.

(~]TonscesoOicio:'sun).i!<<'s.
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CHAPtTRE HT

De Banana à Stanley-Pool.

Nous attendîmes trois jours a Bauana, l'arrivée dn bateau qui devait

nous <'o))dui)'c a Vivi. Pour employer te temps, nous parcourions h

ptage et nous visitions les factoreries.

La maison Itoltandaise (le I'7/r/.y V<o~/w/< dont M. de

Bioeme nous fit gracieusement )''s honnom's, se taisait t'cmarquct- pat-

te d<<']opppnifnt considu)'ab]f de s'\s batinu'nts, pat' cet)' prop:'ct(''

(}))i accompagm' partout t'honnn'' ()<'s Pays-Bas, par unp ccrtain<'

')('~anc<' et Ip souci de l'avenir. Cette dernière préoccupation se trahis-

sait par des plantations de cocotiers et des commencements d'endigne-

ment de !a pointe sabionnense dn côte de ia mer. L'air était chaud ,ct

)o)))'d et l'on attendait 01 languissant la brise de mer de l'avant-soiree.

Le soir, assis sous les verandahs aux planchers échauffes, nous nous

entretenions avec Jes négociants au sujet dit commerce du bas-neuve

et des chances d'avenir du tranc avec les pays d'amont. En gênera!,

)<' langage des negocianis dénotait une certaine denance à l'égard de

notre entreprise, maigre les procèdes courtois dont nous étions l'objet.

On ne nous cachait pas que le commerce africain, si temuncrateur

jadis, subissait les effets désastreux de la .concurrence à outrance, et

l'oli se demandait si nos agissements n'avaient pas en vue la monopo-

lisation de l'achat des produits du haut-neuve.
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Le 25 septembre, vers cinq heures du son', on signala au sud

l'arrivée de la j5<MC, le stca)ner du Com~~<~7Mc<Mdu /M?<

Co/~o, et nous aperçûmes la silhouette sombre de ce petit bateau, a

l'arriére duquel nottait un drapeau belge noirci par la fumée.

Le lendemain, a huit heures du matin, nos bagages ayant été nus

a bord, nous nous embarquionssur la .B~
Adieuaux grands steamers de la mer! Le .B<«' qui nous avait

paru un sabot médiocre, noussemblait un palais comparea l'anreux

et sale petit vapeur qui nous emportait.
Aussi quel entassementd'hommes et de colis sous la tente souillée

< trouéequi devait nousprotéger contrele. soleil

Décidément, la vie s'annonce dure et primitive. La machine,pins
on moins détraquée, fait un bruit d'enfer; et dans la chambre :h!il

foyer, l'aspect des deux chauffeurs noirs, nus et ruisselantsde sueu),

nousdit assexla température fantastiquequi y règne.
Si quelques mois plus tard j'avais vu un pareil bateau au Staniey-

Pool,je l'aurais trouvemagnifiqueet plein de confort.

Pourquoi, aussi, l'hommeest-il doue de cette malheureusetendance

:'ttoujours considérer ce qui est mieuxque ce dont il jouit, et. non ce

qui est pire?

Nous doublons la pointe de Boulabemba et nous ne tardons pa: a

perdrela mer de vue. Le ciel est gris: une petite pluie couvre ):;

natured'un léger voile.

Les terres sont basses et noires et composéesde fertiles alluvions,

vrais laboratoires de malaria. La vase y est criblée de grands crabe.

bleuâtres. Vers dix heures, le soleil apparaît et vient donner ):;)

charmeétrange à cesenchevêtrementsde frondaisons.

Sur les bords boueux des îles croissent des groupes de palmiers-

nains, phœnix-spinosa, tandis que sur les bandes sablonneuses

ran.pcnt des papilionaceeset se dressent de dures graminées. Le lor.~

des rives du fleuve, là où le courant se ralentit, les eaux sont cou-

vertes de pistia et d'axolla; le sol même est rendu inaccessiblepar

d'énormesbarrières de palétuviers (manglicrs), aux racines enlacées

dépassant le niveaudes flots.Le phœnix-spinosaet certaines fougères

entremêlent leurs brillantes ramures dans celles plus ternes des

mangliers.
Derrière cet avant-plan, surgissent les palmiers oléifèresau stipe
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chiner H h's pat" u~ aux i~r.mdesfeuilles retombantes. Une~pcce

ti'of'chideehaute (Je six jtieds ectaire ces masses sonbres par ses

u'~xjuetsecfatants, :t))\ têtes d'un ronge-mauve, aux ileurs dorées

.ers fe centre.

Les bas-fonds sont reve'i)sde hautes ))erbes d'ou s'eiancr'ut()e

gracieux ifVj'hu'ues.ije paysageest anime parte voj d'oiseaux,nom-

h)'e!tx:martins-])echeurs–tes uns gris. tes autres au bec rouge,–

,.igre!tes blanches, o)))!))'<'ftcsht'mx's, oies (''j)t')'un)K''cs,vanto'n's,

)n:t)~<'U)'s<h'h:m:m<'s\'io)'s, coucous don's, j)i~'ons-)):ti))s\f''s,

j«')')'()()))<s–jcs uns ~)'is('c)K))'c:'t<}))''))<')'<)))~cs:u)tt't'.s~'is et.

h)<~)S:)))X:Ht('St:K'))''tt'S<i<')'Ot)~'<d'iH)tt't'SC)H'())'<'V't't {):U):t''h<'<)''

r<'))~ct'otHnx' ceux <h) f!<'n\ ()<'sAjn:utt<'s, tisst'f'insjau))'

V<')'<f:'tt)'('.t'tt'(')('.

P)HS,<-<'S(J))t,t)')''S{)!S<j<'J'C:tU.J<\S~)':t))(Isi))St~'t''S.d''ttK)iscU('S

.:i!()n~))<'sj:t))ii)<'s('tt)'()!!<'h''s(fctoutes )''s(Ii)nt'))si')))s.

L<')i:ts:t)'di:tit:tj'~t'<'('voif'({U(')qu<'si))~ti:)t:K'{']ontt)('mtb:t-

(i:u)tsu)'if's]))':tH('Ih's,ot) unJ''mnrg)'iju{):tttt p)'mt''))i)))cnt.s).[)')t!t
!)'om':m h:tsd))(~](') d''s h''y.:u'dsh~us f't )'oug'<b)'i<~t<semble))!
.tntnobiiiscsdans une:ttti<tid<'<tati<)Uf.

tn\'isih)<'sdans !ap''o!'o!)d<'n!'des bois <~d''s liantes hf')'bf's,I~'s

::f'ti)op<'s<'t.i<'St'i\'('ttcs<'h<')'<'h<'t)tJc))t'))otH't'i)n)'c,tandis <{))(',saos

()out<)<'s)(''<)pa)'(1ss<'t'('posf'))t.d''f('ur''basse))')ctn)'))<\

~ous
passons

a iiautcm' de Kissattga, t'a<t0)'f')'i<
pot'tugaisf

d<' la riv'~

~aix'hc et, vo's une ix'm'c, nous nous a)')'(''tons un ixstant. a Punta da

Lcnha, ijc
fna)'6cag('))s''

dont Je t't'a~iic sous-so! est constamment t

)!iincpai'!<'('om'ant:Ia,sontd<'u\ia('toi'('ri<s.Auddad<'cepoi))t,i('s

hf'is t'ont
place a la savane. p)-t''(-cd<('suj'les rives pat-des papyrus

e)

dest-oseaux.

Prenant Iccftenal ccnti'a!dn Heuve,la ~<«'longe au sud une

sériede grandesîlesplates,dont ceUede Matebba,ct passe, vers quatre

heures, dans l'etrangleinent,de la Roche tetichc.Le terrain se relevé;

)a roche apparaît c'est.la linnte de la xoue maritime et. !a véritable

entrée de !a ~orge des cataractesproduite par les bouleversementsdu

haut plateauqui s'étend dans l'intérieur jusqu'àTchoumbiri.

Voicimaintenant,de''ant nous, sur la gauche, te mont Bcmbandeka,

couronne d'une aignHJemonolithe.Et Boma nous apparaît vers cin<j

heures et demie, avecsesblanches factoreries et ses grands baobabs,

au tronc énorme, aux branchespeu garnies.
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A six heures, nous y débarquons devant une gentillemaisonnetteà

étage, dans le style des chatets suisses; c'est la factoreriebelge de la

maison Gi)is, résultat d'une généreuse tentative qui échouera plus
tard.

M. Gi!isest absent il est aUe<enduire a Sainte-Hélène.,à bord du

//<'nuy,un contingentde Xanxibaritesa rapatrier. Nous sommesreçus

par son suppléant, M. de Cuyper, un Hollandais habitant !e bas-

(~ongodepuis quinxeans, et qui est rompu a toutes les roueries des

noirs et des blancsd'ici. Soncha)etétant trop petit pour hébergernotre

nombre tropconsiderabtede blancs (nous sommes huit), nous nous

partageonsentre tes diuerentes factoreries.Avec Avaert, j'ai la bonne

fortune d'être )ogea la maison française, ce (pu m'évited'avoir pour
mateiasdes sacsd'arachides cumme chez M. Giiis; en outre, je fais la

connaissance du gérant, h'Hetge )I. J)e)comnmne,qui a pour nous

ies pins de)icat<s alternions,y compris bon souper et bou lit. Le 27,

après un déjeunersubstantiel, nous nous remettons eu route vers huit

heures. Au-dessus de l'!)e des Princes, )e neuve se resserre outre de

hantes coHineset ne terme plus qu'une nappe, sans ites le courant

saccelere.

Le comte de rour)a)es qui nt ce voyage deux.ans après, mais à

ta mêmeépoque de l'année, a fortbien reudu Fimpressionque donne

cep:)ysa l'Européen, dans une teHre pubiiee par i'~p')«' <(~v't'
< CN's'c'<'

(t !)u bateau!a vue <teHoma est e)):u'mante.Mais a mesurequ'on
o remonte !e Congo, ses rives montagneusesrappeiient )eRhin, avec

))cette din'erence<pH'leur aspect est ce]ui de ht desoiation,par suite

» <te!acoutumedes indigènes de metii-ete feu, en cette saison (1), aux

))graminéesde près de <pta!remètres de hauteur.

» Figurey.-voustout un pays de montagnesnoircies par ie feu, des

o rochers énormes calcines, et vous comprendrex l'ei~-ayantebeauté

» de ce pays.
HUueatmosphère(tepiomb vousenve)oppe,rendue pins accablante

» encore par la cttaleur qui rayomte de la c!)audiere de notre petit.
))vapeur. Dans ie neuve, deux ou trois !lots de rochers sans vegeta-
x tion aucune, hors uu ou deux troncs d'arbres morts dirigeant vers

( I;~La y:~nrl, .~isnn viwtn, ~lui daus I<· has-I:,m~ ~!rr~ ~ln l;mi-:uni a In tiu d~ sc`l~_( t) t.a sranftf saison sf'<-h< ftni ').s t<' h.is-(')ns( t!ii)'f t)~' )~ )ni-:n~i .'<t.~ fit) '!c scp-
t.'mtn-c. C';tt'' rc~itm !) aussi s.t ~titc s.d~ti sn-hc. <tr .ni-jntnicr :t ta tiu <tf Mvtict'.
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)))eciel une branche nue, comme tordue par la souH'ranceet te

))(tesespoir.Sur !a berge, de monstrueux crocodites, et parfois, sur

))I'a)'t*'t<'d'un!'f)(.'ht')',)asilhouette d'un ))r~t't'a<'o)'o))piet m)tnnt)i)c,

x t'f~ardantnotn' bateau sans t'au'f un monvonent et <'n)))))iepetrine.
))S))t'tuutccta est répandu ce qt)('tqt)''<'hos('dindetif)issai)tt'(.') de

» mystérieuxqui caractérise l'Afrique.
))L'Européen n'est pas habitue a voir un t!eu\'ei)mne))sesans nayi-

» ration et sans localitésur ses bords, tci, rien (jue le brnit<)est<)))r-

))))iitonsproduits par un courant d'une puissancesi eno)')ne<jnenotre

))i)ateau,en certains endroits, n'a pins l'air d'avancer, et (p)'i) es).

» rouie connne par une hou)'' inuuense. Cependant, ce spect:)cte

))t))~ui)re,ce silence, cette innnobinte dans ta création sont <t'un''

))sévéritéet d'un ~rau(Hoseétonnants)).

Surterociu'rde Scyna, un'norme crocoditc dort au so)eii:un

coup de fusHmaladroitte reveit)e:i) se retourne avec une vitesse

mc)-oyabieet})!on~edansh'neuve.
ijB pointe de Makou)adoub!ee.)es parois ravinées et tristes des

eoHinessereteventdeptusenptus.

YoiciMoussouko.auime par <]ue!()uesbati)nentsde factoreries.

La rivegauche abaisse ses sonnnets: des pattuiers se tuontrent près
de leur base. Nous doublons une nouvette pointe sur la rive sud,

devant te )'oc))erdu Diamant. Les etabnssoneuts de Nokki se demas-

<jue))tau fond d'un nouveau coude détermine parle jx'omontoire

d'!kou~o)dou.Apres(p)e)(p)es instants d'arrêt a Nokki])our y donner

i:ico)'respo)tdance,nous pénétrons dans un detue deptusen ptus

étroit; ia rive septentrionate ne forme pins qu'une etiorme ta)aisede

deux a trois cents mètres de hauteur, aux parois ron~e sombre,

striées de ~ris.I''ar-ci, par-la, un arbre pousse dans h fente des

énormes rocfters.

La rive sud s'abaisse vers ]a jolie co!iinede Toundoua.Au de):').

quetques maisonnettesen bambou et en c])au)ueconstituent de nou-

velles instaitations des agents blancs des sociétés commerciatesho)-

iandaise et portugaise.

l'uis, tout au bout det'horixon ferme par les montagnes dont

!es perspectives se recroisent, a la rive nord, sur un petit éperon

)'aidedumontLeopo!d,se dessinent, en une li~uej'e~uiiere.Ies

pa\'i!!onséblouissants de !)!andteur de la station de Vivi, le premier

poste du Co~~f <f'<!t~ depuis la mer.



:!(; ~EMŒHRPA~UH

~onshussoiis derrière nous Be)giqi)e-~reek, petite anse propice
:))) de)):u'<)u<ment;u(tusfranchissons<p)eiquesviolents rapides dans

!es(p)e)s)a7.<«'est !)ai)ot!.ee<'o)))meuneco(p)inede noix; et,

vers trois iteures, nous amarrons au pied de Vivi.

Ltttargechemiu.dont la raideur annonce bien )esn)onteesqui

))<tusatten(tent. au deia, conduit .iU piateau
étroit de )a station. t)es-

!rain. notre ttravecotnpatriote,
sr

]))'(-))'))('a
))<)!)'<'rox'untt' ()t)t!

;t))))sson!)n<'s arrivas.

Ent'Ht)'ai)tdat)s\'i\i
par

t'' ))<)))), nuits nous h'ouvons au tni))''))

<t'(UH'iar~)'u< an s()I)'on~'<'t battu, hot'd<<, (tes d<'uxc<t<s, par d'\s

niaisonncttt's sans
)'a~<))ht)is')'')!'<

Ia\'<<'s a ta chaux ('tso'vant.

de magasins' <rt)ahitati<')ts.A)tf'))K!st'!)'o))\'<m t'ha!ctp!us~)'a))d,

s)t)')tto))t(' d't))) t''ta~' '')) retraite
<?)'<('(''(!< d')[))('):i)'~('Y(''ra)«hd).

(7est!epa\)ii"ndit('')''St.uii< )E!ttc:tt,ii\'adix
a (tuuy.c con-

structions.

L<'nnli''t)(!c!arut'est. tenu
paru!! jardinet ntist''rat))< ou rôtis-

sent
d''pauvres ptant''s sans an<'tnx'onibr(.'protectrice.

I)ucoteest(tupa\'iHondeStan)ey, une terrasse, au talus revêtu

(t'Humur de pierres, couj'e d'un iar~eescaiier, porte, outre )a«pai)-
tote ))(pu sert (t'ohservatoirenicteorologitpfe'au (tocteur von Danc-

ke)n)an,!en)at. du drapeau et nnmagasiu inachevé.

De cette terrasse, ht vue du Heuve, qui
couie a

quatre-vin~t-quin/e

tueu'es sous nos
pieds,

ruban nie!ai!i(p)e moire par les rapides
eL

serpentant
entre ]es chauves et. rousses déclivités, inspire nnsenti-

n)enti))exp!'i!nab!e.
Toute cette ::a!ure desoiee semble connn'; btu-

peiiee (!ans un sotennei silence, sous un soleil hypnotisant.

En nons retournant vers !e nord, nous nous
voyons

enfermes dans

unhorixon de hauteurs brunes en fera cheval. ()ue traverse seule

taban<)erosede!a
rM«/<'d'Is:mgila,regutierement!ar~ede(}uatr(;

tuetres. Queiques bouquets d'arbres iudi<{ueut
sur les sommets les

vH!a~es de
Vivi-Mavoungou.Mamboukou

etBanxa-Sombo.M. Luidner

nous a accompagnes pour organiser notre caravane. Il nous insta!!c

dans des
baraques

en bois. Celles-ci avaient
précédemment

une

(ieuxieme paroi un peu éloignée de la
première,

ce qui les protégeait

contre la chaleur. Mais
l'espace intermédiaire était devenu ictieu

de
refuge

de rats innombrables
au\(;e!s

les
serpents faisaient, la

nuit, une chasse en'renee qui donnait !ien a un vacarme inouï. On
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;.t bien fait de )e supprimer. Le dressage de nos tits, )'ouverture

de nos malles pt te bam nous conduisirent a ta chute du jour.

Le baron von Danckeiman, homme aussi savate que niodeste et

:mnab!e, battit le gong, signai de la tin du travai). !,es K:d)inda,)es

/any.iba)'it('s<'tl('sKron-bo\st'<'nt)'t')'(.'nta)) catnpcn )~)t)ssa!ud''s

rt'isd<'joit.januit totnba, <'t:dans )'obs<'urit(''profond''00 nftiis-

ti))~uaitq))<i))nn<'t)SL'i))C<'ndi''d''s h''r))('s <)<'sst't')tr)'s,scrpcotan)

s~rit's hauteurs de )a rive oppos<c.

LesK))rop(''enss)' )nir<'nta tabit'ons)a V(''ra))<)ah il fa)h)t se

serrer; nousetioosony.c.O): )t(~)ssef-\it uxeoormedmer.ttfatife))-

re))se)))enteo!))p"se))jti<p)e)t))')i!<i~cut)S<')-ves.pres!edi))(')',))(H)s
;)i)m)ta)tK'si''spipes et ))()))s<))s:'ut)('s.Puis, oons nous )'e))(tin)t'sc))e/

))estrain, qui ;t\'ai) unej)eti(ei!e\rec!<p)i, pour !a faire p;tss~r,se t))i'

:')<"))rner:')t')U)'de !))-as!a)na!)i\eHed'))))vie')jor~))e <it'j~arbarie.

dansletpte) il :)Y:titrepare d''s''s'))ai))si)'s ontra~es(h'sra!se!d'

l'humidité.

K) lessonsdect-t instrnttfen' !)'
en

Korope,
avaient )e<)of)(i~

ttons faire
enrager,

nous
parorert! ravissants. ap)'t'-s un nx'is et dexi'

<)'absti))ence!U))si<'a)e.

(~)ac))))s'en fxteoxcher et bie)!h')ti''t))n'entendit pins, <)a)tsVivi

endormi, (pte les bruits des signaux de veii)<'produitsj'ar tes senti-

nenes de nui), battant aveeune baguettede viemesixxh'sa conserves.

ijCSjournées (tes 28 et'29septen)))ref))re)uefnj)Ioye<'sà retaire nos

n!a))eset.aen)ba)te)' nos provisio'is. <'n charges <te soixanfe-cin';

n\r<'sanglaises.
Ce dernier jour, vers !e soir. arriva une band~desoi\:))nej'ort<'urs

jndigenes, engagespar M.Lindnet'dans !(.'senvirous.

Le 30, au matin, citacun des engages recnt sa charge; c<-qn;
donna lieu a des discussions énormes aux(p)e!Iesnous n'apportâmes
tUtterme qu'en mettant lestementnous-mcmesla c))argesur !ateh'd!!

porteur, Il t'aDait,en ('n)evant te fardeau du soi, aU'ecterde )))!

trouver la legeretud'une ph)!))eet rire de ia répugnancede l'indigen''
a Sfcharger d'un poids aussi insignitiant.

Enfin, a huit heures c).demie, ia cotonne se ntit en marche, ''n ii)''

indienno. C'estbeaucoup trop tard: c!t temps norma!, il faut toujours
être en route des six !K'ures,au tever du soleil.

Avacrt, Dcstrain, Parfom'y. Amdot, W. Van du Veide, Kalhna.
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Matait) et. moi('I), nous voita sur h' chonind'Isangila, suivis de

soixanteporteurs.
I~ous sommest<~usjoyeux et jtfeinsd'eutrain. Mais, en descendant

(tans ie ravin dnKoussou, nous apercevons la tonbe du sous-iiente-

nantd'.u'ti!)erie.Van de Ve!dc,c[. nous rendons un muet Iiommagea

ce brave.

Lecitemiu remonte durant })!us(i'uue heure jusqu'au viiïage de

J!any.a-Sombo,à trois cents m'tresau-dessns de Vivi. Nous nous

arrêtons vingt minutes dans cette verdoyante localité; Uestrain,

rejtris de ii<Yt'cs,fst. J'(.'n\'o\'(;<;t)h:nua<a Vivi.

Ij<'])a)[\)'<'j:;a)'<<)n})i('u)'cde ra~<ne pouvoir nous ac<'umpa~'n<')-

ptus loin. Rcntis<!nmarcih',nous nousdirigeons \t')'sMond)ot)kou.

0)', voici ''<' (j!)i est. cu)'i<'n\ )a route (jui avait jusqu'ici nn~

honuc largeur ()c (juatrc nn''trcs et. un sol hicn battu, se réduit.

sut'itc)u<'nt,aun pi<'(LCe n'est,plus qu'un pauvre sentier d'indi~n('s,
<')jtrceisetnentcette LransibrinaLiona lieu au jnomenLou la c route o

sort de i'itorixondeVivi. c Ah, ça! s'ecrio Parfonry, ccHcroute n'est

qu'un décor d'opera-conique, destine a tromper !e voyageur qui He

(tepassepas Vivi.')–Erreur! il y a peu de temps que les chariots de

Stanley, portant ses bateaux, oit passe la ou est !('sentier actuel;

mais la végétationa tout reconquis, et il fautcroire que lc personnel
de Vivi ne peut entretenir que l'amorce de la station! « Oui; c'est

bien l'amorce,)) dit Ka))ina.

Et i'on n'en iinit pas dep!aisanter, ce qui rend la fatigue moins

penih!e.
Le chemin redescend de trois cents mètres pour atteindre le petit

ruisseau du Loua.J~ous remontons par une rampe plus doucc a cent

cinquante mètres de hauteur, à Ban/a-Ouvana.

Eniin, a deux heures, nous sommesau but de cettepremière étape,
dans le vittage.de Lousaala-Kindongo. A part les ravins fortement

boises et tes bosquets qui entourent les hameaux peu peuples que
nous avons traverses, tout !e sol depuis Vivi est noircipar l'incendie

(tesgrands herbes, dont quelques tiges isolées seulesont échappe au

feu. Les misérablescoteaux sont pointiHesde vilainsarbustes, noueux

et tortus, portant un fruit laid et acide, de couleur rouge terni.

Comme unique diversion, nous avons dans les gorges du Loua

ftjM.Bt'unfamrestauVivi.soniicudedestinatiui).
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admirede joHesneurs pendantes, d'un btanc crème, au centre dore,

et.bordées de brun fonce.Eih's répandent une odeur de girot!e. Les

tentes sont dressées a t'etttree (h')ah)ca)ite, et hien)<')t]estroispontes

<]uenous avons aciteteesen route nnjotent.dans ta marmite. Parfonry
c.stproclamectief <)esfourneaux; haHiuanegocie(iesac))::ts;vaert.
dc!)aileet.rend)a!!cses innombra!))espetites boiteset frotteses cise:n)\

etsesconteanx.

Novices et très déliants, d'autant )'Ius<p)itcircu)e (tes bruits con-

cernant une
gnerre dans !a

regiff)
(te

Manyanga,
nous voûtons

organiser nu service de sentinet)es.

Ame!ot, déjà au courant (tes mo'ursioc.des, nous en dissuade en

riant. Oh! !e noviciat,que de sujets de ridicute! Et d'a))ord,je)ex)u'

coupd'o'i! sur i'accoutremetttdu nouveauvoyageur; admirexces beUrss

guêtresi)))tLitcs,cet arsenutd'armes pesantes<px'!'a)tcien ptus ))i'a-

t~uc–tait porte)'j'arso)) domestique, ce Yoiie(''t<)))nattt.autou)'d))

casque, cet ettcltevetl'onettt.de courroies j)orta))tjutueHes, gourde,

Itoussole, i'arofuetre. Remarquex )'air a fa fois couqueratu. e!.

farouche du néophyte. Pour iui, tout ttuissou cache evidenuuefu.

d'innouujrables sauvages, munis des armes tes p!us perfides et,

ourdissant les projets les plus noirs; tout. fourre receic de hideux

tas de serpents prêts a s'enrouler sur fc futur explorateur. Mais i)

a foi dans son étoile et dans sa force. Il triomphera de tousies

obstacles; traverset'i'Afri(p.te ne sera <p['unjeu pour lui. ttasoif

(t'aventures, et !es travaux de. ses devanciers lui inspirent une

profonde pitié. Mais, patipnce' le climat, !es déceptions, ies échecs

viendront; ets'i! a le sens commun, ils mettront son esprit au

point dans son nouveau milieu. Ce <ju'i! lui faut, c'est une com-

jo'ehcnsion supérieure et pleine d'induigeucc pour t'humauite, e),

une douce philosoptne empreinte,d'un peu de scepticismeet d'une

bonne humeur persistante. Alors, vive la vie des camps, avec ses

repas primitifs, ses installations bâclées, ses marcites stimulantesef.

ses incidents imprévus!
Noussommessur le plateau re!ati\cmet)t fertile,de N'Sanda. Il est,

dit-on, fort peuple a l'intérieur; on ne s'en aperçoit guère aux abords

du sentier.

Le 1* octobre, la mare!ic est reprise a sept heures du matin.

Je ne vais pas tatiguer le lecteur par le récit detai!!ede nosdiverses

étapes dans la région des cataractes; le but de ce livre est le haut-
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~on~o,et la description du voyage )jui\ conduit doit être sommaire.

Je copiesimplementmoncarnet de notes.

7" ~'y')~'<(~.Successiou de conjretorts aussi tristes que ('eux

de la veille, larges de cin~ a dix kilomètres et.sejtarcs par des !'avins

j)rofondsbi';nt)oises. Lesplateaux sont toujoursj)arsemesdes arbres

r:d)on~risremarques Itier. Croises p:tr!m '(tetictx'urxencosttune

~rotes<p)e,tout Iccorps peint en blanc.

PasseaGan~ila,puisaSadika-Bany.i;c.ederuierestu)):j;)':ni<)vi)-

)a~e.Lepaysdcvienttoutafaitsterile;c'e.st)mc.)iampden)enus<iebris
)'<)(':)i)!cux.A dcuxhe'n't'sc) trois ~u:t)'ts,<)<np<)))'<sdu h~o'd<)<'):)

~)uxi,su)'unk't't)'('['Ot')tf='ux.Ko.spo)'t(')))'.s )'<):f)))C!)Lu)H'.t':)ti<)))

su))ptcmcnt:n)'r'd('rix;C)i\'oy6s:t))di:thi('.
~w/rut'tis a sept heures; y;)'if!)p<()n('())))rct<))'t;)rt''s<):n).s

!r hassind'' ):)B<))m)di,!a)'~c\aH' )')))piit'dch:i))h's))(~'h''s :)u\

pni!)t''sbarb~h''fS('tai;n's:un\'t':ti fou)' ))t:f)'<)i.;<'))x.K)!t)'<i))<'

(~)mj;0({))ifranchit en bouiilon)):uttune (''))())'))~'<ft:i)'a<'[.< !'))

runt''m''ntd(.'tonncrr<

Trav''rs<et ion~ci<'ntd<'ssc''h'(i~t;iBonn<ii.V)t )<))('pt'tit')nti)')p~
<'td<'stra''f'sdchun'!cs. He)))ont'uns())js-a<~u<'iit;~)rg<d)ruj))'

Àtruish('u)'<'s,apr<suned''rnit''rcd''s('t'))h/)rri\'('.sau<H!)pi)()is(''

dcM'I'a!H:t-N'Gouton,an bord du (~on~o.Brni) assourdissait d<'s

<)hn'actcs. A~utan\<'ro<'odii''s sattS succès. R'))<onh'(''Tj)H'c:))':t-

Ya)x'charge d'ivoire, venant. d'!san;j,ita, ef conduisant deux c!)ets

indigènesde Manyanga,encttaines pour trattison. Unsi)nj))eKa))inda
avecun t'usHformel'escorte.

.'i*c'<i''< Départ a sept tieurest-) trois <])).irts.Traverse ):)).ou)ou,

j")ie rivière de six mètres.Campe a o))y.e!te!)resau horddn C~

Tracesde crocodiles.

~w/(~r<En trois hou'es démarche, arrives a Isa))~i)a,aj'res
avoir passe au j)ied du mont I\'Gotna(')n un tronçon de <'))en)i)~a

été ouvert par la mme~et uj)t''r6ta desce)tt''d')me dernière montagne,

d'une raideur invraisemblable. Rencontre des )aiss(.'sd'ejej))):)nt.

fsan~iia est une petite statiott avenante, piantee. sur un f'ronce-

'nent du coteau, en face d'une des grandes cataractes du ~on~o.

Knava), s'étend un excellent terrain ))our)a culture.

i.e poste comprend deux magasins et unetnaison d'i):d)it:)tio)t,

te tout en paille et assex malpropre,fs'ou'. sommes reens par )ee)je)',
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un jeune Anglais, M. Swinburne, l'enfant gâte de M. StatJey. Il est

en conférence avec un aréopage rococo de che<s indigènes, pieds

et mollets nus, mais vêtus de tuniques e<'arJatesde J'armcc anglaise

et coines de shakos démodes.

M. Swinburne interrompit. obligeamment sa <(palabre. pour me

prêter des 'vêtementsde t'échange.Nos (entes étaient a peine sur pied

(jue te coquet canot à vapeur Z~ 7~0!/M~apparaissait a l'horizon,

venant de Manyanga. Il nousamenait le docteur Peschuel-Locsche,

commandant en chef de l'expédition, !c lieutenant Liévin Van de

Vetdeet tes ouvriers Schran et Mahoney; ces deux derniers étaient

mafades.

M. Peschue! nous accueillit fort courtoisement. Il nous nt un1

tableau très décourageant de la situation en amont; la guerre était

partout, les vivres manquaient ni thé, ni café; bref, il n'y avait rien

a faire, eu ce moment en amon), pour notre groupe si nombreux

d'Européens. Avaert, Parfonry et moi, nous exhibâmes Jcs instruc-

tions de Bruxelles, qui nous donnaient Jjeopoldvillecomme premier
but a atteindre.

M. Peschue! repondit. « Je vous laisse libres d'aUerou non au

Staniey-PooJ mais vous n'y aurez rien à faire.,sauf la chasse. Tout

est a réorganiser. M. Parfonry restera a- Isangila pour relever

M. Svviuburnequi doit. rentrer en Europe. ')

Kailina reçut t'ordre de retourner a Vivi.

La nécessitede placer dans le Ti'o~ une nouveue chaudière, nous

créa un séjour force de six jours à Isangila, où nous reçûmes une

nourriture absolumentinsumsante, malgré Jesressourcesde.l'endroit..

Nous quittâmes Isangila !e 'H octobre, a midi. Nous ctions cinq,

Avaert, W. Van deVcJde, Martin, Ame!ot et moi, embarquésà bord

du 7?~ commandepar le capitaine suédois Anderson. Une aUcgo
ett acier était remorquée par le petit vapeur; eue portait une équipe
de douxc Xanxibaritesen longues robes Manches et coiffes du fcx

rouge, gais et railleurs, jnais pleins d'entrain et d'intelligence.
Le grondement fcrmidable de la cataracte que nous laissons derrière

nous va en s'anaihiissant. Bientôt les roches qui, sur la rive droite,
s'en'ndent jusqu'au ravin de N'Tombi sont dépassées; notre regard
enfHcune branche étendue du ilcuve, dite ZûM~~ac/<.

Le Congo,entre Isangila et Manyanga.estexcessivementpittoresque
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dans sa désolation; ii se rue dans une profonde ethancrnre des hauts

jtiate.aux qui le dominent a des altitudes variant de cent a (puure

cents mètres.

Les l'ives présentent, une série de contreforts roux, tacjietes de

rochers gris et blancs, descendant relativement doucement vers ie

i!euveet sépares par de petites rivières aux gorges boisées; mais

t ces versants arrondis succèdent d'énormes murs, veritab)esfataises

t pic aux strates d'un rouge sombre. C'est,a peine,si, dans les cre-

vasseset, sur les ressauts de ces masses de pierre, :q)para:t un peu
de végétation. Au bord même de l'eau, uue jnince bande,de bois

emaiHeede i!eurs jaunes ou mauves et cramoisies et, encombrée de

piaules grimpantes, repose un peu l'o'il. Des fouillis de roseauxx

succèdent,a de petites places au sable éclatant. Au milieu s'ehde

Janappe éblouissantedu neuve, que coupent, par endroits, les rapides
et Jes chutes, et,que rident les courants elles tourbillons. Ce tableau,

inonde d'une lumière crue, violente, se développe en une série,de

perspectives droites, suivies de coudes aigus et de repus tortueuxx

des rives.

A quatre heures et quart, nous amarrons a la rive droite dans une

anse paisible, en facede la pointe de Kilolo.Le sable nn nous tentant,

nouscommettons l'imprudence de ne pas dresser nos iitsde campe).

de nous coucher sur ]e sol même, protègespar de simplescouvertures.

Cetteiaute, duc à notre présomptueuseinexpérience, devaitnaturelle-

ment amener Ja uevre. Mais cette nuit même, je n'en ressens que.duIl

malaise et j'ai une insomnie. C'est un prélude. Le lendemain nous

naviguonsde six heures a trois heures et demie, avec une interruption

d'une heure pour Je déjeuner a Bayneston, station de la ~s<-

j~M< Les rapides de KiJolo,puis ceuxde Baynestonsont franchis

sans trop de dinicultes.En ces endroits, l'allège est détachée et haiee.

Le camp est établi sur la rive gauche a l'embouchuredu Kwiljou.

Le peu de lignes que je consacre à la navigation dans le bief

Isangila-Manyanga,ne sauraient donner une. idée des dinicunes et.

des émotions de ce voyage, dans ce courant vicient, où les eaux

de l'immense neuve, contractées dans un étroit couloir, sautent

de rapide en rapide sur nn lit inégal semé d'ecueiis rocheux, tantôt

reni!eeset bondissant avec fureur par dessus les obstacles, tantôt se

creusant et se tordant en tourbUions serres aux mouvements con-

traires
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llv avait des moments ou le pauvre petit vapeur restait immobile,

entre deux courants inverses. Il fallait toute l'énergie, le sang-froid et,

ta fermetéde main du capitaine Andersen, pour gouverner dans ces

nots desordonnes et pour empêcher )e bateau d'être, précipite du11

sonnnet d'un rapide ou entraine dals un tourbillon fatal. Le jour

suivant, nous passons 'es chutes d'ftounxima et nous couchons

dans l'ile de Kimbanxa.Le chant monotone mais plein de couleur

des rameurs xanxibantes, se repercutant sur ces bords solitaires,

donne quelque animation a ces interminables halagcs d'allégé.

L'étape du li~octobre nous conduit un peu en aval de la Mata. En

chemin, nous réussissons a acheter quelques poules, des bananes et,

du vin de palme, sève du palmier-elaïs. Quoi qu'en aient pu écrire

quelques voyageurspresses et superficiels,l'on trouveraitaisément de

quoi se nourrir, de Viviau S'anley-Pool, si l'on mettait aux achats le

temps et la patience nécessaires. Apartir d'ici, nous rencontrons de

nombreux pecheursal'anut sur les rochers.

Entin le 15 vers midi, nous apercevons la station de Manyanga,

perchée sur la rive septentrionale au sommet d'un promontoire

compris entre deux. ravins boises. C'est depuis la mer le troisième

poste du C'o~<<'7)<~ </M /<C'

On distingue nettement les bâtiments en pisé jaune aux toits de

c))aume.

La station semble endormie sous le soleil accablant, dans la sieste

de midi. l'as un être vivant a voir, et le mat du drapeau s'élève nu

dans le ciel.

Maisle/a sime;des nègres se précipitent hors des hahi-

tations; !e drapeau bleu a étoile d'or est hissé et Mottegaiement; un

groupe descendvers le débarcadère nous y remarquons le lieutenant

Nilis,chefde. la station, et son adjoint le charpentierSchnur. Nous

sautousa terre, et notre cordiale étreinte trahit le plaisir qu'éprouve
chacun a retrouver des amis. des compatriotes, des frères d'armes.

Nous saluons en passant M. Bentley, le dévoué missionnairemétho-

diste anglais ('!), dont l'établissement(quelques paillotes) est situe à

mi-côte.

La station de Manyarj;a, bâtie sur un étroit plateau, présente une

H Hf f.) /M~<-M~
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cour pins on moins régulière, entourée de constructionsespacées, tjc

paviiton principai, habitation du commanda)tt, est. {'rcccdt' d'mx'

vc't'andahiraiciie et <'f)nunodc,sci'vant,de saltc a mander. En fac<'

h'onvrc le magasin. Pct'pcndiculaii'cnn'nt,a ces (h'n\ hatitnctits,

s't'i<cf)t.des d~ux eûtesdeux maisonnettes,i'Utx'attribut'')'au po'son-
nei des bateaux, i'au~'e réservée aux eU'au~Ct'sde passade. t)e)-t-it''re

soot.ies dej)endanees,cuisiu(;s,parcs aux chèvres, etc.

La station possède un ma~niii()ue troupeau
de chèvres, ()e moutons

et (te
jtorcs

noirs et,
nnpoulai!)er bien fourni.

LeCun!,u i!ucstun.
(D'airesun dessinde 77~'/< <w/c C'c du revurendHcntk'y.)

Un ~i'and marcheSit,uca 8 kiIomct)'L'sda poste et df potits 'na!

<'hcspuriodiqucstenusen des lieuxmoinséloignes,lui perjneUent,de

s'approvisionnerfacilement..Malheureusement,l'endroit, balaye pat-
lesventsdu sud-ouest,qui sont trèsviolentsdanscettepartie resserrée

de la vaUce,est fortmalsain.

Les indigènes,qui s'étaientremuesil y a quelquessemaines, son).

redevenusamicauxdepuisqu'une courterepressionles a ramenésau

respectde la foijurée.
Kitis nous donne des nouveilesde la contrée en amont. Sur ia

rivedroite (nord), la caravanedu docteurPeschuelavaitété attaqm'e

près deMohoua.Le capitaine.Hansscns,en se rendant à Leopoidviiie
en septembre,a châtieles coupables.Depuislors, les populationssont
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rentrées dans h'cahK'; maison évite provisoirementcette voie, pour
taire renaître phtspromptemen) h) confiance.La rive meridionate es)

j'ohjct d'une tentative intéressante du )ieutenan)Va)cke. Avecle tieu-

tenant Vanse)e,iesons-iieu)en:mt Orban.et une escorte de près de

de!<\cents Zanxii)arites,i)noue des rotations :)vec tes chefs, atiu de

créer une )i~ne de conimunicationsurejus(p)'ai/'opotdvii)e. Sa c:tra-

vane est chey.Loutete, chf't'dn district de N'Gond)e, i'tdeux jours de

))i:u'c))e<)'ici.rsilis\t tuio~'oyer des courriers pou)'le prévenir de

notre arrivée et tui demander des porteurs pour nos bagages.
i)e t~opotdvi))e,on est sans tettres récentes. Ce fut un~rand

cttarnte pour nous de passer <p)efquesjours dans un lieu bien appro-

visionne, et ou nous jouissions pour iaproniere foisde l'hospitante

het~e.

i.eA'<redescendit je neuve)'m.(~funen:u)tAtnetot.

Depuis la vei)!e, j'étais indispose. Avaert.W. V:tndeVelde et

Marti)W''taientfranchc)nentnia)ades;i!s éprouvaient jes pretnieres
atteintes de I:)<icvre.Tous tes (}ua)re,nous p:)yions)'i)nprudence(p)e
uous avions connniseau hivac de Kitoto, en couchant sur )a terre au

)ieu de nous servir de nos !its. Quand, te tendetnaiu, des coups de

fusi) tires de la rive gauche nous avertirent <p)e)e courrier envoyé
a Vaickerevenait avec les porteurs renuis, aucun de )nescon)pa;u;n(j.ns
n'était enétat de se tnettree)] route.

A peu près rétabli, je me résignaia partir seu). Vers dix heures du

matin. )e~<)octobre, je passai le Meuveen ])iro~ueet je distribuai les

cttar~esaux Xanxibaritesporteurs.

Aony.eheures.iacotonnesetnit en marche sur un beau chetnii)

tar~e de trois mètres, <icuvrede la carava)iede Vatcke; eue motta par
une rampeassex fortejusqu'au ptateausupérieur.

Nous tuarchatnesdurant trois heures droit au sud, aya)i) toujours
devautuousiesonunetbixarredu)uoutBidi,don) la moitié orientaie

send))e,\uedunord~, s'être brus(p)ementeffondrée,te versaut nature)

ayant fait p!ace a une paroi abrupte et verticaie. Nous prîmes ensuite

la direction de rest, et a trois heures nouscouchionsdausuuaucif))

cantpdeXany.ibarites.

HepartisauleverdusoteiL nous vunes bientôt te iar~e et beau

chemin faire p!:K'eau sentier ordinaire <iesindigènes, avecses innom-

brai)!es xi~xa~s.Versneuf heures, j'apercu!-dans uu fond unc longue
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ti)e de porteurs, précédée du drapeau rongea ))ande ))!anc!!edc

/.anxit)ar.Nos caravanes se rapprochèrent, et nn)~n'opee!) au teint

jaune et marchant penibtement, se détacha vers moi.

Un casque bianc ombrageait sa figure fatiguée.pres un h).sta!)t

d'h6si[a[tuH,enipio\'(''art't;(U).stitnt'rnit.sst)u\rnif~,j(-)'a))u<(i.)it'ijitt!
disant: ('Boujuu)',))i()Hsictn'Bu)dan~('))()~.

L<'v()ya~'(n',p)'()tb))d(''t))('t)tctonnt',tn<')'(''[)()t)di):~(~))))nt'<)t,)))<jH

<')«'f'Cu(puthat.t.:)))t')'<tn<'tspas tut)camaradeBt'a!'u)t))ic)'?))E))t~ci,
rY'taitlui; mais i)jn'cut )'')(';bi('t)diHu'ii<'d(')'<'c<)!maHt'<'dt'p)'i)))~
ai)<))'d,dans rcthomni('<puis(' bruni, d(''p''nait)('t')('at)t<))H('i('j'd''

cavalerie, ruse et briitant,<pi)'j'avais connu a BruxcHcs.Apres nnc

vigoureuse poignée de main, nousnons assîmes sur un ba))ot et

j'essayai de mon mieux de détruire l'eH'etdésastreux de )nan)ep!'ise.
Braconnier était en Afri<p)edepuis deux ans; exempt,de fièvres, il

souin'ai~depuis longtemps des .Mr/«' doutoureuse an'ectionde )a

peau. Il avait obtenu un congé de trois mois, (p)'i)aHaitj)asser a ia

c.(')te.

Nous causâmes durant vingtniinutes et j'~usia satisfactionde iui

ottrir un cordial don) il me restait <)uel(}uesdoigts.
Ijes deux bandes seséparèrent et.chacun reprit son c))e)nin.

DepuisVivi, un tenips superbe avait, favorise notre voyage. L'ue

itruute légère masquait hai)ituc!!e)nent!e soteHJus(p)'adixi)''ures.
Il ))rit!aitalors jusqu'à quatre heures.

Vers deux heures, j'étais occupe à etabHr te ca)np non )oin d'unIl

viHageouVa!cke avait laisse, jusqu'à nouve.)ordre, tes deux chau-

dières du canot à vapeur A. jT.A., dont il tt'ansportait ta co<p)''eu

piècesau Statuey-Pooi.J'aitais prendre mon bain, quand un courrier

'n'apporta ce biHet.au crayon

«Tu es a une heure et quart de t~)trecanu':j)ousse jusqu'à )ious

desaujourd'hui.
))VA~<;K)J;.Il

Je ne me le tis pas écrire deux fois. t~at~'nte tut repliée et, anime-.

d'uue ardeur nouvene, nous reprîmes )e sentier. Je ne tardai pas a

distinguer dans te lointain, sur
uuptatea!) inférieur, )edep!oiement

f ) ) M. Runtan~'r~~tt uu :)~t tt'uo'ais no s~r\(' ~ij <«~r ~'<< ''))\u;r j~d~wj-

"«-tttaLc~utd~tttc.
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h'i~.u~d'm) '.ash'e.Hup, averses tentes Nanehes et sf's étendards

n!u)ti('ojo)'es.ers<jn.)tre heures, j'v pénétraiset j'y étais parfaitement

:H('neihip:)rVateke,Van~e)e)'t<)t'han. tons trois otiioo's bettes,

.H'eofttpa~oesde.C.aHew.ter'.eomptat'ieanversois.

<etutpo))!')f)oi nf! p!:)!S)r!'H~p:t)')ien)ie)'derevoir mon exeejient

e:nna!)(!e V:tn~e)e,tonjo)!s(io))edesa verveen<)iab)eed<-)'Keo)e<)e

L!.u)')')'f'rt(tcrrNc p)'(Hti~i<'Hs'j<'ti\it~<j!)i,ici, i'uv.nt t.tit :tj~h'r

K;)t'')x'tn')'(''t'))f'<'t)i),"p;n')<sX:ttt/.ih:tt'it<'s.

V;)!<'k''tf)'')tirit(t<'p;H'))r)j)('r.H)fn('tt:t~'<'<)))i)tU)n,tj')'s:tIr)x's

j'rt'visi))))s.Qt)(')<))'dit):)H'<f))''s.)))iis!C('t)Y'tait)):tSS(')t)')tf'nt)':th<'H-

<):t))t'<)j):tis)<')))X('.)'')'.tfii)~)n<'t)tp)'<)()))it]':tt't'ft<'U)'t'))S<t))i.ttH'r(i('S

(<)tts<i'\<'s()Knt'<'rt()<'s\)\)'rs:tff'i<tins.L''S))('()('i:(ti<'))S<')H:t)))c<s

(')')!<'k(':tY''<'h'sr)hfs(i)[p:i\s<'tttt':H)::))<'))),()rs:)p:n't,(~r:t))(.)'

!i)~'):tiit<'S(')))ij.t!'(')j.H!<!<S~S,<t<)t!t'S.]"')')<'S.)<Lt'S\i\<'S:ttn!):))<'))!

p:H'r<'<'i]~'ori!t'.)'tt!<i't)'<'<jt!<')''sit)d)~tx'.stt' p<')'d:ti<'ntp;)s.
(~sL'h rrsh'. ~;)!'t(~)Nr) to))j<))))'):t)n')t)''chose'iaosnott'r\p)'
t)i!ion.of))):)'t's) pf')'))nsth'('<'h''r<'h~'i'<)<'s)'<S!jitatspo)iti<))i~St))n'

p:H't~p~tS:))n('!]'.)j~):')t(!f'S)'!<')t''SS''S.

).))r<)nis)))\)tt)t'))).u'r!\< !')ttr()ns:K't'<t)asi~)):ttu)-<'<i))traite

~.n')))'') L'mt<')<'rt~.ti\itt).)<'ss('i~)x')))'s(if <'<Hts,se ~):t'u''ntso)s
no))' pt'(~!('<)<))'.)).V.drkr .t'n! !'t''sot))(IY''t:)t))it'm) post'' <'))' <'<'s

noh!<'sp)'<')'s.t'tV:)t)~~)r.t\:ut<'ons('))ti:'u'))p)'t')t(irt'i<'<'t))tim:ic-
tot'nt. (j')t<'st:t)io) :t\:)itp«)n'h)tt ()<'f:n)'<'tomber <'))dc'sm''tud<'In

druit<)<'p:iss:t~<'<])«'('('<iist)'it'tp)'t'')<titsur to))t<'si<'sc:u'a\tn<'s.L<'

t'su)t!ttf))t:)tt<'i))t''n<'<'(jHi))«ns<-('ft('<'rn:tit,!nu\<'tni<t)!ti<'p:t\'<')nc)tt
(t'~n('i))<i('j)n)i!<-fn''ns)x'))<'''))('t()i!'<'s.M:Ms!<'sir)di~)x's voyait'))),

r))\,(h))sn<'t)'<'t't:thiiss('t))<'))t,i'<'sp('i)'d<'n('ns\'<'))di'eI''u)'ivon'Et)

r<'L~Ust')n'<'))t(i<)fSf't,si:t))<'()nn)C('0))t<))t<'ni<'))tOLtv<'t't))'ud(''t'i\),
crj'nt ~r:')t'<ti'hahi)<')('d<'V:i))~('Ic<'t.aso)t<u':tcU''i'c aimabi'; <').

('<)nri)ianL~laisj\H)ti<;ip<'i<'i.<~)j-Icmojn(;nt,tK)))sn(_)))si)U)'na)))<'s
a\isit<:i')('!<')-rait)(i<'iat'nt)[t-(' station, vaste jnatncionhct'bu, bien

sitm''<'))))'<'deuxruisseaux.

N()))spass:nn<'S('t)<'()re))<)<'j()!)rn<'(-an('ajnpd<'Loutc~a parcourir
t'' vifia~citidi~)'-))'<)uiest fort bcatt, f't à remanie;' nos colis. En ma

')u:dit' de simpte h<t<'<)ans)c convoi de Vaickc,j'avais tout !c loisir

d<'contcmp)<)c pays a menais'

Atind'éviter tes redites, )<-vais essayer de earactcriscr sommairf-

m<))tta coi)tr(''c.Le sentit')'(te )a rive nn'ridionalc du Congo, depuis
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~:m\:)))i~ justjUf ))"n )"i<)(h St:t)t)~)'cn), suit h (tit'f'tio)) <i<)

))(H'(t-t'st''t<'()))p<'s))<'<'t'ss)\'('t))('))ttoutt's h's ti~tx'sfi'' t:ti)~<'t tontes

)rs\:tt)'<'S(t<'sif)t)()tH)')'.tt'i~.s!<'ii')tts <h's pt'titt's t'i\i')')'s<)!n s''

j('th'))tp)us<)Ut))()i))spt')'))<'t)<)i''))):)i)''mt')t[():t)!s)<'j]~u\L<'s<'())))!

t<~ts.s('nt,('f)~t)L')'u),d('tt)t'')tH':)S])('(')([)n'<'t'HX(tt's''))\it'o~s(tt'Vi\h1,

Yitoecfc.

sr'nh.'nicntils pr(''scntfnth''a)x'onpmoins df raidf')))',thf'insd'' )'h''t's

}'<)sd(;c:ii!Iou\ bt'iscsou :n:t)'t's.C<'sout plutôt.df'.sofxiuf.Hions~

mais d!cssont p:u's<'ni'S(J''ju'<('ipic's profonds, vastes .~ond)'

nx'ttts du sol laissant ixjants()'nof'm<'sentonnoirs aux p:tr<;isd'ar~i)''

''ougc, au fondvo'duyant d'; ton~rcs t't de palniit.'f's.
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Presque de benecubenc. sur ~sh:mteurs, sont perchesanmitieu
de !;<mer des hantes herbes brniees et commedes oasis de fraîcheur

et de verdure, des viba~es entoures dune ceinture,de pa!miers et.de

b:)n:uners.de pruniers d') Hr~'si).deb')tnba\, <)ecitronniers et de

<i~uierss:u)va~es.De temps a autre, on aperçoit des champs de i)ari-

')ts.d~n):))H()t'<'td':t<t'')!id~'st)':t's)i)')<st(')'nunsint'L'i('Ut's('l).

Q!):tHt:)))xv.dh''<'s,t')'su))t s))~v~'))!d''s;())'~<s:iUX})C)~<'sr:ud<'s,
sonv'tt) :u).ssidf's)))){))t'stron'))u'))ts(j!)f h't')':tin.M:us toujours i~'s

))o)'<t.sd<'t('U)'s<mx)':tpid''s<'t !r')id''s.sf)!tt~:n'nisd'ar)))'<'stontt')ts,
d')t)tt<'st')'o))d:nso)tS('ntt'))tt'')(''('sft<Ht".d'une t'o))!<'d<'))i:mtt's~)'itii-

}):)))t<ss(')')'j()ip'))<'))t~:tt'tbisaL)-d''s.susdn<'<))u'ant(;t.tb)')UCt)tdevraies

~ticrit's; d'(''norjo''s h))isso))sd':tna;):is sa)t\t~es ]'cnd<'))tIcfo~)')'

p)')'St)U<'i)npt''n(''trahi<Ma!ft'')))'a'iixqui, succombant,à la tentation

d<'ct'straiso)n))f':t~'s.n'ii~))t,d:!i)s)t!)r<'j'osj)icindc<'harjn's,)t's

nx's))r''sdt'précaution n<c~s:-iit~'sj);f)')a transition avec )ac))a!<'nr

torride ressentie sur !s versa:~s,o)'))'n n'aix'itc contre nnsoiei)

inn'iacable!

Yan~eie ayant reo) trente hofmue-,pour etever sa station, nons

prenons con~'ede !ni,ie~~ octobre, ~os étapes ne sont j)as longues,

p:t)'ce<)nelenojn)))'edesci)a)'~esetat)) presque do)U)!ede ceini des

porteurs, ceux-ci font journetletn'n! deux voyages. Nous consacrons

aussi {'artbisnn jour entier a i'af!)a! des vivres. Accompagnant ies

porteurs dans lenrprennerentarchedif matin, nous arrivons au.camp
de honne heure, et nous consacron-.i'apres-dtner a des courses dans

)es environs. Ije sentier reste tta!)itue])ejnenta ettviron une lieue du

t!env< et (p)andnous le suivons avec t:t caravane, la~or~e du Con~o
et s('sdiversescataractes nonssont ~eneratementdérobées. Nousnous

rattrappons en allant les visiter un pe!tvant)a soirée. Nous voyons
ainsi successivement)achute de ~Be!o,ce)tes de Mo\vaetdeMassesse,

)ebassin de l'ocock, et )a prodigieuse casc:tdede i'KdvvinArnold qui
tombede trois cents pieds dans te Conu;o,par-dessus une t'alaiseapic.

Dans cette région, !e neuvese précipiteavecune'tureur incroyable
a travers nne~or~e vraiment int'erna!e.M:ns si ie regard se reporte
vers )epi:Heansuj'erieur de iariveseptentrionate, il s'y repose a~rua-
i))e)uenta la vue d'innombrablesviiiagescouronnesde palmiers. Dans

~)i.(;cjontct)ouc't~i~ud:])ttt~)t-.tt'<~t~<iu'i.
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)e fond, tes tointaines cimes mont:t~))euses son) rendues tuoin.s dures

p.))'tes vapeurs
en

suspens tp)i
tes

estompent.

)~Goctot)re,i)p)u):d)ondamme)u toute ta !)ui):t:iprenuereptuiel,l~ :.)V ()('lollI'I', il llllt :Illlnul:llllllu'lll I~)1111' Ia Illil la 1n'li>n' pllli~'

rt:))ittom!)'et< 'lo, a ~tanyan~a, ta saison.cifct'.st décidément finie.

J'éprouve
ce

jour-ta
de vio)entsm:iux de )ete.t'm'jor!etie\'reme

prendtejendonain.e)
me ~arde quatre jours. i/ij~<«-)j:i)))):tt-ti:)

<}t)it)in<'font ion'ofHcc;)'), j<'))Cp))is)n:u'<'ht')\un))~'j)<))-t''d:))).s

un mauvais h:nn:t<'improvisa; h' ~«, suis <'on\:))<'s''t'))t. !\o))s

passons, \'H)L!;t-qu:ttf'<'f)<'U!'('s n))r(''s,t)tkissi,t')\h''t'<')h':iiss~'<J'<t

)<i(''t.)'<'S(i<'i:U'U)'.

ij'no\'ptHb)'c,<unpc!d:)))S ))))<')<<))<'p):tifH'<))t\'t')')cd<'p:ii))tit')'s,

)~)usd('0))\')'o))sap<'ud<'d)st:ux'd))))i\i' u))<')))'i')\)()))))x':u)d''

'')t('t'indi~<)H\Bftti d:)))Sun<'<))):nx' a <'i:u)'<voi' s<)iu.n('))s'))t'nt

''u)t'<'t<'))))c,i!:ita t'ui')n<'d'))t)<'u)K'd'<))))))'))')d'')))id<'h:H))cm';i) il

''s).<'f):u'~i)('s(''('!x''<'t'to'fx''dedessins j'ou~cs, ))):t))<'s<'tn<)ii's.:ti)tsi

<p!ed<'j))'ti)s)))i)'oi)'s<'td<'b<)))shu)i))n<'s<'nt:t)<'n<'et'u)'<)p<f')))H-.t)e))x

~,)'os.si)'')'<'sstatues''H:n'~ih',)'ep)'<s''))t:t)i) on h')m)n''<'t )!<)<'tet)))ne

nus, je nan<p)e))t. Ln tj;t'if)a~eet) ttois L'p)''))e~ ses ha)')'eau\

suppot'U'ntde vieH)esh'))))eiitesvidese) des assiettes<))'))'i'es.

F)'a))<'hiss:mt,te(!n<)\'e)nh)'c, a )nidi, ie )))assitd'Y«)uhi, ))<nis

:)\<)))sattei))t!evi))a~edeN'G<)ma. Kous sommes daxsie pays des

Wa)nhound0)),p0)p)e cultivateur. !ja)'e~,iu)ideviefHdepjosenpius

tert.ite; elle s'abaisse en pente douée vers te bassin diiStantev-)"),

dont.on devine déjà la <'0t)ti~)))'ati')nau cirque at)')n~edes <'o))inesde

)'))oriy.on.Avotd'oiseau, il n'y aptns<p)e<p)iny.eki)otne)resd'i''j a

Leopo)dvi))e.I!est resotn de taisser le ~ros des charges ci) arrière,
et<iehruier l'étape te nietnejour, maigre i'ora~e)p)i<)atea l'instant.

Troupes jns<p)'a)t\os, nons poursuivons itnperturhai))e)nen)notre

marche.Vers <'in<)heures et douie du soir, )e sentier se transforme

suftitemt'nten un beau ct)emin,ia)'et i)ie)'.entretenu: et a)) bout de

'rois cents mètres, nous rencontrons iesous-(i''u)e))antGran~e chef'

i'uerimaire de Leopoidviiie.H est ven":iu-devant de nous pour nous

serrer i:)m:un.Knquet)p)esn)inutes.ii nous t'.n)de))oucher<J:n)ssa

station, sur la terrasse tai))ee a mi-cote d:iu.sun dernier contrefort

dominant je pays pta).situe a t'est. ))e\aut nous s'étend i'issu~-déjà

f:e de l'Etang de Stan!ey('!).

t;<)'<Ui~)t:i)),;t.'is.
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<j'n'est j);)s)('t))f))))('))!(t'tn))mi'<)<)'t:tiH('p:H)0)'nnt:)n<)HV<u),
H) ttY'hxiirr ht (li.spft.sihon<))'stoc.mxdciast.dio)). Nonscnt.rotts

));)nsu))v:)st)'h.')t.it)x't)!'n('ist',nui'<j!))!ous:tssi~n<'d<'s<'h:ttnb)'<'s,
''t n<)US)H''W'r)i());S.S;t))Sj)!S(h' <'<)))')))i('H!h:H)~<'t))''nt<i(')X)S

'<t.))H't)tst)'<t))jH''s<i''])))ti)'et (tt'snc)H'. K<)t[sav()))sp:t)'('om'n,<

j<)t)t'-):'),j)t))S(h'!)'(~)t<'ki!()))tt't)'s(t<'{)ays:K'<'i<)('))t('.Mais,nt:tii;;t'(''):(

fin)~u<j<'()jssin)u)(')<):<)t.) pir()))<'j't''p)'<)U\'t';j':n:ttt('i))t.ntuupr(;n)i<it'

t)Ht:)'<))rc<H!)):a~-(~)t)~<
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CHAPÏTRKIV

Léopoldville. Les Batéké

Quand on arrive du I)as-neuve a i/'opo)dvi)te, on éprouve une

sensation nouvelle. Tout un ensent))!ede canses :):< vue <)uneuve

iiin'een amont, la fertiiitedu sol, l'attitude déjà nere et originaie de.s

populations indigènes, ia rusticne des constructiotts européennes,
i'activite rude des btancs, tout ce[ain)pri!ne. un caractère nouveau a

la contrée et laisse une inmression d'' eontianecn:uss:f!)i"<-o))t)'a.s!an<

avec les idces de tristesse et de desoiation <ju't!)sj)i<'<'la f'~ion des

cata!'aetesiniericures.

L'emplacement de la station de tjeopo)dviue est :)dn)i)'a)))'')ne)))

choisiau double point de vue det'ensif''t po!iti(}uc.
!je ten'ain ac(nus est iftdependant du \ii)a~<'voisin Kintamo<'t de

son chef, l'ancien esclaveN'Ga-Liema, honnne. t'out'heet avid' il a

été concède pa!' !espaisiH<s chefs watnhoundou qui i)at)ite))t a

niusieurs)ieues ''n an'iere, sur ta route de nos caravanes v'r.s la eut'

Il domine tout'' t'a~glomerationd''s poputationsde Kintamo, ainsi

')'te le neuve. Ma~it laisse a desit'cr par l'absence d'un t'Train

plat a moyenuehauton'. P~ur obvier a cet inconvenien),Stan)'-y a

<))tai!!e!etiauc delacoiiine de manière a y créer un gradin, formant

une terrasse lar~e de vingt mètres et etevcc de vingt-cin'j mètres

environ au-dessus de la nappe du neuve. Sur ce terre-plein s''
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dressent d'ux h.'tiitnents.tu's nHU'sd'ar~ifectauxtoitsdechamne~
ceso!);) m.tison prin'ip.de, a eta~e, servant d'habitation et de

;));f~asin,.)ppropriee cof)))))c)'t'()nitde (jeteuse et ntise a i'ahride

f'iftcef~diep.trofte forte couche de terre recouvrant.Jespjafond.s; et

unjtavifton ;)<)())'fc.s<')t)pto\'<sh!:H)('s,t)h''t':mi''i<'ns,('h:tf'j[)<'n(i<'t's,

j:))'<)h)i<'t'ct)':)pit:ti)n's<tt'h:[!<u)\. A i~itHt'fx',un h:m;t)' pout'h
scit'rx'. Kn:n')'i<)'< t!n<t'cnt:u)t<'(~' )n<))'<'ssu)'ht petite (h'la

<'<;)))))('su;)),disposasJ:)f'ms)!)(',j't''):ibi''(\)(i<')''ti<'pf)n!:unct'.
))<'v:u!tht~f'.ffxic m.Hson (t<'s H))f'o{)(''<'f).s,.s<)'<' mx' j~'t'c~hir

\<ran(tat) s<')'tnt je jotn'.tnx. ass('tui.))(''('s:t\t'ci''s chefs iftdi~cn<;s
et h' soi)- :ni\ 'mst'i<s (i<'sh):HK's):Hi~)x''s}):n'i<' tru\'ai! de ht

)<)))!'))<
L'!) <s<t)i(')'< hoi.s.s;hi('' ifu))f'di;t)f')))r))t''))):)('<conduite un''

t::t-~<tV('!t))f'()<sc<'ftd:);)t(h'oiL.ift port <'t!)u)'dc<'d<\sd<'(fX<'<')t<spar

)<sm:ii.s<)nn('th's(f<'s<'in()(!:n)t<'))')'t.-sdt'(~:u'nis«n. Dt't'rio'cct's

<Ls<'s.s()t)tt'))<'i<)S(t<'sja)'()ins())tth)'<~<L;sd<'h:t)):iniC)'s.
1~' portes) ~tic simple o'i(pi<' <')-t'ust''('d(')n:ut)d'ii<))U)))<ons''

));t):ttx'<'m<'i:tncuii<j))''ni<'titjt'<n)ot,:'t \tpt'u)'t :u)h<s]'7: Mf~

innnohHist'ta p:u'i:tp<'t't~d(tft<'pi<('('<'ss<'nti''})<itttt'un\:thlcdepuis

tcd<p:n't()<'St:nd('ypum't'Etn'op('(I).

L':di<<'n.t('i<')'<'st,p:t)ti('j)un['l':u))()))tdepuis i<'l~<jct')h)'o,a\

i<'<tp)t:utt<'H:inss''t)s''t.M.Bou):u)~<')'.

C()f)~'f')ep<)rt!:i'<j<.<'t)<)Nn<'tiit)tnpd<')~;i))iu<;d<'tp)~t)'<'h''<hu'f's.
Si:)'t.) roott' ((eK'G<)ni:t,M.T<'u/J'ifjt':tti~:tt'i<'ct.d<()(K';t~)'o-

H<)HK':diemur)<),:t('tUH)nt'ti<cd<)'.tn<t<'spj:Ht):tti<)nss'('te)ida))tsnt'.
(ti\he<'t:u'<'s.

H;i;t))ssisttm< un p<'ti!<-ii:unpdcj)i:us.Et)ih),iI tait planter !<;

pins <!ct):m;ttti<'t's<{<t<'p);!t!!sd':tft:u)at)(p)'ilpeut se pt'oc)))'<')'.C'est

ta mx' sa~e nu'sm'ede prévoyance,<-arijeop<j!d\ifieest dans de jnau-

\aises conditionspour sonra\itaillement. En e~'et~'Ga-Liona et son

penp!e,<pn pentetre e\.d''e a3,000aniesanmoitts, ne cultivent

~nere, adonnes <jn'iisso!tt an cojnjnerced'ivoire dont les heneuces

tem'perfnet!.ent (t'acheter )e:trs vivres au lieodejes produire eux-

tnetnes.Hs sont donc nos «mon'rentspoin'I'acha: du manioc. Cette

racine est cunivee par la tribu des\Vainbonndou, éparpillée M

queitptes (ieues au sm! de Leopotd\i))e. Par ses intrigues et par ses

()) ~Ut)sayonss~(!c[!tHs<tu<'«'[te~it'cc.t\'nit~téjf)<<'ti~ns)<'scataract.cst~r '))'
~t)t~iuMt'icn)',<t~sir'n~dt;s'~titrrttcnt)a\eanx\o).icessu)'le!!cu\e.
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m~iaces secrètes, N'Ca-tJemaen!r:t\erarriveed's marchands \vam-

honodou a )a station même.

i.e chefdu poste,M.Gran~,a t'o!'d)'t'o)'m'') d'éviter ]ep)uspossih)e
jcsconthts armes; il (toit d<~)icpatienter: sa garnison compte.
d':)i))eurs Zan/ibarites et. I!) Kahin<ta, esclaves )iheres, <[o))t

))t':t)K'')Ups()t)t,tr<sj)ious.C''sK:thtn<i:ts')))t<'))\'<)Y(\sf'(~))ti<)'t'))x'))f.
(')i(7.!<'sW:)nt!)on))(t())){)<)())'y <'ch:H)!<')'<f<'stissus <'ont)-c):t <<

<<M~')t)p:ut)dcfn:)))if)(')ss'<'(]uit)<'))t.t)'<s))(')i~)))fn''nt.<it''<s

f(H)('tiu)is,jf):tisiiest di<ii<'i)<'<)r)<'s<)[)))-<)<')',}':))'<(}))<'i''j"')'sot)))<'f

)));)))<sttt'<)pp<')tH(jn)ht'<'n\(]H('{':u'n)i)<'s))<)i)'sii))'y:t)):tst)!)
c:td)'<'s))<!isat)td'hommesde <'ot)j):mcf'.

f,:)<'a)'av.n)('d('V:dck<'('u)! :ii')'i\e('anS!:t)dey-I~)<)!,))n''e)-t:)it)

t)()nih)'<'d('s<'sh'jnunf'ss(-j()m'H'i't'nt<j))'-i'juete)Hpsd:t))s)ast:tti<)H
H p!)t'nt. donne)')tt) vi~onf'eux <-o))p<!e nt:tin a l'extension des

cu)t)))'es.

Qu:tndBt'nconnie)'revint.j!))'e!)d)-e)::d);'e<'tio))de Leo{)o)<)vi))e:tn
tnoisde janvier suivant, i)<'on!i):u:tje t)':)\)iides t'hamps de m.tnioc.

))s exigeaientdes soins énormes d'<nt)'eti<'n,e;n'<'n cette saison de

p))ties diluviennes, !a végétation he)-(ht<'envahissait,constammenta

nunvean les plantations. Vah~e re<-nt.ensuite Je conmandement,

de ]a station et deve!o}'pas)i)'!o).t tes t'ananeraies. Le))an:n)ieraa

t'avantagede demander fort pen de s<)inset <tevarier a~reahiement )a

Noorritnre.

Je n'ai jamais pu savoir exactement poin'<p)oi,<p)andje redescendis

aLcc'po!dviII<'end88~,Iesci)ampsdem:mio<'avaientconn'ietcment

disparu. Mais n'anticipons pas. j'our l'instant, l'actif et, aim:d')e

sous-ncntenant Gran~ est occupe a nous taire visiter son établis-

sement.

Il nous présente ses adjoints, M. Ten/, i'a~rottome,et M. Drees, te

'uecanicien–un gentleman en biouse, commej'a si ttiendit Staniey.

Etuin, nous u!!onsvisiter M.Comher, un missionnaireanglaisde la

7~M/OM, qui reçoit i'hospit.dite a la station. M. Comherest.

gravementmalade de la nevre hUiense.Hn regardant sa face jaune,

ntai~re,et étirée, aux yeux profondetnent,renfonces, on se croirait.

en présenced'un cadavre.

Nous gagnons le sommet de !a coHine, et un superbe panorama
se

déroule a nos pieds. Nous sommes a MO mètres au-dessus du niveau

de ia me)' et nous dominons la nappe du neuve de ~0 m'tre-
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Notre regard est d'abord attire droit au nord. au pied de.la hauteur.

p:u'je grondement formidablequi s'e)eve des cataractesdu!)jue et de

cettesdu Con~o.Nous voyonsd'énormes masses d'eau, etiserreesou

oul'arf'assees dans des roclu'rs sauvages et bruns, se preci])iteren
bondsftn'ieux. en formant des chutes d'un blanc déneige d'où s'élève

un tin nua~e d'eau pulvérisée; des tour))illonstournent en tous sens:

des values désordonnées se Itcurtent: et par-ci, par-la, entre toutes

ces masses e)) lutte, existent des surfaces d'eaux d'apparence tran-

qui)ie,l)rony.es par le soleil. La ber~e de la rive droite forme )ine

haute ttordure forestière, au-dessus de la<p)elleappa:'aissc)ttlesp!a-
te:u)\)nan)e)o)m(''sdn nord, ou les savanes se prolongent a perte de

voe, cotJpuespar de sojtibres ravins et p:tr ies bouquets du palmiers
des villages indigènes.

K)tamont, le village de M'Foua, la t'nture Dra/xaviIIe,croupit dans

nn maraisdominej)ar les cônes Ix'uns du plateau. Tont au fond vers

)e nord-est, éclatent <'n vive lumière les tranches falaises ('dites de

Douvres: "puis, à droite entre deu\ liantes collines, s'aperçoit une

percée dans la chaîne, perspectivefuyante dans leva~ue;c'estle
del'ouche du haut-Con~odans !eStanley-Poul.

i)e la justm'a notre orient, s'étend en un vaste demi-cerclela plate
bande des terres basses de la rivc~auctie, i)ordeeaune!ieuee)t

arrière j)ar une chame de t):uues collines boiséesdominées j)ar le j'ic
de Man~nele('l) et se rac<ordantpar le sud-est a Leopoldville.

t)ans cette grande plaine mar~inaie, nous ne pouvons apercevoir

Kimpokoqui est trop loin: mais a leurs grands massifs de bao))al)s,
nous reconnaissonsKindoloet Kinsctfasciia.

i.a surface de )'eau, I)riHantmiroir au\ eHetstrotnpenrs,est divisée

])ar la grande ile I)oiseede Bamouet par (piehptes iles secondaires;
eiiese rétrécit au roclier a pic (p)i, entre Kinschascliaet.Kintamo,fait
face a Brax/.aville.

t'ar la diversité de ses ligneset de ses couieurs comme par son

énorme étendue de vue, le paysage pris du liant de la colline de

ijcopoidville est réellement d'une l)ea)ne grandiose etinoubliaj)le.

Mais,enntem'')e!nps,jenesais(}uetlc rêverie triste s'empare du

spectateur. Datis ce beau décor, sauf l'eau qui bondit dans d'atï'reu\

(! Ap)M')<)')<)'.ta)''ii~)'i<'M'')).s('.e))s~~v)'))i)'<)(')'.)s('en.sio))qu'cu<iUcdoctcu)'t)t'<;t'
n~tt!.tYt'ch' h.truuvon''ichwetinettk~~~m')cctjitci)etdévouesduutcemcdccmcutoura
n~stnai.id's.
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defiics,tout. semh)e frappe d'inunobitite et. rien no n''vcic fa<'tivn<

tuunaiuc,tu \'ic. Qu'est-ce, <'ncn'et,dans ce cadre gigantesque que te

passadede rares pirogues, points noirs a peine pe.rceptib)es,ou h

txontecde.maigres rubans de fumée de quetques YiHu~,cs,spi)':ih's
<)ot)t)<'h]('H?:'))''s't1':)''p))ip))t~'td:)ns!t'h])'u {)!usifttcnst'dn'')''i?Ilmat.)I~h)I'1IllilinS'fIt)'f' lli('tttni (laus In bJ¡.u plus ifllt'lIs,'du t'¡fll'~

~'cst.c('p('nd:<Ht!a!a port''u)tK)ucd)t f)nnt-C<)t)~<),t).'u;nu!o)o"

:)h())f)iss('t)H')))tt'sics<ttt\d))~)':)):dt'<s<))tdt)n'))\<td<'s:)tt1)!))ts

(juis\j):ut()tiisst')))<))ant<)Ht.

Q))0))0).t'<' c')t)'<))t'isc)'<)is.sis.<') )<'<'())f))u<')'t'
<'[))'op(''t'n\it'ndr;!

t~'upio't'cs
riv'.sdc s<'sht:'H<'h<'s<a<'tor<)'i''s<'tsiHo!tt)<')'<sn')tsd~

.~)'sj()\'("u\ !):)U':u)\:i
v:tp<')))'.

.)'' c())npt:iist)'')uv<'ra J.){"))d\i))'' d''s instructions d't<tpit:i);

)i;t<!ss<')t.s,('pt'('s<'nt:u[t!(-h''f<i<'l'expéditiondans h' hnut-~on~~

!~i")r:n))<'on)pi't<'n)''n)mot) :))')'i\e, i) n'avait iaisse an.'t'n m~!

p'U'f))()i.
~'devais donc att<'nd)'t'nn''o<'<'asion pon'ini fait'c savoir'j!

(Yt.xsa sa disposition. Vatck< pour r'mpiir une nnssionpo)iti'))'r.

:t;ia.sct)'ansj)0)'t<'rav<'<))Xa))xiha)'it<'sda)tsi<'pavsd''M'S))ata'
< Ga-Ntchon,a i~O kitont<tr<'sctt innont d<' î/'opotdvit)'

~<' trouvant au<'nn<'<')nha)'ation disponih)<' à la station, ijafh:

Vi'ir~'C!a-Li('na pour lui louer d<'spirogues indi~)u's. 'Ca-Li<ni:'

p:'o)nitdc\'('ni)'n('Ot.'i<')'('<'tt''anair'')<'I<'ndt'Jnain.
J avais;!Ccornpa~n'Valct<fdans cette \isit'<'tj<' p)[S)n<'taireu):

i'i'p)'f'):)i<)'edeKintanio;c't'st.<'otnm''Kinsrhas<'ha,un<'<'o)oniede
f{:t!kc venus de la rive nord, (lui, petit a petit, out ~a~nedx
t~i':iin et,de l'arrogance ettjun substitue cojnptetetuent au bord de

i'e.nf ieur pouvoir il <'etui (testhet's \vantboundon, tes vrais pr«-

p!'ietairesdusoi.
t.es peuples hateke s'eten<teut du nor<! (près des sources d'

i'O~oue,du Kiari-Ijain<i du Letini~,versle sud et l'est, te 'ou~'de ):'

'ive septcntriouate du Con~;o,du !))uejus<}ueprès de l'Atitua: ifs

occupent,aussi !e pays il l'est du Stan)ey-l'ooJ jusqu'au bas-Kassa!.

Koiin,Usou),('-paiementdes cok'uies derrière Holoho.D'après M. de

Hrax/.a,tes Batcke reoonnaissetit pour cttet le Makoko du pays de

M'Be. Il existe un asscx~raud n<~nu)rcde chets prenant te titre de

Makokomeaic sur lu rive !n6ridional(;du ticuve. Dans le haut-neuve.

<hexlesBa-Ngata,N'Koko veut dire t'aucien; ctant duntKje['attini!'
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desdiversdialectesdu Congo,un pourrait peut-êtreen conclureque
Makokovent dire le patriarche de la tribu. Cetteinterprétationcor-

respondrait assezbien a l'état politiquede ces peuplades, qui n'ont

pas deroisautocrates,maisun régimedoux,dans lequelle plusvieux

du village a souvent une inuuence prépondéranteau conseil des

seigneursou notables.

Les Batéké ont eu, connue d'autres tribus, des révolutions, des

guerres,des rapts; et parmi lesvaincusou simpicmcntlesambitieux,

oncertain nombreont abandonnesleur patrie plusou moinsingrate,

pourpasser sur la rive gauche du Congoet y fonder une série de

petitsétablissementsdontplusieursse sontdéveloppes.Tel~Kintamo,

Kinschascha,un des quartiersde KimpokoetM'Suata.

Quant à N'Ga-Liémalui-même,c'est un ancien esclave bateke

qui, a la mort de son maître, s'est émancipé,s est enrichi,et, après
diversestribulations,a groupéautour de lui un certain nombre de

notableset s'est acquisà Kintamoune véritableautorité..

LesBatekemarquent, lorsqu'onremontele neuve,une séparation
netteaveclestribus de la régiondes cataractesd'aval. Ici, commence

ia modedes tatouagesaccentueset nombreux.Leur ngure est striée

symétriquement,des deuxcôtés de la iace, par des coupureslongi-
tudinales de haut en bas, très rapprochées..Comme les peuples

d'amont,ilss'arrachentcilset sourcils.

Leurcoinure,absolumentparticulièrea la peuplade,consisteen un

gros chignonplanté sur le sommetde la tête, un peu en arrière, et ou

vont converger, fortement tendus, tous les cheveux, sauf pourtant
ceuxdes tempes.Cesdernierssontportés courts, et rases de manière

a dessinerdespointesversles yeux.
Ils ornentceux-ci,les bras et la poitrinede lignesd'argile rouges,

jaunes et blanches.

En gênerai, ils ne portent pas de couvre-chef.Les reins et les

jambessont couverts d'un long pagne, en tissu européen commun

simple morceaud'étoffenoue sur le devantet dont les bouts, très

longs, traînententre les jambes.
Ils aimentles bracelets en laiton et diverses espècesde perles en

verre.

Les lancesou piquesfontleurpremièreapparitionau Stanley-Pool,
mais les Batéké ne les portentpas aussi habituellementque les gens
d'amont.Ils marchentfréquemmentarmésd'ungrand couteaude forme



JtiSQC'A L'ËQLiATEUR ~')

't'es 'varice,et, quand ils se rendent.a longuedistance, ils emporte'!).
tin fusil à pierre. Grâceau commercede l'ivoire, il y a phtsd'mt
ftiiHierde ces fusilsdans la contrée. Les Bateke m'ont paru pi os
souventgrêles ({ucbienmembres.

Le village de ~'Ga-Liema,Kintanioon N'Tamo. es)bâti non en

nés régulières,mais en groupessépares de cases. Chaque groupe
..h'ite nnefamiiïeetjescasesy sontplaceesdans le sensdela longueur
sur les divers rayons d'un cercle, leur entrée tournée vers!e.centre,
.)Uest la cour. Heude reuniondela tamille.

La case, en herbessèches,a la ibrmed'un rectanglea pignons; ]es

'oitssont couverts d'herbes,et, comme,dans la régiondes cataractes,
;)sont lesversantsarques de manièreà ibrmerune espèced'ogive.

Des bananiers, peu nombreux,et quelquespalmiers entoure)))Je

\iHage.
MM.Pierre et Jacquesde Braxxaont trouve lesBateke du pi.iie;!))11

.iu nord du Congosobres et travailleurs.Ceuxde Kintamoont, sans

tioute,perdu ces qualitésen devenant essentiellementcommerçants;

i)ssontgrands buveurset ils ne se fatiguentque dans d'interminah)es

discussionsd'achatet de vente.

Le canmbaiismcrégneraitchcxcertaines de leurs tribus du nord,
mais eHes ne mangeraientque les prisonniers et les morts pris a

l'ennemi.Quelques-unsde nos soldats xanxibaritesm'ont soutenu

que iesBateke pratiquentclandestinementdes sacrificeshumainsaux

funérailles.

En touscas, la croyancea la sorceucricexistechezeux, et les indi-

vidusaccusesd'avoirjetcdemauvaissorts sont soumisà l'épreuvedu

poison.Cettecoutume,est répanduedans tout le bas-Congoet bien

enamont. LesBatekesontaussiadonnesa la pratiquedégradante<i't

~'Dembo.

Lesadeptesde cette idée.sontamenéspar les magiciensil se croiic

tombesdans un prétenduétat spéciald'accèsplus ou moinsextrava-

gant. Ils sont alors portes hors du village dans un enclossépare et

sontdits « mourants N'Dembo. Ils formentainsi peu à peu tout un

groupeou dominentlesgarçonset les fillettes,mais où l'on voitaussi

souventdes jeunesgens, hommeset ifmmcs.Lesuns feignent,natu-

rellement,l'accès; mais d'autres,atteints de contagion,ressententdes

attaquesd'hystérie en sorte que le magicienréunitde 20 à 50 sujets.

Bienqu'on les supposemorts, leurs parentset amisfournissenth.
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atuueuts qui Ion' sont nécessaires. et après une période variant,suivant

tes coutumes, (te trois mois a trois ans. te magicien se prépare a le.ur

rc'.tdre ta vie. Les honoraires de ce « docteur » ayant été payes avec

m' bon surpius pour une tête, tes geus du i\)embo sont rauien<s

a )'e\istence.

Us comniencott par soutenir ne reconnaître ni gens ni choses.

Mêmeils ignorent commetitma"her leurs alitnentset leurs aniis oui a

t:nrecette besognepour eux. ttsdemandent toutce<nu est beau, parmi

tes objets apparteuant aux non inities, et battent ceux-ci s'ils rct'u-

s''n!. Usvontmêmejusqu'à étrangler et tuer des gens. On ne leur t'ai)

:n'cuu malde ce chef, parcequ'ils sont considèresconnueinconscients.

i'artbis, ils baragouinent un argot et agisseut commes'ils venaient

du monde des esprits, l'uis. on leur reconnaît un nom nouveau,

spécial a ceux (mi sont « morts ~'Dembo I! semblequ'il n'y a pas

d'avantages attaches a l'initiation, e) que la liceuceet l'amour du

mystère sont les seuls mobiles (pu y induisent. On rapporta a

M. Beutley,le savant et consciencieuxmissionnaire baptiste anglais,

que cette pratique est eu vigueur dans le baut-Heuvecomme dans la

région des cataractes~!). Quant a moi. je n'n ai jamais entendu

p:'rier en amont. D'après les missionnaires baptistes, les Bateke

de ~'Tamo ont bien un nom pour Dieu, l'être suprême, mais ils te

conçoivent absolument indinerent au sort des hommes et a leurs

misères.

Des iors, ils ne s'en préoccupent pas et reportent toute leur atten-

tion sur la puissaucedes tetichese! des charmes. Ils ue sont pas non

pms idolâtres et les figures qu'on a p): trouver chex eux ne pro-

voqueut nullementleur adoratiou.

Ke:uuuoins, ils croieut vaguement a ~e autre vie, mais sans se

(bire une idée de ce qu'elle peut être.

Habiles commerçantset détenteurs, jusqu'à ['arrivéede notre cxpe-
ditio". d'un vrai monopole d'intermédiaires entre les peuplades du

bas et du haut neuve, les habitants de Kintamo virent d'un «'il

deMauts'opérer notre installationa côte d'eux. I! n'estpas de mauvais

tour dont leur chef N'Ga-Liema n'ait use pour nous nuire et nous

dégoûter: et s'il n'emploiepas ouvertement ta force, c'estqu'il ne l'ose

pas. Ou peut dire qu'il exploita de la manière h plus chouteples

(1 f'/«'.<' OM</<€COM'?0,<</«'?(' //otM<M;Cc~CH.



O'SQU'A L'i-:Qt;TELn ('1

sédiments généreux c).j):icinquesde Statney et des divers chefs <)e

L';opo!dvi!Ie.!) ''tait d'autant moins excusabie dans cette attitude,

t))Hl n'était <{u'unintrus dans la contrée, ayant ja()is impose son

t~abHssement.

Nousavions et' reçus avec aH'abilitepar les gens du viDage non.s

-'fionsd'ailleurs guides par l'héritier du tronc de N'G:t-!J<'ma.Dans

t'cpays, c'est le neveu, msa!ne delà sa'ur aînée, qui a ]e<i''<)t).

d'héritage.
Près du bord du Heuve.estun camp de marchands bayan/.i,g<'j].s

)!cs tribus bordant la rive gauche du haut-Co'igo sur une ass<~

grande ctcndnc. Je remarque leur ngnrc intelligente, ]eu)' <'oi!

inre, etc. Maisje compte m'occuperd'eux plus sérieusement<p)at)d

;e serai dans leur propre pays.

fjC 9 novembre, nne pirogue envoyée de la station de M'Su.tta

!)ousapporte des nouvelles du haut-Congo. Le capitaine Hanssens,

!<passantpar <'epoint, en avait emmenéle sous-neutenant .taosso)

r! avaitconne provisoirement!e poste a M. Boulanger.
Il était parti pour Bolohoet l'on n'avait plus de nonveHes<!eitii.

Dansla matinée de ce jour, N'Ga-Liema s'était rendu a la station

ttunry traiter avec Vaicke l'an'aircdcs pirogues que cetomcierhn i

iiemandaiten location. N'Ga-Liemaavait d'abord dec!re n'avoir p:.s
ses embarcationschex jui.

Valeke lui avait alors demande de s'en procurer d'autres chexse,

-nnis.Le chef indigène avait répondu « Je ne demande pas mieux,

'nais c'est impossible.» Sur quoi, Vaicke avait pris sa grosse voix

pour déclarer « Je m'appelle Tembo (elephant), et n'oubliez pas
:<qu'il vaut mieux être mon ami que mon ennemi aller et revenex

~<promptement m'annoncer l'arrivée des pirogues. » N'Ga-Liema,

consterne, avait promis toute une nottHIe; mais il ne revint plus a i.i

stationet n'y envoya ni un message ni un canot.

L'arrivée de la pirogue de la station de M'Suata suggéra alors a

Vaickel'idée de l'utinser pour monter à ce poste, s'y procurer ie.s

embarcationsnécessaireset les envoyer a Leopo!dvi!icprendre son

escorte.

Je lui oH'ris immédiatement de me charger de conduire celLe

dernière, aussitôt les canots arrives, de manière a le dispenser de

redescendre et de remonter. Cette om'c fut acceptée. J'aUais, p:u-
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suite, nu' trouverdans quelquessemainesptusa portéedu capitaine
Hanssens. Kous célébrâmes, le novenibre, la futé du roi

LeopoldII, le promoteurgénéreux de notre entreprise. Ce fut un

s,r:t!)dproblème de confectionnerles drapeaux belges destines

l'ornementation de la verandah, transforméeen salle à manger.

~nant an portrait,de Sa Majesté,il fut obtenupar l'agrandissement
un'' échelleénorme du dessind'un timbre-poste.
Unedistributiond'etone mit nos Zanxibaritesen joie, et ils nous

donnèrentle spectacled'une fantasiahautementpittoresque. Faisant

faceféroce,le corps couvertde manteaux multicoloreset de grandes
robes blanches,la tète cornée d'un turbanéclatant,ils présententun

bariolagebrillant et animé d'un mouvementincessant.Ils s'attaquent
en gambadant,se déchargeantle fusil au nezon dans les jambes, !<'

tenant soit au-dessusde la tête, soit a côte, soit autrement encore

maisjamais(''paule.Tandisque les uns se précipitent,les autres plus
(n;moinsgroupesdansentsur place, sur un air d'un rythmeuniforme

mais d'un ton croissant.Au maximum du ton correspondla plus

grande intensité de mobilité et de feu de ceux qui parodient le

combat.

Un dîner, remarquable pour le lieu, réunit tous les blancsde

Leopoldville,y comprisM. Comber,parfaitementrétabli de sa fièvre

bilieusehematurique.
Le festinfut arrose de simplevin de palme, ce qui ne diminuae«

) x'nla chaleurdu toast portéà la santé du Roi.

Vaickepartit le lendemainmatinpour M'Suata.Ce mêmejour, vers

onxeheures. se produisitun incidentsérieux.

Les hommesde la station étaient dispersésau travail, dans les

champs,dans les jardins, aux constructions,aux ateliers. Les blancs

vaquaientà leurs occupationsdiverses.

Soudain,un de nos domestiquesappela l'attention de M. Grang
vers le bas de la terrasse. Troisenfantsindigènesfuyaientdevantune

banded'une trentaine de forcenés, armés de grands couteaux.Eu

t('-tc,on remarquaitN'Ga-Liémaet ses principauxsujets. Bientôt, les

enfants furent violemmentsaisis et ils allaientêtre entraînesà Kin-

tamo,quand Grang fit battre l'alarme sur le gong de signal. Nous

nous précipitons au dehors. Du haut et du bas de la colline, du

camp, de la campagne, du port, nos Zanxibariteset nos Kabinda,
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brandissanttours instruments de travail, se ruent sur les ravisseurs.

Ceux-ciont pris la précaution de se diviser en plusieurs groupes
courantdans des directionsdivergentes.

Mais,coupeset cernes,bientôtilsdoiventlâcherprise; et les entants

sontmis à l'abri dans la maisonprincipale.J'ai remarque, au cours

<)ecette lutte heureusementnon sanglante,que les beaux musclesde

quelquesgaillardsnatifsn'ontpasautant de vigueurque d'apparence.

Grangfait rassemblertout le monde,vainqueurset vaincus,sur 1:'

terrasse devant la vérandah et ouvre la palabre. Quand chacun :)

bien souffléet s'est un peu calme, le chef de la station prend 1:'

parole

N'Ga-Liema, que signifiece rapt sur le terrain neutre des

blancs?N'es-tu plus notre allié, ne sommes-nousplus tes amis que.
tu violes ainsi nos conventions?Tu venais prendre chez nous les

filsde Kimpé,notre bon voisin pourquoi?
N'Ga-Liemarépondit « Leur père est en dette envers moi: je

» prenais ses enfantsen gage. »

Mais, N'Ga-Liema,as-tu oublié que le terrain des blancs a

cte reconnu inaccessibleaux démêles de vos villages? N'as-tupas
souventsenti l'utilité d'avoir un lieu où tous, amis et ennemis,sont

surs de pouvoirvenir trafiquersanscrainte?

J'ai été habitué à ne pas me laisser imposer la volonté des

autres chefs,dit N'Ga-Liema;et certes, Boula Matari (Stanley),s'il

était ici, me rendrait ces enfants.

Tu te trompes; rappelle-toi que c'est lui qui fit accord,

ici-même, avec tous les chefs du pays, pour faire de la station

naissanteun lieu neutre commevosmarchés.

Alors,vousne me rendrezpas lesenfants?

-Je regrette de te déplaire, mais je vais les faire reconduirea

leur chefsous bonne escorte.(Entretemps,on avait fait évader les

pauvrespetits,et ils étaientdéjà loin).
« Crois-moi,N'Ga-Liema,restonsbonsamis; et pour cela, respec-

» tons nos conventions.Je ne vaispas chez toi fairela loi; ne viens

» pasla fairecheznous. Si tu prends ces enfantsune autre fois,hors

» de monenceinte,je n'irai pas me mêler de cetteaffaire.Je devrais

» t'imposerune amende,maisje t'en tiensquitte pour cettefois.»

Le chefde Kintamose retira furieux,malgré~etonamical,quoique

ferme,sur lequelGrangavait traité la question.
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C)':t))~an dévouement.et a l'intelligenceduquelje tiensà rendre

hommage,avait.entrepris de diminuertout doucement,à mesure que
:;ot)sgagnionsde l'influence,les privautésqu'il avait fallupermettre
.:<)début,aux chefset a leurs enfants,tellesquela permissiond'entrer

'tans la sallea manger et.de s'y installerpour de longuesheures, de

touchera tout, etc. Plusieursd'entre nous avaientle tort de le pous-

ser, d'ailleurssans succès,à b squcr les chosesdans cette voie.J'en

étais, hélas!parceque j'étais encoreplein d'inexpérienceet imbudes

sottes et stériles idées de faussenerte qui régnent chez beaucoup

(''Européensdans le bas-neuve.

Je changeaisingulièrementdans la suite ma manièrede voir à cet

t'-gard,parce que je me rendis compte que pour élever le nègre,il
faut d'abord sembler se mettre a son niveauintellectuel,ne pas se

moquer de sesmœurs,ni anicher le mépris de sa race, mais lui

témoignerde la considérationet des sentimentshumains.

Je vis, un jour, une énormepirogue descendrele fleuve,remplie
d'hommeschantant et criant, et portant vers son milieu un amas

cylindriquerouge. J'appris que c'était la dépouilled'un hommeriche

<-tpuissant (l'un ne va pas sans l'autre). Le cadavre est dans ce

pays repliéen N, les genouxau menton, et enveloppéde toutesles

etones du défunt. Le plus richedevientl'axe du plus gros cylindre.

Apres de grandes fêtes, le corps ainsi emmaillotéest dépose dans

une case.Onenterre avec lui ses fils de laiton, ses fusils, en un mot

)'ensemblede sa fortuneen marchandises.

Nousavonsdépasséla premièremoitié de novembreet les pluies
sont devenuesfréquenteset formidables.Le Congocharrie des îles

ilottantes(dont quelques-unesont de trente à cinquante mètres de

long), débris des rives emportespar les eaux et véhiculant parfois
toute une familled'oiseauxd'eau.

Le d9, je profitaidu dimanchepour taireavecGrangune excursion

<'n aval près des grandes chutes. Nous espérions tirer quelques

grossesbêtes.En général, le gibier n'est pas trop rare, surtout celui

de plume; il y a des ramierset des perdreauxen assez grand nom-

in-e.Mais le gros poil nécessiteFanut de nuit, ce qui amené des

lèvres parfaitementinutiles.Nousdécouvrîmes,à une lieue en aval

de la station,près du fleuve,une magnifiqueplaine, où se voyaient
des traces d'hippopotameset de crocodiles,et des laisses d'anti-
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))))x's;mais nousn'aperçûmesaucunanimal. Acepropos,un mots'n'

h's ressourceso) vivres. I~eschèvreset les poulessont petiteset peu
nombreuses-I~escochons noirs sont assez abondants,mais je )es

crois peusains à mander. Lepoissonfrais est asscxdimcileà acheter.

L'ituite de pahneest ran' et généralementrance. Le vin de palme
s'obtient nssey.aisémenten petitequantité. Les œufs et les bananes

i~oittrare~etciters; enrevanche,lesallanas amucnt.Lecitron, répand
e" aval, n'existeguère ici. Lejardin de ta station,mal situe, sur une

pente très forte,reprend vigueursous l'intluencedes pluies nouvenes

et nous donneen abondancedes tomates,de la saladeet des radis.

Le maïs de notre champétait très bienvenu. Malheureusement,

depuis l'arrivée desdernières caravanes, il a été pille nuitammentet

il reste a peineau dévoue Teuxde quoi ensemencerde nouveau le

champ. Encemoment,les approvisionnementseuropéensde la station

sont très minimeset, pour comblede malheur, nousnous procurons
dinicilementla chikwangaou painde manioc. Le pauvre Grangest

bien malheureuxde ne pouvoirnous donner qu'unemince tranche

chaque repas.
Dansla soiréedu 23 au 24, Grangreçut avis qu'une caravanede

porteurs xanzibaritesétait arrivée a K'Gomaet refusait d'avancer.

Il partit la nuit, tomba au milieude ces porteurs au réveil, et les

poussadevantluijusqu'à la station.

tl venaitde rentrerquand,au large deM'Foua,apparut la baleinière

en acier qui avait emportéle capitaine Hanssens,vers l'amont,le

octobre.Nousallions enfin savoir s'il avait réussi. Hanssensécri-

vait à Grangavoir obtenu, nonsans peine, une concessionà Bolobo

et y avoir commenceles travauxd'une stationnouvelle. Il appelait
Orban sans délai,mais ignoraittoujoursmon arrivéeau Congo.Tout

son monde était en bonne santé. Ces heureuses nouvelles nous

remplirent d'espoir. Le lendemain,la baleinière,baptiséedésormais

Z'c~?'t'M7', repartait pour Boloboavec Orbanet des marchandises

d'échange.
Je retournaiplusieursfoischez N'Ga-Liémapour m'initier un peu

a la vie des Batékéet je réussisà me mettreen bons termes avecce

che.f.Celaallaitm'être utile quelquesjours plustard.

La chikwangamanquaitde plus en plus le 29 et le 30, les Zanxi-

ba rites n'eurentpas la ration.Apres deux jours dejeûne supportés

stoïquement,ils vinrentpolimentréclamerà manger.Il fallut entamer
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I:) petite reserve de six sacs de rix et suspendre h' travait pourenvo\<')'

les ))ommes au loin acheter leurs vivres.

Novembreétait tini, et aucune pirogue ne ni'ctaitencorearrivée

de M'Suata.Je devinsmquiet sur l'issuedes detnarchesde Vaickeet

j'allaile decenmreawc Teuza Kinschascha.pournouerdes négo-
ciationsavecle chefdece village,dans le but soit d'obtenirdescanots,

soit d<' m'informer d''s cbetnins de terre conduisant a M'Suat:

Kinschascitaest dansun joli site plat, ombraged'arbressuperbes. L<'

vieuxchef N'Tchouvilame fit un excellent accueil,me donna des

renseignementssur tes chemins, maisassura ne pouvoirme procure)'
des embarcations.

Hm'offrit de la bière de maïs, puis me demanda si je voûtais

m'établirchezlui.

Il se pourrait, repondis-je,que BoulaMatarit'envoyâtun blanc

pourbâtir chez toi, si tu n'étais pas dansla dépendancede Comand:

(C'estainsi que l'on appelait M. de Braxxa.sans doute d'après ses

iuptotsqui le nommaientCommandant).
Je ne suis nullement lié envers Comanda,et j'accueillerais

volontiersun filsde BoulaMatari qui serait bon et juste.

Mais,répliquai-je,il te faudraitl'assentimentdu GrandMakoko

de M'Bcqui, lui, s'estengagéenversComanda.

Nullement je suis ici hors de son pays et absolumentindé-

pendant.
Pendant que nous causions,la fièvrem'avaitpris et je nie mis à

grelotter. N'Tchouvilame prêta obligeammentun petit canot pour
retournerà Leopoldville.Rentré chezmoi, je me misau lit et je pro-

voquaila transpiration.Dans l'apres-dîner,un peu remis,je me levai

pourassistera l'arrivéede deux piroguesque Valckem'envoyait.Peu

aprèsleur entrée dansla crique,une troisièmeembarcation,beaucoup

plusgrande, apparaissait; son équipage se partageait fiévreusement

entreles pagaieset les écopes.
Le misérablecanotfaisait eau jusque près du hordageet, à qu;'i-

quesmètres du débarcadère,il coula.

Nouspûmesle renfloueret le tirer à terre, mais un examenattentif

nous prouva qu'il était absolument inutilisable.Valckem'écrivait

«Je t'envoiequatre pirogues:»je n'en voyaisque trois,dontune ho.'s

de service.A ma question où était la quatrième,ilme fut répondu

qu'elle était encore en plus mauvais état que celle qui venait de
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souht'er et. qu'il avait fallu J'abandonne)' a deux Jicues de M'SuaL:).

.)<' pouvais a peine mettre vingt-trois hommes dans les deux

pirogues arrivées en bon état et je devais en embarquer plus de

cinquante, pagayeursnatifs compris, et au moins(.rentecharges. Avec

t'appui de N'Ga-Liema, je me procurai chez Makahi un canot pour

()i\-s<'pt pagaies et ch<'xMangi, te Bayanxi,un :m<t'eponvant porte)'
treixc hommes.

(~ettc anaire m'avait pris plusieurs jours, pendant Jcsq' ;!s la Hevre,

!)<! en diminuant, ne m'avait pas quitte. Je manquais aussi de

ji.igaics.

La veine du départ, je reunis mes hommes et je leur ils

demander ]esque!sd'entre eux sa'aient pagayer. Un seul se présenta.

ftien d'étonnant a cela. En général, il iau', avec les Zanxibaritcs,

ordonner et non demander, surtout quand ils savent avoir a iaire a un

eovice dont ils ne connaissentpas encore le degré de volonté. Apres
de longs pourparlers, je nuis par designer quinxe hommes comme

canotiers auxiliaires. Avec les dix envoyés par Vatcke, ce]a faisait

vingt-cinq; c'étaitpeu pour le courant du neuve, très violent jusqu'au

dda du goulot du Pool. PJein de candeur, j'engageai les antres

homjncs a se taiHerdes pagaies grossières pour passer an moins ce

mauvais pas.
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CHAPITRE V

Jusqu'à M'Suata et Bolobo, aller et retour.

La matinée du u décembre (''tait belle et nous parti)n''s v<'i's~f'

))eurespar un beau soleil. Sali, le nyampara (sergent) d'' !a stnt.i<),
m'avaitconseillede jumeler mes pirogues j'y avais renoue)' p'ns:)!
oue mes hommes déjà peu expérimentes pour <'onduit'eune pu'o~ii'-

i.soiee,auraient été bien plus embarrasses pour diriger une t'uni<h)

<!ecanots. Ce fut un bonheur.

La prenu<re pirogue, Le ~MM~ portait dix-sept hommeset c:ai)it

p!:x'ef'sousles ordres du chefRhamissi-Pari, un homm'' de cofitiaix-

parhmtFangiaiset l'écrivant un peu.
La deuxième pirogue, Le 3~A'~t, était montée par treizehitmm'~

et devait être surveillée par le même Khumissi. Puis vt'nai!i;'

u''u\icme groupe, compose du M"1 avec onxe l)ommeset du 7/

avecdouze hommeset moi-même.

Levieil Amadi, ancien compagnon de Cameron, était dans nm::

iMteau.Une petite tente avait été dressée au-dessus de ma chais'

Vous ngurcx-vous bien, citer lecteur européen, <'e qu'<st mie

pirogue et la sensation qu'y éprouve le passager non rompu a son

mouvement?·~

Imaginez un tronc d'arbre évidé, aux extrémités aiguës, renne

au centre, long de huit à quinze mètres, haut de trente à quarante
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r"f)tijti<)reset un peu pins large que haut, aux parois de la fnincc

épaisseur de deux pouces, (.'t.dont le bord supérieur dépasse a peine
h )igne de uottaison de vingt.centimètres.

L'équipage est. debout, penche moitié à droite, moitié a gauche,

))our plonger les pagaies en nombre égal a bâbord et. a tribord.

Le mouvement de pagayage sur les deux bords ne se fait. pas en
tfh'rnetemps, mais alternativement, en sorte que le frêle esquif roule

incessammentde droite a gauche et réciproquement.

Ajoutezque le moindre dérangement des pieds et du corps des

pagayeursse fait sentir et que l'on est colle l'un sur l'autre en une

seule nie, dans laquelle tout trouble, survenant en un point quel-

conque, se répercute d'un bout a l'autre.

Pour compléter ]e tableau, songezque l'on embarque continuelle-

ment de l'eau et que les pieds prennent ainsi un bain permanent;
e) n'oubliez pas que le tronc d'arbre vogue sur la nappe aveuglante
du neuve, vrai miroir d'argent rcuetant tous les feux de l'ardent

soieil du centre de l'Afrique. Aussi, même quand la tempet'.ttm'eest

très supportable à terre, est-ellesun'ocanteen pirogue.

Maintenant, en route

A<('n crientles Xanxibarites.

jt:f~f(~ clament les Bateke.

C<w~o!t~<f?/ dit M. Comber.

~M~ 7?<~ faitTeux.

–Bon voyage! nuit Grang, traduisant, toutes )es autres apo-

strophes.

Le premier kilomètre est franchi avec calme; les pirogues sont

fortementchargées et.nous devons longer la rive de très près pour
éviter le grand courant. Mes Zanzibaritessemblent choisis parmi des

hommesqui n'ont jamais vu l'eau; leur maladresse est remarquable
et provoque les rires des gens de N'Ga-Licma. Mais, peu à peu, le

mouvementdes pagaies devient un peu moins fantasque, et plus

régulier. La crue du fleuveest considérable. Nous approchons de la

pointe des rochers a pic qui, dans quelques semaines, prendront le

nom du lieutenant autrichien Kallina ce cap est longe par un petit

rapide.
Le. sous l'empire d'un roulis violent, est le théâtre d'un

instant de panique. Un géant, le M'NyamnouesiXinga, qui passait

pour le brave des braves, est pris de terreur, saute sur une branche
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)~)'h)'equi surplombele neuve et prend la fuite vers Lecpoidvii'e.
Nousobliquonsa gauche pour éviter !c rapide. Le 3/«/ <]"i

!i<'))t!a tête avec ses dix-sept pagayeurs, porte notre guide, "n

tutnnneM'Senne, de M'Suata; et. l'on m'a recommandede 'n'en

r.tpporterlui pour !a route a suivre. Sa pirogue gagne le ):t)'gecf.

ntf't )ecapsur M'Fouaa !a rive droite; je nie dis que, p)'obahictu<
il vachercherle chenalcentra! le long de la grande ne de Banxo).

X'msnous engageonsdans son sillon, ina ph'ognetenant toujom'sla

queuepour snrveil!crl'enscmMede la flottille. Dans ce ntorne))),

j'epronveun peude la fiertéd'un anliralpassantsot)escadreent'c'

Lanagedevientdure, nous avonsle courant en biais.

Monregard se porte vers le centre du Pool et s'attarde a con-

!<mpicrcetteénormeplained'eau, ses îlespittoresqueset son fond<ie

roUines.

Quandje reporte la vue vers mes pirogues, je m'aperçois .i'~ec

s'.upefactionque nos distancess'allongentdémesurément.Le J/i'
est an moinsà huit centsmètres de moi. Et les intervaUesangme))-
h'nt.de plus en plus, bien que nous approchionscertainementde

la rivedroite. Tout à coup, un sourd grondementfrappemes oreilles

f)ma gauche; je me retourne alors et je reconnais, à deux centsg

'~tres seulement,le rebondissementdu flotsur les premiersrapides
la grande cataracte.

Plus de doute; nous avons dériveen que!qucsminutes avec une

vitesseénorme. Si la dérive continue, not's sommesperdus, imnite

de continuerà lutter contre le courant.

Je prendsune brusquerésolution « Mettezle cap sur Ja rive vers

l'aval,et que tous pagayent; que ceuxqui n'ont pas de ramesosent.

desmainsou des crossesde fusils. ')

Nousfilonsavecune rapidité inouïe; en un instant nous sornM's

prèsdela rive.

Vite saisissezcesbranchesd'arbres.

Uétait temps cinquantemètres plus bas, nous roulionsdans 1t's

cataractes.A peinesommes-nouscontreterre, enfouissouslesg)':u)~s

.o'bres,que le M" passe, entraînedans une coursevertigineuse.
Le Makabi le suit de près, mais lui, au moins, peut s'accroche)'

aux ramures, à vingt mètres de nous. On lui demande of' est le

u Disparu,a répond l'équipage.
On fait silence,on écoute.Rien
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J'envoie par terre une reconnaissance, dirigée par Amadi. HHe

i))ipe!talus escarpe de jahergc, au mim'ud''légions de fourmis,

:~)\morsures cuisantes. Aubout d'uuei)eu)'e,He réparait sansavoi!'

\~i)ne trace (te la pirogue et de sou équipage.
(7estun()esastre!

I

.t'ordonnede re)ubarquerma!g)'e la vive r<)U)guat~c(tes ))om)))es.

(m~crniaUtcuradenxjt'anses.
~ous remontons h' J!cuve vers M'Foua, nous hâtant a t'ai')'' des

))r.)))''hes<pti partout
s'avancent sur l'eau. Ma tente, iuutiic de [edire,

a été mise en
pièces.

Kntin. !e courant (tevenaut moins for), noj~ent.

~t~ayer.A
))))f ))<')))'(', )<'y< t';tait a M'Fo)ta:(\<'I'-J/ t.

J./<t)"))syatt~))dait.

~<)))s<)io)isa n)':)/aviH~)'tj''pouvais c)'ai))<)tnf')'<'t'ptio))]~'))

<di:)ft'<)~si))<ti~)~'s,)''ta))td<)))))t''t'jatna)i!~t'p~!)pa<'iti<)))r)Iot)!i)s
:tit')tt sa!))<S<an]cy.r)j'lh!Sl. Mais ]''('))'')'du ii'')) vint a moi

)!)'n!]'t'ittout d'snitr unf ft'ath'jt)' itospitaiit' i,<ta)H''N\ St't'xt.

sr!tt'a)ais~nda)tii))('ts)'st)'()is]apt(tts,avai''f)ta!'a)ido))))~'i''pays

d"ju)issi\ a ))uit mois.)'t!'o))))<'voyait p]uslrjii<)ind!it)di''<'d~ fa

V!!i''t't'an<;ais(',ji)a)'(p)<su)'t<'S('a)'tt'sd<'l'a)'is.
i.cctx't'du vi]ia~<'i)idi~')ic m'indiqua potu'Io~'mrntunt' d''s''s

c:!St's,da))s latpt'lic ~taictit ('jnpi!c''s vingt-cint~ Ix'iL's d't''tts~'s

()Y')(''p!]an[.
(concevantdes dout''s sm' Je sort du 7, j'envoyai Amadi av'-

dix hommesa sa recherche. Mon bonheur fut grand quand, le len-

(L'inainau soir, je vis revenir ce canot intact avec tous s''s !iomm''s

et ses ballots. II avait passe un premi<;rrapide, et tinatement avait

{';tgagner la terre non sans secousseset émotions.

A LeopoIdviMe,on m'avait recomiu à mon casque b!anc dans ma

descentevers les cataractes et on m'avait cru perdu. Je rassurai Granu,
d'un mot et j'achetai des pagaies pour tous les ilommes.

Deux
jours entiers avaient été perdus.

Nous reprîmes le voyagele 7 décembre, a six heures et demi'' du

'~atin, par un temps cgris de Belgique'). Souscettelumière froide, ie

vert des hautes !ier!)es parait d'un cru désagréable. Nous voguons

doucemc'itau début, les pagayeurs xanxibantess'en'orcantd'acquérir
le uiouvement régulier des nautoiiiers indigènes.
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]is se rendei!)bientôt compte du calme relatif de ces eaux, qui ne

sont plus resserrées dans un étroit detile comme l'avaut-veitle, mais

<[uis'épanouissent maintenant en )Uievaste étendue. Et le cadence-

ment des pagaies s'accélère, scande par leurs chants en kiswaltili,

celeltrant h' grand danger évite. La poitue occidentale de t'ne de

Bamouest atteinte nousallons longer sa côte sud et orientale jusqu'à

son extrémiténord.

Cette journée s'écoule monotone; a peine rencontrons-t~jus une

pirogue. jn'' sen)l)Ie<}uej'entre décidémentdans une région déserte

et sauvaire.A notre gauche se déroule runifonne et interminable

terre de Bamou aux plages Iterbues, boisée dru et haut. au centre.

A droite, les petitesi!s secondairesmontrent plus de roseaux et moins

de bouquets de l)ois:par intervalle, elles démasquent la rive sud

dont l'aspect s'' confondpresque avec le leur.

Vers onze heures, le ciel se couvre de nuages couleur d'encre,

venant du nord-est avec une rapidité énorme. Un vent violent se

déchaîne et soulevéles eaux du Stanicy-rool en petites vagues, aussi

dangereusespour nos minuscules pirogues que les grands nots sou-

levésd'une nier en tempêtele sont pour les vaisseaux transatlantiques.

Heureusement,la rive de l'île de Bamou est longée par de grandes
herbes submergées. Nous avons le temps de nous réfugier entre leurs

hautes tiges. La pluie éclate formidable, en ondées, en raMes; ce ne

~ont plus des gouttes, ce sont des nappes d'eau qui tombent. Nous

restons la, immobilesdans les roseaux, le dos courbe sous la bourras-

que, moi dans un énorme manteau imperméable, la tête encapu-

chonnée, suant d'être trop enferme, et mes noirs enveloppes dans

leurs pauvres loques bientôt percées et grelottant de froid.

Mais ils ne pensent, eux, qu'au bivacdu soir et à la pâtée qui cuira

sur un joyeux fen de bois, tandis que mon imagination me promené
en Belgique, ou a cette heure mes camarades rentrent de l'exercice

et lisent leur journal en déjeunantau coin du feu.

Au bout d'un' grosse heure, l'ondée cesse. Le ciel se nettoie rapi-

dement; le soleil apparaît triomphant et déverse ses faisceaux

brûlants sur nos têtes.

~n Vbi«~o:<oM (1) Et la nage reprend placide, cadencée.

Tout en avançant, nous rongeons une arête de poisson ou un os de

[1).<«~m't/c,/;o)HMfM~M.' fucmusuel<tonn6auxZauztbarites).
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poulet, agrémente d'un peu (h*chik\vangaet. ]:)rge)nent:tr)'ost''<)<'

)'o))p<'sde Château-Congo,(~eitrenvage trouble :),:m moins, t':)v:)n-

tage d'être inépuisableet a la portée de !a main.

V<')'S([uatreheures, i:t pointe orientale (te Hamoucst <[t''p:(ss(''e;
t'i)es'ini!echit.vers!e nord.

An I)out de (pt.ure nouveaux kilomètres, nous campons sur un

promontoiresabt<'ux,petit tertre émergeantde t'iuondation,sur h'quef
ou placerait dinicitement deux itillards, mais ou paraissait'nt a t'aise

sixmim)scutesIn)Hesde()<c))eu)'s<'tunedixainedet'oy<'rss)))')))ont<s

(ft-grands châssis, portant des rangées de. poissonsqui s'))t'um''uf

ttoucemcntau-dessus des feux de bois.

t~especiteursde profession, c'est-à-dire ceux dont Ja pt'-cheest.

j'occupation normale et constants, m'ont, paru être dans ton).J<'

(~on~o,jusqu'aux St.nn~y-FatIs,J<'shonnncs les )n<'i))<')u's<'ti<'sp)ns

))(.))m(''tps.CcIas<'(.'ojnpt'cnd:s<; livrant, a tut travai!rc~n)i<'< <'f)

i~andcsisolc'cs<'tfaibles, ils n'ont.gut'')'cdu ~'oûtpon)' la rapin'' ni df

dispositions ~uo'nct'cs. Ils essayeront connnc tous ics n~t'cset.

ronunc tous l<'s blancs d~ vons coinptcr leur poisson a nn prix

rxorbitant, si vous voul'x !c payc'r; mais ils Yo!nt i)('an<'oupplus
)arcmcntqnc les congencr<'sd<' la terre fernx. Ijenrs coninmnantes

viventd'une vie primitive, touchante par sa simplicité et. par son

) "delabeur. Elles sont dignes d'itneret, et il tant excuser la denance

qui Jes rend un peu farouches.

L'arrivée de la bande de mes bruyants et vigoureux ~aiiiards

stupeiia l'humble hameau. Mais notre bonne humeur le rassura

bientôt, et le chef de la iami!!e, un petit vieux a la ii~ure. aussi

ratatinée que ses produits fumes, m'on'rit un chapetet de poissons,

eniuesavec un art primitif, par ordre de grandeur, sur trois baguettes
de bois. En échange, je donnai l'ancien une brasse de mouchoirs

rouges, et il me parut que, sous sa peau noire, il rougissait de

sutisiaction.

Moncuisinier, qui s'était jusqu'ici distingue surtout par son habi-

leté connuecharpentier, eut bientôt fait de me rôtir un poulet, dont.

les déchets me urent un bouillon facile à digérer. Un gobelet de thé

et une pipe achevèrent le repas. J'allai m'asseoir aux ieux communs

de mesZanxibarites et des pécheurs, réunis là commede vieuxamis,

et j'essayai de comprendre quelque chose de leur conversation. Cette

habitudc, que j'adoptai alors et que je conservaitoujours, de prendre
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place de temps a autre au foyer des noirs, est, je crois, des plus

utiles a l'Européen pour gagner leur confiance, étudier leur carac-

tère, leur esprit et leurs mœurs. H n'y perd nullement de sa dignité,

quand il sait conserver a sa familiarité la retenue voulue.

La nuit était venue depuis longtemps;
ma tente et mon lit étaient

dresses.

Mais, depuis la tombée du jour, le silence de l'immense nature

était trouble par les profondsgrognements de troupes nombreuses

d'hippopotameset par leurs énormes aspirations d'air. Leurs têtes

grotesques se montraient à quelques mètres du bord de l'eau, eu

masses compactes. Evidemment, nous les intéressions vivement.

Finalement,la fatiguem'assourdissant,je meglissaidans ma couche,

en passant par l'ouverturela plus étroite d" mon moustiquaire, que

je refermaivivementet hermétiquement.
He)as peine perdue. Au bout d'un'' heure passée a me donner

des claques pour écraser les quelques moustiquesqui s'étaient fait

enfermer,l'invasion de leurs pareils prend des proportionsdémesu-

rées. Si encore ces ennemis se taisaient.Mais non. Leur bourdon-

nement incessant vient ajouter a l'agacement produit par leurs

morsures.Lesodieux affamés,ne se contentantpas de ma figure et

de mesmains,percent moncaleçonet ma chemisede ilancllc.La nuit

se.passe sansque j'aie fermel'œil, sans que la lutte la plus ardente

et la plus burlesqueait été interrompueun instant. Je salue l'aurore

commel'heure de la délivranceet mes hommeséprouvent le même

soulagement.Nousdéjeunonset nousembarquons.
La bergeescarpéede Kimpokoapparaît à droite,et les fuméesdes

foyersnousdévoilentl'emplacementde ce village.
Versmidi, l'île de Bamouest enfindépassée l'entrée d'amontdu

Stanley-Pool se présente avec ses contreforts verdoyants, aux

pentes raides, surtout au cap d'ïnga. A gauche brillent les falaises

blanchesdites .Dot'<C7~, précédéesd'îlots à palmiers. La scène

est très belle, mais de courtedurée, car une pluied'orage s'approche
de l'amont.

Nous nons réfugions dans l'îlot boisé qui occupe l'axe de la

« porte ))du Pool. Maisavantd'atterrir, nousheurtonsun parti d'une

trentaine d'hippopotamesdont nous avons, sans doute, troublé les

conciliabuleset qui se met en devoir de nous barrer le chemin.Au

tond, ce sont d'honnêtes monstres, maigre l'aspect terrible qu'ils
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prennent,quand ils bondissent en ouvrant.Ion' vaste gueule pour
montrerleurs grandes dents crochues.Nous les dispersonsa coups
de fusil.

La pluie se dissipeau bout d'une heure et j'ordonne,de repart.ir.

Le guideM'Sennene l'entendpas ainsi.Il est.très biendans cette ))e.

« Danscecas, dis-je,qu'il y reste. n Etnousvoi!adémarrant; !e reca)-

citrantdoit seprécipiterdaus l'eau jusqu'à la ceinture,pour rejoindre
sa pirogue.Unebonnelieue plus loin, nous établissonsle camp,à un

endroit de la rive gauche baptise à juste titre par ]es Xanxibarites

7~~ a .A~:< le camp des abeilles. 0 misère! le front encore

gonflédes piqûresdes moustiquesde la veille, je réussis a me faire

pianterun dard d'abeilledans la nuque. Puis, la nuit, neuve!assaut.

des moustiques.Mais, cette fois, je réussis à m'en garder uu peu
jnieux.

Je n'entendspas épuiser la patiencedu lecteuren lui décrivantpar
lemenu chacunedes vingt à trente indentations et chacundes caps
dessinespar les rivesdu fleuvejusqu'à M'Suata.Sur cette distance

d'unecentainede kilomètres,on rencontre a peine trois ou quatre

villagespeu importants,tous situés sur la rive gauche,et deux iles.

Le fleuvecouleentre deux rangéesde contrefortsde près de cent

mètresde hauteur, séparés par de courtesvallées. Les pentes sont

partoutarrondies, et le vert sombrede l'ensembleest tachéprès des

sommetspar de jaunes clairièresd'herbes desséchées,qu'on dirait le

résultatde coupessystématiques,tant leurs contourssont rcctilignes.
La rive gauche ressembleabsolumentà la rivedroite,sauf en deux

ou troispointsoù desvalléespluslargesdéterminentquelquesplaines

basses dans lesquellesse dressent, décapites, les troncs ventrus et,

rugueux de plusieurs centaines de palmiers borassns; de loin, on

diraitd'immenseschampsde supplice,aux nombreuxpoteauxd'exé-

cutiondisposéspar l'ordre de quelquepotentat, d'une cruauté large.
Deprès, ces arbres privésde vie afin de satisfaireun instant le goût
des indigènes pour leur jus fermente, font penser à l'imprévoyance
des nègres. Ce sacrificede l'avenirà la jouissance immédiateest la

caractéristiquede beaucoupde tribus, surtout de cellesqui font le

commerceau lieu de cultiverla terre (1).

(I)0n sait qucdans lcs forèts cûtièresde la )ncr, les indigènes dn Cabonet du QuiHo')
'~misent les plantesà caoutchoucpar des procèdesde recottesemblables.
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t)n <'c:un))des abeilles n aM'Suata, nous naviguatnesquatre jours,

<-<j(')))'))e))ementnous subîmes la pluie de rigueur. Au village de

M'Houa, le <-h<-findigène )nc coml))ad'ttouneurs –parmi lesquelsje

notai m) a})plaudi.ssementd'ensemble d<'sa cour rappelant nos bans

d'étudiants.

ijt's ih's l'uut'ourou et !)ouaIIa,ou je passai !<'lendemain, me paru-

rent de bons emplacementspour un établissementagricole.

K;)ti)),la vf'i)tfde mon arriva an bot, je passai chez le frcre du

chct'Gobiia, ''x-sonycrain, rciL'gncla pour cause de t'oH<

i~c d3 d(''<'pnih)'p,de bon matit), mon convoi amarrait a la station de

M'Suata. Boulanger et Vaicke m'y attendaient avec impatience. Ce

poste est situe a une vingtaine de kilomètres en aval du confluent de

la rivière, <p)'onappejait alors i'Ibari-N'Koutou et qu'on sut plus tard

'ire !e K\va ou Kassaï, réuni au K~'ango. Il occupe un point de la

rive gaucheou les collines, reculant vers l'est, laissent près de t'eau

une simplepente douée, très )arge. A côte du viHagede M'Suata ou

règne te « papa o Gobila, un rectangle de cent mètres de long et de

presque autant de profondeur a été attribue a notre établissement.

Ceiui-ci est très modeste. Une maison principale avec verandah, a

murs d'argile et toits de chaume comme d'ailleurs toutes les autres

constructions, fait face au Congo,dont la sépare une cour de trente.

mètres de largeur. A gauche et la regardant, un pavillon pour les

étrangers tourne !e dos au neuve. Entin, en arrière s'échelonnent une

cuisine, une etabie, les cases des Xanxibaritcset un petit potager.
.t'aitais oublier un magniiique <(rctrcte en briques, le plus beau

bâtiment de la station.

Nous nous hâtâmes de mettre à sécher au soleil les étoiles que

j'avais apportées. Gobila ne tarda pas a venir me voir. C'est un

homme de grand taille au ventre proéminent, à la figure matérielle et

bienveillante. Batekc émigré du pays de M'Be, il conserve de bonnes

relations avecle Makokode M. de Braxza, tout en restant le plus fidèle

ami de Stanleyet de son représentant, le résident ordinaire, sous-

lieutenant Janssen, dit 'SOM~OM-.P~M~'ou la poule blanche. Janssen

s'est rendu à Bolobo et Boulanger le remplace provisoirement. Ce

poste exigu a un air engageant du, évidemment, aux bons rapports
avec les indigènes.

J'ctais ereinte par ces longs jours de ballottement en pirogue,
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immobile et serre entre les colis et les pagayeurs. sous le solcii

Yiot~'nt et les pluies diluviennes.

Un peu avant. la nuit, j'eus le plaisir de von' arriver, voile

(tt-ployee,h) )):tleiniercZ'M?', revenantde Bolol)0avecSoussou-

l'embe.Très jeune, mince, imberbe,Janssen était an'reusonentpale;
on voyaitqu'il était la proie de l'anémie. Maisil n'y paraissaitpas a

sa charmante Itumcur, a sa gaieté entraînante. Il nons narra, et)

termespiquants, l'expéditionde Hanssensa Bolobo,ses tniseres en

route,ses longuesattentes au lieu de destination, elltin son succès

brillant.L'installationétait commencée,mais on faisaitpour l'instant

cuisinepauvre chezles Bayanxi.
Le capitaineHanssensm'écrivaitquelqueslignes
« Je me borne à ces mots qui vousferontsansdouteplaisir. Venex

x a Bolobo; je vous attends. Attendez-vousà faire très maigre
Hchère. à moinsque vous ne nous apportiez des provisions. Le

)) beurreet la graissesurtout seraientles bienvenus.x

Malheureusement,je n'avais qu'une pauvre boîte d'une livre de

beurreà apporterau capitaine. Néanmoins,j'étais enchantéde pour-
suivrema route. M. Boulangerdevaitm'accompagner,et nous allions

faire route dans la baleinière à huit rameurs, un vrai navire à cote

despiroguesdes natifs.

En raison des mauvaisconditionsdu voyagequeje venaisde faire,

je ne fus pas étonnéd'avoir la fièvrele lendemain. Valcke, avec sa

troupe, passa sur la rive droite le 15 décembre, et alla camper a

deuxlieues plus haut, près de la pointede N'Ga-Ntchou.

Le iC, ne voulantpas retarder davantagele départ du bateau, je

m'embarquaiavec Boulanger. Mais ma fièvre fut si violente que
nous dûmes nous arrêter au campde Valcke.

Nous repartîmesau lever du soleil,en longeantla rive droite. Le

rapidede N'Ga-Ntchoune put êtredoubléqu'en faisanthaler l'c~ï-

?' Peu après, une pluie formidablesurvint, au momentmêmeoù

l'accèsde fièvreme reprenait. Elle nousarrêta quatre heures, blottis

dansnos manteaux,sous la voiletransforméeen tente.

Versdeux heures, nous arrivâmesen face du confluentde Hbari-

N'Koutou.C'està peinesi j'eus la forcede jeter un coup-d'o'il sur

cette rivière brune débouchant du nord-est, entre deux rangs de

hautescollines,par une issue de quatrecents mètresde largeur.
Ce débouché franchi, les hauteurs deviennent moins élevées,



laissons du haut-Congo.
[L'.H'rcsun dessinde M.Ci:nc. comnmui<iucl'ar le lieutenantLicbrechts.)
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moins revechcs; ]ps versants sont moins rapides. La for<t. fait place

:mx bouquets de bois mêles aux cu)tures de manioc et. a !a savane.

Les viHages se succèdent très rapproc)ies, montrant, Jours cases <)e

])aine peu éloignées du neuve, ornées de rangées de crânes humains,

(fouines
des guerres et des sacrifices funéraires, et entourées d'asscx

)K')))breux bananiers.

La rive droite resteplus sauvageet beaucoupmoinshabitue, ~ous

suivonsmaintenantla rive gauche; c'est !e pays des Bayanxiou Ba-

Bangi.Plusieurs voyageursattribuent a ce peuple !a mêmeorigine

qu'acelui d'Ou-Bangi,grande agglomérationprès de l'equateur, sur
un ainucnt très importantde la rive droite. II y a certainementplu-
sieurs points de similitude entre ces tribus, notammentdans la

langue et les tatouages.Mais nous manquonsde preuvescertaines;

et en matière d'ethnographiecommeen toute autre questionscienti-

fique,je crois prudent de ne pas transformer d'embléedes proba-
hijitesen certitude.

Les Bayanxisont peut-être 120,000 a 160,000, répandus sur la

riveorientaledu Congo.Cesont des riverains; leur vie se passe en

grandepartie en pirogue. Ils pénètrent peu le territoire en profon-
deur. Même, plusieurs peuplesdifférents, tels que les Banounou,

s'enclaventle long du fleuve entre leurs divers établissements,

dontla limite au nord paraît être près de Lokolela.Commeils sont

lesgrands trafiquantsd'ivoire,d'esclaveset de poudrede bois rouge
entrele StanIcy-Poolet le haut-Congo, leur langue est parlée bien

au delà de l'equateur, jusqu'à Oupoto. Le kibangi est donc, par

excellence,le dialecteintermédiaireet commercialque tous les voya-

geurs européens qui désirent travailler dans cettezone de plus de

millekilomètresde longueur, doiventapprendre à parler.
Nousabordâmes,vers quatre heures, au villagede Boukele,dont

leshabitantsnous accordèrentune hospitalitépleine de contrainte.

La journée qui suivitnous mena jusqu'en face de la Lavvson,ou

Lciini,jolie rivière blanche venant du nord-ouest; nouscouchâmes

sur la rive gauche dans un village où notre présenceparut d'un

agrémentdouteux, bien que nous fussionsprès de chezTchoumbiri,
dontHanssensn'avait eu qu'à se louer. Au cours de cetteétape, ou

nousavait plus d'une foismis en joue et menacésdu jet des sagaies.
Nousavionsaccueilli ces bravades en riant, tout en laissant négli-

gemmentles bouts de nos fusilsdépasserle bordage.
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L'inévitablepluie et la nonmoins inévitablefièvreavaient coupe

pour moi ces douzcIieures. J'avais la veillepris, sans résultat, de

l'ipecacuanha.Cette toi, je m'entrepris au sel d'Epsom. Il y avait

troisjours que je ne mangeais presque plus. Pluie et fièvreallaient

reparaître cimquejour jusqu'à notre entrée a Bolobo.

A l'ollestde notre bivac se dressait une collinepierreuse contras-

tant par ses contours abrupts avec les tiancs arrondis de tous les

contrefortsde ces parages. Mon abattementétait tel que je n'en fus

nullement frappe, et ce n'est qu'en repassant cinq mois plus tard

devantce mouvementde terrain queje le remarquai.
Pour les journéesdes 20 et 21 décembre, mon carnet porte sim-

plement « Fièvre, navigation, n Je n'avais plus aucun goût pour
rien. M. Boulanger,eu s'obstinanta me ranimer par des discussions

emoustillantes,n'obtenait pour toute réponse que des monosyllabes
d'indifférencemorose.

Maigrecet état d'abaissement,je me rendis parfaitementcompte
du changementd'aspect de la vallée, quand les villagesde Tchoum-

1)iri eurent été laissés derrière nous. C'est bien ici que commence

vraimentle large evascmcnt,la dépressionanciennementlacustredu

haut-Congo. Les rives s'écartent à plus d'une lieue; le plateau
s'abaissea quarante ou cinquante mètres une ligne de jolies îles

boiséescoupele milieu du courant. Celui-cidevientmoinsviolent

la profondeurdiminueconsidérablementet les bancs de sable appa-
raissent. Une large banded'herbesaquatiquesempêchel'abord de la

rive orientale. Le niveau du Meuve,bien qu'encore fort élevé, a

baissed'au moinscinquantecentimètres. Nous trouvons ces deux

jours-là un lieu de campementdans les îles, sur de petitesemi-

nenccsdominantl'inondationgénérale.Sur l'une d'elles, la dernière,
nous couchâmesdans des huttes de pécheurset je dormisau milieu

d'une nichéede pouleset de poussins.
ïjC22 décembre,l'~c/<M~M?'se rapprochede la rive gauche,où se

pressent de nombreux villages parsemés de charmants bosquets.
Nous sommesdans le Bolobo. Nousenfilonsun étroit chenal entre

un îlot et la terre terme et, un peu avant dix heures, nous aper-
cevons sur le plateau la maison en nattes érigée par le capitaine
Haussonset le drapeau bleu étoilé, flottantau haut d'un mât.

Au momentde toucher terre, je cherche des yeux le capitaineau

milieu des Zanxibaritesdu poste rassemblésau rivage. J'aperçois
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enfm un géant vêtu d'un veston rouge, a la I)a)'l)ed'unb)o))d<']air

d'une longueur patri:u'cale, aux cheveux i)!aucs tombant sur tes

épaules.
Il me voit, sourit et nie crie:

Bonjour, cher ami, et !a saute?

A cet instant, tous mes maux disparaissent pour un moment, et je

trouve la vigueur nécessaire pour sauter a terre et toml)erdans)es

ix'as de mon ancien chef et ami. Mais c'est tout ce que je puis taire.

.!e))a)is et il faut le bras du capitaine et celui du brave Orban, eg:de-

ment accouru, pour me souenir jusqu'à la l)araque en nattes. Le

l)0)meur de me retrouver au milieu de ces amis int!ue))ca certai-

nement mon état, car, au bout de quelques heures, u)i nueux

sensible s'y manitesta. M:t joie était particulièrement vive de revoir

)e capitaine Haussons.

.!el'avais beaucoup connu en Belgiqueet il y avait unan que nous

nousétions quittes.~Hanssensétait un hommede magninqueprestance,

p)ein de distinction et réalisant le type de l'omcier moderne, a t'air

martial,mais dont la conversationdénotait autant de science et d'edu-

catiou que de métier. Il avait été très gravement malade au mois de

mars, et un momenton l'avait cru perdu. Je Je retrouvais pleiu de

santé, de gaieté et d'enthousiasme.Sa parole vive,spirituelle,enjouée,
nnorrie de taits et.d'observations filles,me fit l'eu'etd'une pile électri-

que. Son bon cœur tressaillait d'aise eu suivant, mes progrès rapides
versla bonne humeur, antidote de la bile qui me faisaitsoum'ir depuis

dixjours.
Si la station de Boloboétait dépourvue de conserveseuropéennes,

en revancheelle regorgeait de vivres indigènes poules,chèvres,œufs,

lait, bananes, bière de canne a sncre, manioc, etc. On me lit avaler

'm lion bouillon et un jaune d'œuf, et je me ranimai de plus en plus.
Alors commencct'cntde longues questions sur les nouvellesde la

Belgiqueet de l'armée. Et, quand la curiosité du capitaine eut été

satisfaite,je le priai de me faire part de ses impressions sur la fonda-

tion de la station de Bolobo.

Ma foi, me dit-il, je résumerai ainsi ce que j'ai éprouve j'ai

énormémentenrage de l'hostilité bête des populations bayanxijusqu'à~l

Bolobo.Ici même, il m'a fallu me munir de trésors de patieuce.

D'abord, on me reçut sinon mal, ait moinsplus que froidement. Mais

j'eus raison des mauvaises dispositionsdes hommes, en arrosant les

femmesd'une pluie de grelots et de petits miroirs. Autoriseà camperl'
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durant quelques jours, je demandai a voir ïhaka, le grand chef du

district. On me répondit qu'il était en voyage dans le N'Kenye,

ainuent de l'autre rive. C'était déjà un progrès sur les étapes prece-

d<-nt''s,ou I'")) me déclarait invariablementque les villages n'avaient

ninom, nichef.Ibakane revenant pas,j'e)ivoyailc troisième jour

mun ny.mn'ara a sa rencontr'' ave'' un sons-chef que j'avais gagne.

Enfin.le quatrième jour au soir, Sa Majestéde Boloborentra dans ses

Etats. Vous la vcrrex tantôt. Ann's de longs pourparlers et un gros

cadeau, j'obtins eniin, le dOnovembre, un traité autorisant l'Associa-

tion internationaleà ibnder ici un établissementet lui cédant certains

droits souverains en partage avec Ibaka et les diverschefsde Bolobo.

.t'ai découvert, depuis, que le terrain cède est un ancien cimetière;

c'est un détail. Nous sommes installes au milieu d'une des plus

grandes agglomérationdu Congo, très importante au point de vue

politiqueet commercial c'est l'essentiel.

Le capitaine medéclara qu'il avait agi d'initiative, car il ignorait

(Omplcten)'-nt!<'plan du Comité de Bruxelles et on ne lui avait fait

aucun'' communication <'ului remettant le commandementdu haut-

neuve. Je lui appris alors les projets du Comité d'établir une station

a l'equateur, au conuucnt de Hkelemmba, et une autre à Oupoto.
C'est parfait, déclara Haussons.Nousallons redescendre, vous

et moi, a Léopoldville pour y chercher des hommes, des marchan-

dises et du matériel, et nous pousseronsensuite jusqu'à l'equateur.
Le capitaine était enchanté de son succès, et il avait raison d'en

être ncr.

Pour conquérir pacinquement les turbulents Bayanzi, il n'avait eu

ni le nombre qui imposele respect, ni l'apparat qui fascine.C'estavec

nue petite allège montée par huit rameurs, deux pirogues à six

pagayeurs et quatre hommes de coniiance, qu'il avait emporte la

position.

Les indigènes nous avaient vu arriver et ils accouraient en foule

pour examiner leurs nouveauxhôtes.

Les Bayanzi, bien que peu agréables d'aspect, par suite de leurs

tatouages et de leurs peintures, sont un des peuples physiquementles

mieux constitues du Congo.Toutefois,leurs longs séjours en pirogue
des l'enfancela plus tendre, déformentquelque peu leurs jambes. Une

double rangée d'ampoulesartificiellescourt d'une tempe à l'autre sur
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leur front. Lestemmesont, enoutre, des tatouagessur le buste.Leurs

coifmressonttrc's compliquées;en gênerai, les cheveux,divises par

le miueu du crâne sont disposesen tresses,dont quatre retombent

symétriquementde chaquecûtede la tête et deuxpar derrière. L'habil-

lementressembleà celuidesBateke; mais les Bayanxiy ajoutentune

largeceinturede flanelle,ferméesur le devantpar un énormenœud.

Leurintelligenceest trèsdéveloppéeen matièrecommerciale.Ils sont

roues,menteurset saventcomposerleurs attitudesaugrudesnécessites.

Travaillantpeu ou point au village,ils sont sm l'eau d'infatigables

pagayeurset des voyageursindustrieux. Ivrogneset noceursa terre,

ils saventendurer la faim en pirogue. Leurs lointainesexpéditions
de commerce,à cinquanteet cent lieuesde chezeux, sont, dans tes

conditionsactuellesd'insécuritéet de déloyautédes relationsentre tes

peuplades,de véritablesactes de courage. Combienne revoientpas
leur patrie, victimesdes ouragans, de la guerre et de la trahison!

C'estune vue touchanteque celle de ces convoisde deux à dix

pirogues,oit sont entasséesplusieursiamiUes,temmescomprises,et

an centredesquellesest arriméeavecun art infini, en un vasteballot

protègepar des nattes, la cargaisond'étoile,de cuivre roug' de tits

de laiton,de perles, de fusils,de poudre, etc.

En route, ils pèchentou ils chassentpourgagner leur subsistance.

Leur tempsne compteguère, pourvu qu'ils arrivent saufs à desti-

nation.Leurs femmessont plus jolies, plus enjouées que celles du

bas-fleuve.Elles se livrent à tous les travaux des champs et du

ménage.
Leur!casesrectangulairesà pignons, en chaume, sont faitesavec

goût.D'ailleurs,leurspoteries–très bonnes,–leurs armeset leurs in-

strumentsdénotentun instinctdécoratifprononcé,plein d'ingéniosité.

Malheureusement,ce peuplefier, aux qualitésprécieuses, n'a pas
de culturemorale. Adonnéau fétichisme,à la magie, à la boisson,à

la débauche,il est, en outre, cruel dans ses fêtes funèbres,dans ses

jugementspar le poisond'épreuve, et mêmedans sa façonde sceller

les contrats. Le révérend Grenfell, l'éminent explorateur dont je
m'honored'être l'ami, a raconte qu'un arrangementayant été fait

entre deux villagesau sujet du prix des vivres, on devait, en signe
de consécrationdu pacte, creuser une fosseentre les deux localités

et y jeter un esclave,après lui avoir rompu bras et jambes. Défense

était faitede lui donner à boire et à manger.
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Querelleurs et toujours armes de tances, de couteaux on de fusils,

tes Bayanxisont des voisinssouvent incommodes. Avec de parentes

mc'urs, l'esclavageet la polygamie, il n'est pas etonnaut qu'ils aient

peu d'enfantset.qu'Us adoptent des esclaves. Les chet'sont beaucoup
de femmes; les pauvres diables, qui sont la grande majorité, n'en

on) pas une.

Les Bayanxi ne p:t 'nssent pas ('-trc cannibales, saufpeut-ehe ceux

dn nord, voisins des tribus Ba-~gala et Balolo.

Tandis que le district deBolobo s'étend en aval de l'emplacement

acquis pour notre station, en amont se développe le district rival et

souvent ennemi de Moïo on Moïe, habite par le peuple distinct des

Hanounou, qui scmttle être un reste de la vraie race aborigène.

Au moment de la fondation de la station, il n'y avait pas de relations

entre eux et nous.Ce n'est (pie près d'un an et d''mi ptus tard que le.

iieuteuant Licbrccbts réussira a apprivoiser cette tribu ombrageuse.
!j<'sBanounou ont plus d'enfants que les Bayanxi; leurs cases sont

pius grandes et elles sont distribuées avec plus d'ordre en rangées de

quatre ou six. De nombreux crânes d'hippopotamesque l'on voit sur

les places de village, semblent indiquer, chex eux, l'habitude de la

citasse.

Les deux agglomérations de Moïo et de Bolobo peuvent compter
ensemble de six il dix mille habitants.

l'endant que nous examinons tranquillement, sous une verandah

provisoire, le cercle épais de Bayanxiqui nous entoure, un person-

nage évidemment important fend la foule qui s'écarte respectueuse-

ment, serre silencieusement la main au capitaine, et memontre du

doigt. C'est Ibaka, le roi de Bolobo. Paraissant cinquante ans, grand,

mince, les muscles an'aisses, la tête penchée en avant, les lèvres

fermées et tombantes, l'c'il presque couvert par la paupière ballante,

les joues allongées, Ibaka semble un type de monarque indolent.,
abruti par les femmeset par la boisson. Mais son indinerence n'est

qu'apparente. C'est un homme très intelligent, très calme, an'able,

expérimente, et (pu a accompliun acte hardi de grande politique eu

recevant les blancs chex lui. En en'et, nous avons appris par la suite

que son pouvoir est conteste et que le blanc est venu à temps pour
le consolider.

Un énorme panier en formede bonnet arménien, orné de diverses
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figures en cuivre, lui sert de couvre-chef,d'attribut royal et de

poche. Une barbiche terminée en tresse prolonge sa ngure déjà

)onguc. Unecordeà féticheest passéeen sautoirsu)' sa poitrine.
Ce remarquable seigneur, ayant, demandé les noms ([es btancs

nouveau-venus,nous tend sa main crasseuseavec un bon sourire,
s'assiedet demandea boire. Il nous dévisagescrupuleusement,pose
des questionscurieusessur notre voyageet surtout sur ies marchan-

disesqu'apporte le bateau. H para!t fort désappointequand, a ses

demandesde présents, nous répondonsqu'a notre seul chefN'Sassi

(Hanssens)appartient le privilègedes cadeaux.

ïbaka va boire; rcgardcxbien l'opération,me dit Crban.

C'estvraimentun actecompliqué,consistanten gestesbixarrcsavec

contactde fétiches, index passé sous le nez, claquementdes doigts

aprèsattouchementde la main d'un voisin, et terminepar la tbrmufe

monosyllabique « Ma » Enfin,le chefse voilela faceet, mis ainsià

i'abride tous les regards, il videson gobelet.
II cu vida une dizaineavant,de s'en aller. Cene fut qu'a fa tombée

dujour que la fouledes curieuxse retira.

Le capitaine Hanssensemployales quatre jours qui suivirent a

consolidernos liensavec les chefsde Bolobo,et a donnerses instruc-

tionsà Orban et à Boulangerqui allaient rester chargés du poste.
Masanté, un peu meilleuredurant quarante-huitheures, redevenait

mauvaise je ne parvenaispas à me débarrasserde la bile.

!j'Z~(.M~'<?!M'nous emmenale 27 décembre, le capitaineHanssens

et moi; Ibaka nous accompagnait,profitant de notre allège pour
visiterson villagede campagne,a deux lieuesplus bas. Sa présence

bordsouleval'enthousiasmedes natifs,qui y virent la manifestation

de la parfaite amitié des blancspour les noirs. Quand nous fumes

débarrassésdu poids de notre royalami, la nage fut vigoureusement

poussée.C'estplaisir de redescendre le courant avecvitesse,quand

quand on se rappelle la pénible lenteur de la montée.Les paysages
se succèdentbeaucoupplus rapidement; la monotoniedisparaît. Par

surcroît,le cieldaignaitsuspendreses pluies.
Nouscroisâmesde grandes bandesde canards et quelquescroco-

diles solitaires.Vers la nuit, nous campâmesà une bonne lieueau

sud de chezTchoumbiri.

La journéesuivantedevaitêtre cellede ma délivrance.Nous par-
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times des six Iieures. Le capitaine Hanssensm'avait force il prendre

une tasse de café, maigre mon dégoût de toutes choses. Vers huit

heures, je commençai âme trouver très mal; une vraie révolution

avait lieu dans mon estomac.Vous m'en croirezsi vous vomcx, mais

j'en fus tout réjoui. Quel bonheur, si le café allait remplir l'omce de

i'ipecacuanha, impuissant sur moi' En effet, pris de nausées, j'avalai

coup sur coup cinq ou six gobelets d'eau.

Victoire m'ecriai-je, voici la bile.

Types Itayanxi.
(Dessinde M.(Uave,cummuui<iu6par lc lieatcuantLiebrcchts.)

J'en rendisdes flots,puisje retombai épuisésur le bout de hanc

qui m'avaitétéattribue,danstarupartitionibrccmcntparcuMonieuscde

l'espacelibredu bateau.Lebrave Haussons,émude monabattement,

quitta notre petit abri et alla s'installer en plein soleil parmi les

ballotset les rameurs. Maplace,ainsi doublée,fut garnie de couver-

tures sur lesquelleson m'ctcndit,et je m'endormisprofondément.

Quandje me réveillai,il était près de trois heures nous étions

amarresdepuis quelquetemps à l'embouchurede l'Ibari-N'Koutou,
sur la rivedroite de cet amuent, au villagede Mokelc.Le capitaine
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jn'avait t'aitpréparer un lit dans une case indigène et l'on m'y porta

doucement.Les secousses du matin et le sommet! m'avaient fait te

plusgrand bien; j'étais hors de cause, et j'' pus prendre part aux

(ietiberat.ionsde Hanssens avec Makucntcho, chef du territoire ou

nousétions arrêtes.

Il s'agissait d'obtenir de ce roitelet la cession des droits néces-

saires pour nous réserver exclusivement le protectorat politique du

Typchayan/.i.
(Dessinde M.<Ua\'p.communiquépar le ticutcnantLicbrcchtsJ

district de Mokele.Ce lieu était important, car il tenait l'un des

('tes de l'accèsque l'Ibari-N'KoutoupouvaitoRrira des expéditions

portugaises,qui seraient venuesdu haut-Kwango.

Commeon m'asouventparu fort intrigue en Europeau sujet de la

tnaniL'redont nousobtenions l'abandonde privilègesaussi conside-

rabtcs des chefsindigènesqui nous connaissaientpeu ou point, j''
vais donnerles détails de cettepalabre, qui ressemblea beaucoup
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d'autres ayant rapport a des cas semblables. ?sotre interpr<te était )''

/any.ibarite Ornari, qui avait mené l'aH'aire de Boloho et qui devait

en traiter bien d'autres dans la suite. Sa figure était laide, d'une

taideur ridicule. C'était, plutôt un museau de gorille qu'une face

humaine. Mais ce masque peu avenant cachait un esprit très ouvert,

très prompt, très insinuant et persuasif. Omari parlait couramment )e

kibangi, qu'il avait appris dans ses relations privées; il saisissait très

vite le caractère des usages et des mœurs des tribus. Quant au roi

Makuentcho, c'était nn personnage de soixante ans environ, avide

comme tous les chefs nègres et incapable de. comprendre la vaste

portée des projets de notre expédition. Maître peu absolu d'un terri-

toire de quelques lieues carrées, sa politique n'allait pas au delà des

relations avec les chefs ses voisins. (La division extrême des pays du

Congo facilitait évidemment notre tache.)

Au débarque, le capitaine Haussons avait envoyé quatre brasses

df; foulards imprimes à Makuentcho, en signe de dispositions ami-

cales. Cet acte était conforme aux coutumes des indigènes entre eux.

C'est une règle essentielle dans les débuts. Il ne peut être question,

quand on n'a pas la force ou qu'on ne veut pas l'employer, d'imposer

les idées et les agissements de l'Europe à des populations qui n'en

ont pas la moindre notion et que l'on désire, 'non pas détruire, mais

assimiler graduellement.

Maknentchoavait été enchante du cadeau. Il fut complètement
t'assure quand il eut dénombrenotre faibleescorte. Le blanc, venant.

dans ces conditions, ne pouvaitavoir de mauvaisdesseins.Le chef,
ainsi prépare, voulut se montrerhospitalier. Il nous offrit une case

pour logementet des poules,ainsi que du manioc.

La palabrecommença

Je suis N'Sassi, frère de BouIa-Matari(Stanley),dit le capi-
taine. BouIa-Matarin'a jamaispu s'arrêter chez toi; il le regrette.
Une maladiecruelle le tient loin d'ici au M'Poutou(cn Europe). Il

m'a chargéde le remplacer pour quelques lunes et d'aller t'assurer

d(; ses sentimentsd'amitié.

Makuentchorépondit
BouIa-Matariest un grand chef; il est riche et fort. J'étais

peiné de le voir passer devant mon village, sans jamais venir s'y

reposer. Sescomplimentsme rendent heureux. Si tu es sincère,fai-

sons l'échangedu sang, qui nous créera frèrespour toujours.
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–Ta proposition, répliqua Haussons, me rejouit, et je l'accepte.. ·

Cependant, avant de. procéder a cette agréable cérémonie, je veux

t'ouvrir monesprit. BoulaMatari et moi nous somniesles cuvoves
(t'ungrand Roi du M'l'outou,(pti veut.:uuener les Iffaucs,ses sujets,
:'t installer des maisons de commerce dans tous vos j'ays, pour Y

introduire les marcliafidi.sesde sa coutrce et pour acitetcr votre

ivoire. Maisles blancsne viendront <jues'ils sont.certains de l'amitié

ttesnoirs et de la paix. La guerre emj)eclx';le commerce.La jalousie
(tesciteis et des tribus ameue la guerre. l'out'emj'eciter ces maux,

notre grand chef ne veut conseiiler aux marcliandsitiancs leur cta-

h)issement.<medans les pays qui lui recon:ia!tront.le. droit. <)e taire.

juger leurs dinerends extérieurs par ses envoyés, et <)uin'admettrout.

(meles étrangers recommandes par lui.

Votre grand Roi est très prudent, et très sage, interrompit.

Makuentcho,et je comprends <pt'il n'oivcrra citexnous <pte ()es

marchands a lui, pour t'ecucifiir Uti-memcle bénéficedu commerce.

Tu te trompes, continua le capitaine. j\otre Roi est très

riciteet il n'a besoin d'aucun benencc; mais quand, grâce a tui, soit

peuples'enrichit, il est plus aimé et son nom devientplus graud.
Ici Makucntcitodevint rêveur. Il ne comprenait plus. Aubout de

cinq minutes, ses yeux s'illummerent. Il saisissait a sa façon.

Le blanc était aussi habile que les nègres a prodiguer de

bcncs paroles. Des lors, il était poli et adroit de paraître )e

croire, afin d'obtenir un comptoir dans le village. La demande

des droits d'arbitrage et d'autorisation d'admission des étrangers,

faisaitsourire intérieurement Makuentcho. Commentles blancs, avec

tours petites escortes et leurs rares bateaux, pourraient-ils jamais

exercer ces droits? Décidément, l'an'airc était bonne.'K'Sassi allait

le comblerde présents immédiats en vue d'avantages lointains. D'ai)-

leurs, une factorerie serait une bonne chose pour la contrée. L'on

veillerait à vivre en bonne intelligence avec les marchands du

MPoutou. Les blancs sont d'habiles ouvriers ils font des eton'cs,

des perles, des miroirs, des fusils, de la poudre, toutes choses

extraordinaires; mais ils sont orgueilleux. Il faut les flatter en leur

accordant les choses impraticables qu'ils demandent. Mais il importe

d'en faire valoir le prix, afin qu'ils payent cher.

Cesréflexionsfaites,Makuentchodéclara trouver leprojet du Roi de

N'Sassitrès beauet être d'autant plus disposé à faire l'échangedu sang'.
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Encore un mot pourtant, répliqua Haussons. Je désirerais

obtenir des maintenant un terrain, afin d'y bâtir dans quelques
tunes un villagepour le délègueque Boula Matariplacera cheztoi.

Toute la colline est à toi, tit Makucntcho.Mais puis-je voir

lesprésents qui me sont destines?

Tu les verrasdemain, à midi.

Kon, pas en plein jour, mais la nuit. Mes sujets seraient trop

jaloux,s'ils voyaientce que vousme donnerez.Je devrais leur distri-

buer presque la moitié de ce que j'aurais reçu.

Le pauvresouveraindisait vrai.

L'autoritéde la plupart des chefsdu Congoest absolumentmorale

et n'a presque aucune sanction. Ils gouvernentdu consentement

général et n'ont aucune force pour appuyer des décisions person-
nelles.Lesdistrictssont plutôtdes republiquesféodalesou des oligar-

chies que des monarchies.En dehorsde son clan et de ses parents
et amis, le chefn'estconsidéréque commel'arbitre choiside la tribu

et son représentantà l'égard de l'étranger.–Le capitaineacquiesçaau

désir du chefd'être gratine dans l'ombre. Makucntchoétait l'un des

rois les plus promptementpersuadés. Mais tout n'était pas tini.

tl restait à lui faire apposer une marque tenant lieu de signature,
au bas d'un traite destine a nous mettre en règle aux yeuxdes

pouvoirseuropéens.

Or, la gisait la difficulté.

Les nègres, nonen contact permanent avec les blancs commele

sont ceux du bas-neuve, ignoraientencore la significationdu papier
et de l'écriture. Livrés aux croyancessuperstitieuses,ils prenaient

généralementnos écrits pour des fétiches dont la puissancebonne

ou mauvaise était pour eux un redoutable problème. Le chef de

Mokcleparaissait fort imbu d'idées surnaturelles. Il avait été très

frappédu tait que nos cheveuxétaient lisses au lieud'être crépus,et

avait demandeà Omari à l'aidede quel charmemerveilleuxnous les

avions aplatis. Il trouvait aussi étrange la couleur bleue des yeux
du capitaine. « L'autre blanc, disait-il, a des yeuxnoirs commetout

lemonde; N'Sassiseul les a bleus.C'est bizarre

Mais notre plan était fait. Et nous passâmesla matinéedu lende-

main, enfermes,a rédiger le traité et à le copierà trois exemplaires.
Le momentde l'échangedu sangest venu.Makuentcho,accompagne

de sa femmefavoriteet d'unconseillerintime, vient s'asseoiren face
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<tncapitaine; celui-ciretrousse sa manchedroite. À t'aide d'un cou-

teau, une incisionde trois millimètresde longueur est faite dans la

ppaude chacundes futurs frères,près du coude droit. Une pondre

mystérieuseest seméesur la gouttelettede sangquiapparait. Puis, les

incisions sont frottées l'une contre l'autre, de manière à amener

lemélangedes sangs dans les deux.plaies. Makuentchucnuneeen

mêmetemps lesobligationsqu'Hanssenscontracte envers lui. Omari

enumercensuite les engagementsauxquelssera soumisdésormais le

chefnatif enversN'Sassiet son Roi.Et tous deux se félicitentde cet

heureuxévénement.

Cher frère Makuentcho, s'écrie solennellement Hanssens,

maintenantque nousvenonsdescellernotre amitiéd'aprèsla coutume

de tonpays, cimentons-lasuivant l'usagedes blancs.

Avecle plus grand plaisir, répond le frère noir enthousiasme.

Aussitôt,le capitaineexhibe les copiesdu traité et je lui passe la

phimcchargéed'encrequeje tenaisprête.
Hanssensreprend

Cettemarqueque les nègres se font sur le bras par l'incision,

tesblancs la remplacent par une marque sur cette eton'cblanche( h'

papier). Cc<a?'~)'a répète les parolesdes engagementsd'amitié et

lesempêchede se perdre. Chacuny met un signe, d'une formeper-

sonnellequi ne permetpas qu'on le prennepour celuid'un autre.

Le capitainese met à lire le traité et Omari le traduit ndeicmem

articlepar article. Puis, le représentantdu CoM! ~!< ~( /~t«<-

C'M~oy apposesa signature, dont il fait remarquer le dessin parti-

culier. Je signe à mon tour pour accentuer la dinerencc de nos

écritures,et je remetsla plumeà Makuentcho.

Ula prend avecune extrêmeprécaution,du bout des doigts, et la

contempleavecstupéfaction.Afin de l'accoutumerà son emploi,je
luiplacema casquetteblanche sur les genouxet, guidantsa main, je.

l'amèneà y tracer quelques croix. Mais sa défiancepersiste et il

s'arrêtenet. Il faut recommencerl'explication,lui relirele traité et lui

demanders'il en admetlibrementles clauses.

Là n'est pas la question. Makuentchoa depuis longtempsaccepta

le contrat;il l'a compris; il en a juré le respect. Ce qu'il veut savoir,

dans son esprit torturé par des pensées superstitieuses,c'est s'il ne

mourrapas après avoir mis la plumesur le papier sacréet détermine

lui-mêmele contactde ces deux fétichesinconnus.
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0)nari, bien style, iui assure qu'au contraire, ce traite le rendant !e

protègede notreRoi, jamaisaucun btancne lui f<'radu mal<'t(me tous

te respecteront, s'il montrele traite et te drapeau <;u'on lui remet.

(~etemhtemeexige des éclaircissementssupplémentaires. Le drapeau
est )e signe public de l'alliance; les nègres ont les tatouages qui
diu't'-n.'ncientles tribus; les blancs ont ies drapeaux, etc., etc.

Arrive au comble de la pcrptexite, Makucntchoéclate tout à coup
de rire.

Les blancs ont des coutumes fort drôles, finit-il par s'écrier.

Et il dessine résolument une croix fantastique sur chacune desu'ois

copies. Tout en s'csclan'ant, il enveloppe soigneusement dans une

t'cuiHesecttc de !)ananicr l'exemplaire qui lui est donne, et le fait

porter dans le réceptaclesecret de ses chosesprécieuses.
!)ans la soirée, Makucntchovint chercherle cadeau promis. Il reçut

bien pour cinquante francs d'eton'eset de quincaillerie. Ce ne fut pas
sans résistance qu'i) se décida a accepter trois mètres de belle soie,

au Heude six mètres de cotonnade commune.

Nous voûtionsaussi acquérir la rive gauche de l'Ibari-N'Koutou.

Nos informations nous apprirent que le chefde cet endroit résidait

a une )ieuedu bord de l'eau vers M'Suata, et. qu'il était l'ami de

Gobi)a. Nous n'avions plus, des lors, aucune raison pour prolonger
notre arrêt à Mokele. Nous quittâmes le bon Makucntcho le ~0

décembre. En trois heures, nous gagnâmes M'Suata. Valcke était

rentre de son excursion chcx le Makoko de M. de Braxxaet nous

attendait au débarcadère avec Janssen. Ce dernier, l'aimable Soussou-

Pembe, s'empressa de i'airetuer une chèvre en notre honneur et il

envoya un homme de Gobila mander le chef du bord méridional de

l'Ibari-N'Koutou, avec lequel nousdesirions traiter. Enfin, il organisa
une battue a l'en'etde découvrir dans le pays un pot de bière indi-

gène, destinea célébrer le premier jour de l'an d8S~. Mais ce fut en

vain et notre boisson ordinaire, l'eau du Congo, nous parut particu-
lièrement bonne en ce jour férié.

La seule visite que nous reçûmes fut celle de Gobila et de son ami

de l'Ibari-N'Koutou.Ce dernier ne tit aucune diniculte pour accepter
un traite semblable a celui conclu par Makuentcho.

Ces braves indigènes, n'ayant aucune division du temps correspon-
dante a l'année, ne songèrent pas à nous la souhaiter bonne. Nous



JUSQU'A t.'KOUATHt'n 9~

nous félicitâmes particulièrement d'être )')m de t'Europe, en ce

momentou chacun y était astreint a de nombreuses visites, agremen-
tL'csde complimentsplus ou moins sincères.

Nous n'avions pas de temps a perdre pour a))er nous ravitaitter

a LeopotdviHe.Le capitaine et moi, rembarques a bord de )'A'(.

nw, nous arrivâmes dans cette station en deux jours et trois heures.

).(.'seul incident du voyage fut la rencontre d'un grand etephant, se

promenant tranquillement, a six cents mètres de !a rive, dans une

ctairierc. Nous ne pûmes l'atteindre à cette distance. C'est a peine
.s'ii levala tête au bruit des détonations de nos fusils.
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CHAPITRE VI

Séjour au Stanley-Pool. Léopoldville et Kimpoko.

Le 4 janvier, a neufheures du matin, nous retrouvions a I~eopold-
ville notre ami Grang Lien portant, le lieutenant de marine W. Van

de Veidc très faible, le matelot Martin fiévreux et un peu dément.,

cntin le mécanicienDrecs, le jardinier Teux, ]e gérant (~a)iewaertet

les missionnairesanglais Comber et C!arke en parfaite santé.

Le lieutenant autrichien KaHina,que nous comptionstrouver ici,

s'était mis en pirogue vers !c milieu de décembre pour remonter a

notre rencontre. Arme au cap rocheux qui précède Kinschascha,

son canot avait chavire et il s'était noyé. En mémoire de ce brave

onicier, cet endroit fut baptise KaHina-l'oint.

Quant a moi. j'allaismieux, mais j'étais toujours faible, sans appétit,
et je soutn'aisde violents battements dans la tête. M.Comberme donna

d'excellents conseils médicaux, fondés sur sa longue expérience de

l'Afrique tropicale. Il m'engagea a prendre d'énergiques doses de

quinine et de fer arscniate, et je m'en trouvai fort bien.

L'J~ MfH~ venait entin de recevoir un nouveau robinet, de

transmission de vapeur il put être envoyé a M'Suata afin de rame-

ner l'expédition de Vaicke. Martin, hante d'idées trop noires, fut

expédie vers la côte. Le capitaine Haussons préparait activement1

notre prochaine entreprise vers l'equateur.
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D) courrier extraordinaire, arrive le 9 janvier, vint arrêter ce

),roj)'t.H apportait la nouve!!cdu retour d'Europe de Statdey, avec

unnombreuxpersonnel blanc, et de la venue d'un renfort de deux

centcinquante Zanxibaritcs.Stanley s'avançait a marches rapides sur

.my:)nga et y appelait ]e capitaine Haussons pour une mission

serrete.Braconnier précédait le grand voyageur et serait au !'oo)

d.u'squelquesjours.

Stanley avait passe a pehie quelques semaines en Europe. H y
avaiteu une vive polémique avec M. P. deBraxxa. Ce demi'')'en

:t\.titproitte pour exciter l'amour-propre du jmimc français ''n faveur

<teses projets presque abandonnes il ce moment, et il avait si bien

n'ussi qu'il obtenait des crédits et des hommes pour reprendre sou

«'n\)'e.II était a craindre que ce voyageur ne cherchât, a i'aide de

petitesexpéditions au bagage teger, a nous précéder avec le drapeau
tr.mcaissur les points principaux du haut-Congo.

Ce danger avait détermine le Comité de Bruxelles a un en'ort

()e''isif,et la promptitude foudroyante du retour de Staufey et) était

la premièreexpression.
t'our gagner l'avance, un navire avait etu an'rete a Anvers, et d

avaitété prendre, a Cadix, Stardcy, qui l'y attendait incognito p''n-
d.mtque les journaux le disaient ~ice.

Braconniersuivit !e courrier extraordinaire a seulement cinq jours

't'mtervaHe,et nous apporta les instructions du chef de t'expedition.

L'assemblage des pièces du bateau A. 7. A. devait être pousse.
Troismécaniciens allaient, dans ce but, venir aider Je dévoue Orées.

Le petit vapeur Z<' 7~ serait retire du bief Isangifa-Manyangaet

trainesur chariot jusqu'à LeopoIdviHe.Sauf pour les besoinsdu ravi-

taillementde M'Suataet de Bulobo, aucun voyagene devait p!us être

entreprisdans le haut-neuve jusqu'à l'arrivée de Stanley. Vaickc et

moi, nous devions nous rendre a Manyangapour chercher !es chau-

dières de l'A. 7. A., restées en arrière. Vu mon état actuel de fai-

h)esse,Grang se substitua a moi dans cette mission, et je le rem-

phu-aicommesecond de Braconnier a Leopo!dvil!e.
Au sujet de !a mission confidentielle donnée au capitaine.Haus-

sons,voici ce que nous apprîmes quand les indiscrétions c<'ss<r<-nt

d'êtrenuisibles.

Craignantde se voir enlever par d'autres puissances )'embouchur<;

du Congo dans la mer, la Direction de l'expédition avait décide
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d'acquérir une large y.onecôtiere,s'étendant, vers l'intérieur, au nord

<h)(~ongojusqu'au Stanley-l'ool. On voulait, a cette tin, obtenir des

cessionsde territoires des chefs indigènes le long delà vallée du

Qui)lou, Meuvequi tombe dans la jner vers le parallèle ~0'nord,

et sur son amuent le ~iari ou ~siadi, qui le prolonge vers l'es).

l'on;'ne pas donner l'éveil, mie colonne commandée par le capi-
taine anglais GrantElliot, assiste notatmnent par M. Destrain, un

e\-oilicier l)elge, allait se diriger d'Isangila vers )e Quillou moyen, et

de la descendre a la côte. Le lieutenant L. Van de Yelde, envoyé au

dernier moment par mer, devait remonter de la bouche du Quillou a

)a rencontre du capitaine EMiot.D'autre part, te capitaine Hanssens,

avec une fail)teescorte, avait a s'élever de Manyanga sur le plateau
du nord-ouest pour atteindre le ~iari, y fonder des postes et (''tahtir

la jonction avec )a station extrone a créer par Destrain. Eniin, !e

iienten.in)Haron. revenu d'Eurojte, avait pour objectif la xoneinter-

médiaire etnre te Qninon et le Congo, de Landana, sur l'Océan,

j))S(}n'aManyanga. Donxecanons Krupp, de 7 cm. courts, avec.

leurs munitions, étaient en route pour t'orutiernos stations.

Au Stantev-Poo!, ta besogne politique n'aUait pas manquer. Il

s'agissait, non plus de se boner a l'occupation de IjeopotdviHe,
mais d'acheter des droits sur toute la rive méridionaledu!ac. C'étaitla

part de Braconnier,et il s'y dévouaavec énergie– maigresa maladie,

qui, disparue pendant les quelquesjours de son séjour nu bord de [a

mer, avait reparu intense une semaineaprès sa rentrée a LeopotdvIUe.
Le charpentier Schnur l'avait accompagneau Pool pour coopérer

aux travaux de la station. Deux jours plus tard, Brunfaut nous y

rejoignait avec les deux mécaniciensécossais, Macbcyet Binnie. Ces

ouvriers, ronges de nevrc, étaient dans un état pitoyable. Ils ne

purent aider que pendant deux ou trois jours a la construction du

canot a vapeur A. A.

Le capitaine Haussonset Grang se mirent en route pour Manyanga
le'18 janvier. Vaicke~l; les suivit le 22.

Desle 20, Braconnieravait été à Kinschascha pour tenter d'y faire

signer un traite. Le chef, ~'Tchouvila, l'avait fort bien reçu; mais

Bankoa, le seigneur de Kindoio, lui avait barre le chemin avec ses

forces, les fusils en joue, à trente pas.

tti ). < )'.t\.u[ r.]!nHuu ')e M'Suat.a. te i~.
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Déjà tes Xanxibarites it~dignes avaient apprête leurs armes,

(juandHraconnicr s'était interpose; et, ne. voûtant rien devoir a )a

force, il 'tait revenu de nuit a LeopoldviDe.

l'ar ma désignationpour l'emploid'adjoint de cette station, j'av:)is

~momentanément déçu dans mes projets de création au loin d'un

postenouveau. Néanmoins, très heureux d'avoir, eniin, une fonction

précise,je me mis de tout co.'ur a l'<euvre, et j'eus tout iieu par )a

suitede nie congratuler de l'apprentissage forceauquelje fussunnns.

Dequelques qualités que l'on puisse se croire doue en Europe, on

nes'improvisepas chet'd'un commandementen Afrique. tl y a mitte

chosesa apprendre dans la conduite des nègres, dans l'étude de

icurs coutumes et de leur tangage, dans !a pratique des travaux

endehors des conditions normales du c!imat et de l'outillage euro-

péens, dans le service des approvisionnements, des cultures, des

)):)te:n)x,etc. Je m'en doutais bien des te début. Mais l'homme a

toujoursune certaine dose de fatuité qui )e poussea se croire mieux

organise que beaucoup d'autres et dispense de passer par tontes

!cs phases d'éducation nécessaires. Je n'avais pas échappe a ce

<le):u)t l'expériencedevait me rendre moins présomptueux.
Le service des vivres pour !es blancs fut mon premier objet (1).

On))':)pas d'idée en Europe de !a complicationa iaquei!c donne lieu,

'fans t'interieur du Congo, l'achat d'une simp)epoule ou de queiqnes
f'ananes. Les natifs cherchent toujours a surefevcr les prix; nous

t.'fchonsde leur donner une certaine fixité. Mais les heures et fes

mensongesne sont rien pour eux.

Par suite, les discussions sont interminabtes, et rien n'est drôie

''onune le jeu de leur physionomie, commeleurs a~'s sincères

''t désolesd'ecorchcs, quand ils vous ont rançonne.

I) ne me fallut pas beaucoup de jours pour m'apercevoir que les

nuerpretessont des trompeurs qui jouent les deux partis a leur profit.
~'nmencant à baragouiner le kiswahili, la langue des Xanxibarites,

je redoublai de xele pour la posséder plus sérieusement..)e me mis

:ssi au kiteke, le dialecte des Bateke.

l'en a peu, la valeur des objets du trafic indigène me fut mieux

!rttct))'i('i)x<)ctnitre!atit'niatah!<'d('sKHn)))c''ns:i;)f)uiuuH'tf':t)'sr<)i''yti~nr:nrnt
~'nu)tt;)'~))H'))t.t<)~t('mnn)('i<'j)oivt't'<'t)<'se).Avant)<'))ut.:in<ity:tV!t!tt'juj~u)'spiusi~;t)).s
'Yt\t'succ)))'(.fnbsor))(')'unedosfd'un<)c<sn)c~i''aj))('))).s.



-K)() f'!tf-3m:HF:t'A!tT!E

connue, et je sus les prix de nos diversarticles d'échange, leurs noms

locaux, les préférences des noirs et une partie de leurs habiletés.

Ces négociations, dans lesquelles ma longanimité (''taitmise a une

rude épreuve, atteignaient parfois un caractère comique; ie vendeur

:.n'ectantla plus grande répugnance il se séparer de sa chèvre ou de

son fruit, et moi, faméliquecomme l'étaient tous mes compagnons,
simulant l'indifférence la plus complète pour les vivres convoites.

Régulièrement, nous rompions l'affaire deux ou trois fois, chacun

s'eu allant de son côte en faisant une mine dégoûtée. Quand, finale-

tuent, lemarche était conclu, l'honnête noir se mettait à rire d'un rire

bon enfant, (pu disait «Sans rancune, a une autre fois. ;)Et maigre

10115mes ('ll()l'tVp01l1'al)J'('lgel',dans 1:1sllitc, ces I:lstiùiellxm:u'ellal1-

tous niesefforts pourabréger,dans la suite, cesfastidieux

marchan-

dages, ils recommençaientle lendemain commela veille.

Ce n'est qu'au bout de plusieurs années que l'on obtient des modi-

ficationssensibles dans les agissements des noirs, quand on ne veut

pas les effrayerpar des façonsbrutales.

Les achats dans la station ne sunisaientpas; j'envoyais aussi deux

ou trois hommes par jour en iburragcurs dans les villages environ-

nants, pour compléter l'approvisionnementde notre table.

Leopoldvillc n'était jamais parvenu a constituer un troupeau, de

chèvres et de porcs et un poulailler sérieux, comme Manyanga et

tsangila. Les ressources étaient moindres ici, les blancs étaient beau-

coup plus nombreux et les conserves de viande étaient presque

épuisées. II y avait des jours ou je n'avais qu'une maigre poule a

otfrir a nus dix ou douxcEuropéens. Il en aurait fallu journellement

dix, vu la petitesse de l'espèce, ou bien les trois quarts d'une chèvre.

~ous traversions d'ailleurs une période de crise. ~'Ga-Liema, le

chefde Kintamo, très mécontent depuis l'interdiction, qui lui avait

été signiliceen novembre, de capturer des enfants sur notre terrain,

travaillait sourdement la contrée pour détourner les marchands de

notre poste. Le capitaine Haussons avait bien essaye de le ramener,

en lui faisant présent d'une cuve en fer a couvercle, promise par

Stanley et destinée a lui servir de tombeau. Mais le chef de Kintamo

continuait il se prétendre froisse.

Les blancs actuels, disait-il, n'ont pas pour moi les égards et la

générosité de Boula Matari.

l'our les libéralités, il avait raison nous n'étions plus asscxriches

pour être larges. L'excellent chef était surtout indigne de ne plus
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n'cevoirdurhuni. Une nous croyait pas, quaud nous lui auu'mions

n'avoirpas eu pour nous-mêmesune goutte d'ah'oo)depuis des mois.

Hfaut tout dire la conduite vexatoireet peu honnête de quetques-

unsdes Zanxibaritcsde nos caravanes dans les villages qu'ijs traver-

saient, donnaient t)eaujeu à N'Ga-Liemapour nousdiscrédite)-.Aussi

Hnconnier nt-i) redoubler)a survei)iancede nos porteurs, t) convoqua
~s c))efsnatifs et les invita a dénoncer ceux de nos serviteurs qui
commettraientle moindre délit, en promettant le châtiment du cou-

pabteet des indemnitéspour les personnes lésées. L'exempte tu) joint
au précepte, et plusieurs corrections bien senties eurent iieu.

Les punitions graves consistaient en coups de verbes uexibtes,

:t])ptiquessur le bas des reins. J'entends déjà les ciameurs indiquées

(juece traitement va soulever, et j'en profitepour taire connaître toute

mapenséea ce sujet. Eu quittant l'Europe, j'étais aussi humanitaire

(meqm que ce soit et j'avais eu horreur !espuuitionscorpore))es. La

premièrequeje vis inniger a Vivi, peu de jours après nton arrivéean

Con~o,m'inspira une vive repuision. Je crois être reste depuis aussi

j'hiiauthrope <]uejadis; seulement mes idées sur la manière d'ann'

iiore)')es nègres ont change, et je suis dcveuu un partisan resotu du

mode de répression que je condamnais autrefois.Cette,modification

')'"pinion est !e resuuat de la connaissanceque j'ai acquise du carac-

tère des nègres, surtout des nègres à moitié civilises connue )es

Zanxiharites,les Haoussa et Jes Kabinda.

(~'s hommes, I)eanconp p)us inteiiigents qu'on ne )e croit en

Km'ope,eut néanmoins une conceptionautre que !a notre des formes

'ie la dignité et de l'obeissattce. Aimant peu je travai), )a détention

"e )e))r inspire pas de crainte. Ne pensant guère a l'avenir, )es

iuncndessur leurs payements éloignesne !es retiennent pas sunisam-

jnent. C'est un fait acquis ils ne sont convaincus de devoir obéir

:tun ordre fatigant ou restrictif de leurs instincts malhonnêtes, que

lorsqu'ilscraignent la sanction de la peine corporelle. Faut-il rap-

}'e)er(me les punitions de ce genre n'ont disparu de l'armée beige

'm'eu 1830 et de l'armée anglaise que tout récemment? Cependant,

')"eiie distance énorme au point de vue de l'éducationmorale entre

J''snoirs à notre serviceet les Européens, du moyenâge même' Dans

cespays vierges, ou l'homme blanc doit obtenir de grands resuttats

:'Yecdes moyensinfimes, l'abolitionde ces peinesserait nue absurdité

''t un danger; et je le dis en toute sincérité, eUcretarderait l'élévation
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<t<'snègres vers la civi'isation. On tes a interdites un iustant, je crois,

d:ms!e bas-Congo; et. je vois dans cette erreur une preuve de pbts
(h-ce (p)ej'ai toujours pense, a savoir <p)ei'eaucoup d'Européens du

bas-neuve sont reunis trop nombreux, vivent tropensonbte.tropa Ù

fuise, et.trop peu avec teurs nègres, pour étudier leur nature intitne.

d'aussi presque les btanc.siso!es()u haut-neuve ont d)1)e faire par
«(''cessite.

PasphtStpt'un autre, je n'évitais u)) dou!oureu\ serrement de

c(t'urlors(p)ej'enten()ais )e patient pousser des cris plaintifs. Mais

j't'nv)sageais)auecessite supérieure du uiaintien de la probité et de

)adisciptine(tans nos troupes, a t'aide (tes(p)eHesuous prétendions

apporter des rentes ()eeon(h)ite)nciiteuresa))\ sauvages. La sauve-

~:n'()e moine de l'existence de nos soidats-travai))eurs était Meeau

t'ohservation d'une stricte obéissance, car son relacheutent.ies aurait.

pousses a des excès <p)eles indigènes eussent,chèrement, fait payer

acen\uniseraieut tom!)esdans ieurs embuscades; et.les innocents

auraient mêmepu pâtir pour tes coupables.

))eManyan~a,uous recevionsdes nouvcHesde )uei!)<'ureperspec-
ti\'e. A)ors<ptedans !a)'e~iou des cataractes, jusqu'ici le service <)n

portage de uos charges de tonte nature était,fait,par des Z;mxiharites

(!out)e payement était, cher et le nouittreiimite, le lieutenant I~itis

réussit, an comneucement, defcvrio'a eurôler quar.uu.c-huit.md~

;L;<nescommeporteurs pour nnvoy:)~ C'était leprc'micr pas dans

une voie nonve)!e,(pu devait. t)ientôt permettre daus uos transports
m) ([eveloppenx'utconsiderabtea meilleur marche.

~n beau soir, nu jeune homme ft'ele et.souria!)teutrt:'en boitant

(!aus !a statiou; c'est M. H. H. Johnstou, uu Aurais deituiant.dans

la carrière des voyages en At'ri(p)e ceutra)e. M. Stauley a recom-

mande de lui témoigner dea ('~ards. 'iSons n'y mantpions pas.
M. Braconnier lui permet,mêmede pousser justpi'a Bolobo, a bord

(te i'A'<(u'<U'. M. Johuston a public ie.récit,de sou voyage dansson

n\'re y/«' r/'t~'r Cc'o; je puis donc me !)orner a y ror.oyer le

!ccteu)'.

I,e mecanicieuB~'o\v~~arriva, )e '12 ievrier, de Loutetc-Station.

Braconnier )t'a\ait. mdtement,pris sou parti de sou premier échec

:m delà de Kinscbuscha. Il se résolut a recommeucer ses tentatives

d'ac<~usitionde territoires, par !'c\tremitu d'amout du StanJey-PooI.
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(;e pian réussit, car, au bout de ci))()jours d'id'sence, Uraconnier

r('))tra,)eid février, ayant, en poche un traite signe j~u')e chef de

)\i)))))oko,et deciffea y établir immédiatement un poste. Ca))e\vaert

.tj);)en prendre Ja()irection provisoire.!e'l~. Je le rcmpiacaitonpo-
)':nrementdans ses fonctions de gérant des magasins, ton)<n t'onti-

HU:'t)t'n:)besogn''de second de Braconnier.

Je passai des lors plusieurs heures par jour a échanger nos

t'ffes, nos perles, notre (puncai)!erie,contre des fils (te laiton, dits

~f/~x. J'étais devenu chef de rayon, t'eu m'importait, d!) moment.

o)')j'étais utiie. Ce fut pour moi une occasion de pins <tem'exercer

t):t!tsl'étude du dialecte kiteke et des moeurs des indigènes.
~M.Bruntaut et Johnston partirent. h- d9pourDo]ot)o. Six jours

j~iustard, Vaickc revenait de Manyan~'a, avec Jcs chaudières de

)' 7. A., en compagnie du docteur Sims, nu missionnaire metho-

<tisteaurais qui cherchait à obtenir m' terrain pour y !)a<ir un

<t:)i)iissementde la Z~o/<J/s'.s'/(;~ (1).
À cette epo'me, il y eut phtsieurs malentendus. Très denants a

)'t~:t)'ddes missionnaires anglais, <p)ifort souvent precef~nt !es fac-

tioxnairesde Sa très gracieuse.Majesté,nous voyionsd'un o'i! sonp-

t'o))))cuxles nombreuses démarches directes et secrètes <p)efaisaient

ct's joessieurs chex Jcs chets indigènes, sans passer par notre inter-

)))udi:nre.Encem)iconcerneM.Sims,on s'expiitjua.eti) reçut.

dansnotre station même un excenent.emplacement de mission, tout.

<'<)))))))('M. Comber en avait obtenu nn quel(mes mois auparavant.

St:tu]ey,dans le but d'avoir raison des menées de N'Ga-Liema a

j't'oposde notre nourriture, avait projeté la fondation d'un poste.

j'n's de ~'Goma, dans le pays cultive des Wamboundou, ann de

j'erjnettre a ces derniers, g'ens 1res bien disposes, de vendre leur

'nanioc,leurs chèvres et leurs porcs, sans devoir venir près de Kin-

t:uno,le centre des intrigues. VaJcke fut. charge de fonder ce petit

'tcput il y réussit !e mars.

StanJeyapprochait. Il avait quitte Manyanga !e 8 février avec Je

~~7, ainsi que Grang et Andersen, le capitaine de ce bateau. G<;

dernierétait traîne a bras d'hommes sm' un lourd chariot, et cette

"pcrationdimcilc ne permettait pas de grandes étapes.

fi)Devenue(teruist8Mt'<wt-nc«M-Z?~V<A'.MOM.
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Le X) mars, Stantey n'était p!ns éloigne de nons(}n'a deux n')

t)-<'isjo)H's')'()))'')n:u'rh<'o)'din:)if'<I! oous avait annonce i'at'rtv'

()'))))<'diy.ain<'d'K'n'np<cns.l"<)m'rtn'a ni<mc de les abrite)', nous

avions t'()tn)))en('em)f'immenseha)'aq))<'cnnai!!c.Mais ce travail ))<-

pouvait tnarcher vite. Braconnier, pres())te toujours absent pour ses

en'ortspontiqnes, avait peudete)nnsponrsurveiHer les ouvriers;

nnant a n)ui, j'étais absorbe par l'ect'ttOtnatet !a~erance. Les antres

Paonnes haynnxi.

())':)prt'.sHo'ssin (te M. <.tave. cotonumifiHMpar ic lieutenant Licht'echts.)

employés étaient :)ux champs on aux hatcanx. Sm'cinqnantchomnx's

<)<' !j;a)'niso)), dix Sft'vaicnt a l'achat et au transport du manio' d<

tim'' a ta ration dr's noirs, deux s'occupai~n' dos vivres des Euro-

péens, six étaient
domestiques, nn était nyan.para, nn interprète,

n"

cuisinier, nn ~arde-chèvres, et deux étaient aides-jardiniers. K))

décomptant !a a;arde an
repos, H ne restait qne vingt-quatre hommes

disponibles pour i'entretien des
champs étendus de manioc, pour les

constructions et pour te tra\ai! des bateaux.
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La bara<p)en'était pas encore en état; !e manque de paiHeretar-

dait son achevofient. et les indigènesen vendaient peu.

Braconnier étant absent, je résolus de demander aux. Xan/.ibarites

d'aj'porter chacun, par extraordinaire, deux bottes de paiHe, ie

dimanche tl mars. C'était contrevenir aux usages de )a station.

j.'autorite d'un suppjeant temporaire ))'estpas sumsante pour deci()er

une déflation auxreg)es habituelles. Je l'ignorais; )nais, )na)~)'(''

i'ni'~eneed)) tt'avai!, ir's Xany.ibaf'ites)ne le rnontret'ent bien. Dociles

ase)'end!'eat))'asse)n))I"ine))tsuH))t''ce jo)n'f('')'ie,i)scon)t)te)tce)'eut

a jfiHt'jnurCt'anreçu de l'ordre, et )em'chef, Sali, iit cause cotunm))''

a\ec eux. Voyantque je voulais châtier les meneurs, ils me piante-

re))t tous la, sauf les do)nesti(p)es,et se rendirent aKinschasch:t

pour présenter il Braconner l'atfaire il leur point de \ue.(~'t exce!-

i<ntcamat'a(te nie démontra a son retour, !e mercredi suivant, toute

tnon imprudence,.te tirai de cet incident la conctusitjn (p)ejcsZan-
/ibarites obéissent ma! au second qui !escommaf.depro\isoireme)n,

tp)an(ti) sort des voies suivies par !ec)ief titulaire e) (pte ce dernier

n'est pas ioin.J.esrevottes étaient revenus Je soir coucher au camp,
et ils avaient tache de mériter des circonstancesatténuantes parieur
ardeur au travaii les jours suivants. Aussi, après que Braconnier,

rentre, leur eut annonce ies peines les pins sévères, je sollicitai moi-

même, et os)e))s'b)ement,leur pardon.

Orban, descendu le fneme jour de Boiot)0, se mit en marc))evers

Vivi, sa santé nécessitant un changement d'air. Hefas' nous m'

(tevions {'fus le revoir.

J'étais étendu sur mon m le 21 mars, entre neuf et dix heures du

matin, suant une petite nevre, au moment ou l'on si~))aia l'arrivée

du commandant en chef de i'expeditiott. Il fallut me presser de

sauter dans mes t'ottines et de passer un veston, pour aUcr ]e saluer.

Le ~rand voyageuravait précède de que]<p)esheures son convoi,

avec une u'entaine de porteurs. Il était entre dans );( station sans

brui!, sans ectat, comme <n)e!(m'mt(p)irevient d'une simple prome-
nade. l'etit, mais le buste et la tête plus grands que ia proportion,
râblé mais non corpulent, Stan!eya,en Afri<p[e,)'exterieur d'nn

gênera! en costumede chasse. Ses cheveux gris et épais contrastent,

vivementavec son teint brun et ses moustaclies noircies. Ses grands

yeux d'un gris I)!eu,ombrages par d'épais sourcils souvent fronces,

ont une fixité étrange. Le menton et la mâchoire ajoutent par leur
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contourdécide a t'ener~ie de fa physionomie.L'ancien reporter du

.Y'7/<j)orte une castjuetteblanche rappeiantfa coitture

(tesfonctionnairesaiiemands, un veston ~ris a ))rande))our~set une

ctdotteiar~e enfoncéedans de ~ran<)sbas noirs.

Son a<'cueiiest froid mais cordia)..)e fui suis j)resen)e;i))!)ete!!()
.HenciensementJamain. Tous ies/an/.iitarites de ta station viennen).

i.t fui baiser.

i!o)))aMatari Je )))'iseur de rochers~, ayant dontn'- )es ordt't's

nc'')'ssait'('s{)on)'i'(')n)ncna~em('ntd('Sf's<o)is,n<'{))'endpasj:tj~'i)n.'

<i'<'i)t)'<')'dansi<')o-isp)'in<'ina)jt0)n'sr)-<'j'os<nn instant. Ot'on)-

)n<'))''<'itntnudiat'')n''ntiins]x'<')iond'a station. Ht'aconni<')'~tn)oi,

))nus!'at'<'(~tina~))ons.Mn<'t,i)va d'ahot'd droit aux 'Gantiers d~

~)!'LSa~)'a))d''j)f'o<-('nj'atio).stIa;i!vt'ntavoirs<'s'')ni'aj't':t:io))s

p)'r)<'san j'ins tôt. (~'<'sta\<'<'dt''nit(n)'iit'onstatt'fa))<<'<'ssitt''d'))corr

j~u.sd'un mois d<;trn\ai) :)'.A.l.!ij'ass<'ensuit')))\ja)'<)!

)~)t:t~')'s,aux constructions et tc)')nin''nar ht visite desma~-tsios.

St:t)n''ynonsct'o\ait)«'an''onp nm'n\aj)j)ro\'isionn<s.j'«' ..onstx-

i~!i"ns<'nnisd''laiton <'t)'))t'ons''r\('s alimentaires. Sonnn~tonh',
il est très merontenLet n<i''<'a<')j<'])asan t'het'deja station.

(~en'est j<asi<-ije lieu dejustifier t'etat de notre (''tai))isse)nent.i'onr

m:tj~a)'t,<)noi()nesans reshonsai)iiite,j'ai la convictionque chacun des

chefs<)eJj';oj)o)<hmeavait travaiil' avec xejeet parcimonie; jjiais tes

'!)\~isdnhas-<!e))ve avaient, pour di's causes diverses, été très insnt-

<is:uttsdej)))isseptembre, et j'on avait j)ent-ctree)uj)joy(''troj)de mita-

)\')Uil fâchât (tei'ivoire, dans Je ))ntpo]iti<mede se concilieriesind!-

~)t(.s.Staniey remonta dans s:'cttandtre et, cofnmed'haititnde, prit.
su):repas se)d. Cette coutumeqn'il avait de ne pas paraitre a la tat'fe

cumtmme,a toujours été vivement critiquée. Kiiejteut pourtant se

justifier par ie désir du cfiefdei'e\p(';ditio))d'6vite)'iatrop~ran<)e
t.tn)i)iarited<;semployésinférieurs et par les besoins sj)6ciaux.de son

estomac,délabre par de nomix'eusesannées de séjour en A)'ri<)ue.
A cinf)heures du soir, Je /)'~?/M/,mont< tout d'une pièce sur son

~astechariot, fit son entrce dans la station, traînu par pins de ce!)).

Xanxibaritesdiriges par Grandet Andersen. Besultatsuperttc il

"'avait t:d)u <p)e<p)arant<denxjours po!))' déplace)'de Manyan~a a

Leoj'oidviilec(;ttc masse de jtiusieurs miniers de kilogrammes,par
'"onts et par gorges, sur une route <pnn'était qu'un mauvais sentier

eiar~i, aux pentes invraisemblables.A ce tour de force, Gram,'avait
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~:t~))<'h dysenterie et un eonnneneonent d'i))n:n)))na)ir)))d))foie.

Trois jours s'étaient eeoniesdep)us)':t)'riveedeStan)ey.t)ans h

moirée,un h!'uit sinistre :)]t])orte]):irdes négociants hatekeannone:)

))tiesedhionaKin)pokoet!:)de<i])it:)tion (h) ''h<'t(J<'ct'(t('.st:ttio)),
~.(~))'tt')'t. i{)':)('0))))it')'\t~t<'nvo\)i:)\:t))t-))'d''av~r vit)~t

/:)!i)):)t'ih's,<J:)))si'A'<r~<y. Shn~Y s))i\'it:t\'c<' tt't'ntc honHtx'.s

<t:)))s)'< ~< )'<'))<):()))sn)):)hs'')t<V:)n~t'j)'i\mt')))){)('))))<)('
S!:(ti~)). ))"ns visita a t~upu)<)\i))' ~1<u)Y:)ii):mt<nn:t)':u~))):)!)

])!'r))<i)'<'):t<Ji!'<'t'ti('n<)u<i~)"t<)'i\t'rsd'G")n:t,<')))')))p):t<tt)'')!t

<i~V:i!<'k')))i('t:tit:tj')n')<t!])'))d\i)i't))~(~'t))<')':K'<)nt:)i;:H)'n)~nt
s"!) i))st:))):))it)nc))<'y.Lu))h''t's~'stx'xnfs )'<'):)tionsa\ iui <'ts«t)

:).s.s'"i~I\tkit~t ):))']')))<p)'i)t''u)':<tit ]')')<dans !)<'()))))):<)ront.rr

))))<iist)'i<'t\<)isi))~!).)i))'')'~st:)')))~\i))~.t-q)):)t)' ))''u)'s:)\)'<'))o))s.

!<)-r\))tt, )'- ~)n:t)'s. :'<)m~ h~m' <k Ki)))p')k". Il

)n':<p)"))'t:ut)'")'<))'<i<'St:t)t!~y<n')t))):n'<j))rt'<):)))s)<'s(i''<)\)n'u)'s,

pt))))'t't'J~i))<i)')\<'(p)(')<j!H'sh:t))«tS<tt'))):t)'(')):))«t)SrS.
C:t)t'trj-t(''t:n) vivant''thi'nj"))'t:H)t,nt:nsi):)v:tit ''))d''s<)it!i-

<-)))t)''ss<)'i''n.s('sav<t('sn:ttit's,<'tj't:)is:ij')"')<ti))is!X'<(I<')'.

Àtro)s)t<'u)'s, j''naviguais v<')-s))):t))()uv<'])f'<i<'sn)):ttio)).j<')~'

)))')'i'(''tai'))t'ah))it)K')U'<'s<'t<)))! s!))')))r))an<'<I<'s:thi'po)t!'y v

ra)n)"'r.H))it))''u)'('S!)0))v<'n''s<I<'na~'vi~)U)'))s''))ous<)HdHisir'')~
a Kijnp"k",)('!t'nd<')))ai)), ad''))\ ))<'))t't's.Sta)))'<tait''n<))an)t''d~

tnaf'apidit'
i,));ttt'au;'t ])<'i)x'(I<<-h;!)';n;r,il );))h)t ))"))s )'<-))(!)'<'tous a )U)''

~)'at)d<'))a):thi'd('t<'))sj<'s)«)tai))<'sdudi.st)'i<'t.

i/<i~in''<t)))iti~ctait<iu<'a)a<'f))ts)it))ti()))j)a)'ti<'n)ir)'<'d''Kin)-

jtok't. Son tt')')'i)<)i)'<'appat't''))ai)t~))t<'))ti(')':u)<'))<')'i)an)to))t))').),)''

)'H'ii'G<))))no)), dont iar(''si<)<'n<'f'<taitdans )))i-;)'os))f)H)'~p<')'<'h~

sH)-)~s):ant)')t)-sacinq ()))six!i<'))('sdnn'-uv< Le villaged<'Ki)))-

]")k')))'<taitj'ou)']))i qu'une d'{)''))dan<'r'cotntnf')'<'ia)<'<'tde p'c)x'.
(.U)thit'-[< n()tat)I<'I}at(''k<de)a)'i\'<'dt'')ite, avait obtenu de )~i

)'a)H<))'is:'ti<)))des'y('-tab)i)',eti)y(''taitdeve))))Ut)petito)K'f,)-eco!)-
nai.ssa)))toxtetoisle droit supet'ion' de i\'Go)nnou, et n'ayant a))<'U))e

aetio))sur (et~at'tier riverain et voisin des vassauxde ce do'nie!

fi Yoirnnufxft)"~
~)LesH-i)<u~i;:)n)foumocotnnK'nceuta Kimp~koets'étendentYcrst'est.
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<)r,Camh)eie, dans tes négociationsouverts par )!r:)cunnierpour

uuh'e établissement, n'avait jtasassexfait ressortir l'importance <h'

~'(,o)))nou.i)e):'), mécontentement<tece citefprincijtid e) reciama-

!i)))tsausujet de i'inferiorite des présents reçus p:t)'Ini. Cesdoteances,

nj'rsenteesjfar des sons-cttt'fstrop y.tes en termes j)enc()n\('nai')es,

;)\i<'ntamené,des scènes desa~reat'ies.<p)oitp)esans vio)encesn)ate-

j~-jtes.Grossiesa ()istance,('))es avaient )'-)(''transformées débouche

r))ho))cheenuueexecutioue))re~)e()r(~aHewaert.

~'(<<)t))H<)~t':tit))n<'<'nt)'<<'sui'')m<'ftt-():n)s)<'<'<'<'<')''<)<'s:tssis):N)ts,

)tr'rr<jt'<i''son f('')i<')x')))'<'t''nh)U)'(''<i'' s<'s ~))St')f:u)t:t)< !):) :)i)'

n)\st~)'i''))x.S:t))~m'<'sUi))'']'<)!<)'m~'):«'<'<)<'))<)'t';j''suis tr.tppf''
tic!:)m)ft')))'d''s<))) n<'x''t<h's''s)(')'rs. i~'sy<'t)xso!it())'))~'s<)c
rrrri~s h):n)cs<') )'' ft'ont <'s) t)-:)\(-t-s<)':t)' <)ct)Xfi~fx's \t')'!i<)!fs

<i':t)~if~'j:n)))'L'n<ii:'d')H''<)''p))))))<'s)'<)))~'s<-t)n)i''t'stui.S('t <)'-

(ui~'or~ )!))<'<))))<')'])):it,t)'t''s):u'<'n):titot), :'t <t<'ssi)t.St'is)'j(s<');'<it

s:ti)i:t)itsi'<'<'t:t))~ni:tit'<'s,)'<'p')Srs)))'S)'s<j':))t)''s.(J))I':tU(!)')'')'~)t''ui)'

''t):u'd'S())tnt'th's<'tn))\:tstt'JH])<)))<'n.s()i''j:t))t)''<'<))))]~t<'))t s');)

<s!um<

A{'<'<sI<'sp)'(''s<'))t:itio))Sd'us:t~'<'t)'shf))ts.s<))))):ti)s<)'')')~u'')))',

t!<H)t:)Mat:t)'if'xj'o.s<'))<).s\n<'s''t.n<).ssc))ti))t<'ntsd':ttuiti'U<)]"')'.son-

N!)~t)aba)'b<t'iso)))iant<tia<:iccd<'bandit, <'oi(!'<d'))))<'it:tp<tu
hru)) tyrolien <'t d)':){x''d:u)sun\tst'' p<'j)I))tn)'ut)u;<)'<j'<')idd'UH<'

\<)ix)':u«;ucqu'il s'H'))'<'<'derendre d<))t<'<'rf'us<C'est G:t))d)ici<

~'G())unonconfère a voixbasse a\'e('s()))feti<'ii('tH',et ('ejtti-eifious

tr.uLsmetsa pens(';e,d'aiiion's tonte eutx-iiiatt'ice.

Stanicyannonce alors (jn'ayant itesoiftd'etivoyerCa))ew:tet't.a Vi\i,

itfne charge de maintenir les relations avec Kimpoko. Il fait de moi

'") eio~centhousiaste; ma présence, ici, va évidemment transformer

ce jien en nn paradis terrestre. Tons ies yenx se t))'a<p)e.ntsur ma

")irin(jnepersonne, et chacnnvent m'avoir donne la main. Ce premier

"ncntd'en~onemeftt passe, nos interiocntenrsredeviennent positifs.

Dites-nous ies prix anx<)nejsle M'FonmonKokia (1; vendr.)ses

'irc)jandises, demande Gamttieie; il ne peut décemment mai))te));r

~'t~rit'deve de son prédécesseur.
ijcs prix de Caj!e\vaertétant très modères et jes mêmes <jn'a

Leopoidviile,nous ne pouvonscéder sur ce point.

LcchefCu(tt)iH):tt.



'<) t')tHMi):tŒ)'.UmK

L''s Kimpoko s':(p(')'<'«iv<')))d)' ))otre :))titud''<'n)b:u'r:)ss(' d.'s

))!)n'fnur('ss't''i<Yt')itet )'«)))'))t('t)dd'j:'t dire <pu'):)<px'stio))d''s prix

d()itd'(-i)))')'dun):H)iti<'))d''):)<'<)))\e))!i')!)()epr')t''('tor:tt.

St:t)))e\pre!t<t))nbi:)is.

–)!'F"'))))"HKoki:t,di)-it.pendant <kux )i)')ist''t<t')):u'ti~s

<<'h:t)~<'sa Ki))t:t)no:il <-(H)n:t!t]':))'t':)it''n)''))tvos besoins et \ns

)n"\ens:i)est)':uso)H):d)te. \'<)Usv'H)se))h'))dt'ey.:)\)')'jui, j'ensuis
<'e)'t:)in.

(~'tt'' ))erh))':t)i<))),)")))<')) )':)!;)€)):)!))U!X'j):t)'tn' t~' )':)SS<')n)))t'

t;HSS~)t''s(toutes t):)))Ssun esj't'it. ~))''t's. ))')tn))t''sct ~)f~)<<'r;<
)')Ussr))'H)ft\on)spt'ti)'s:t))sr'))))')u)')'. !/<i)t'\p)'')'inH')))<<)~'
i!')u);)~:tt:))'i;ts:)isi);t situation. ))s';)\;)))''f':)v<'r))))))sv(')'si''St'h<'ts,
H )'')))'<)o))n:u)tu)x'\i~o))t'<'us''('oi~)H''<'<)t'nt;tit), )<'«)'~iissc di).')s

i<H'('i)i<'r('s)t)<)ts:<h')t):)in)H:ttin, j'o)))'vos présents! M

Hn )))r))x')t')))jLs<-t)):<)'s"))")'dr' i'-s X:m/ih:))'itt'spoussa)) un

)t'i)'i.'))')))!')':).(')tsii.;))t'd'))<'))t'<'ns('issn<'d)-i:)p:d:d))'ij'sindi;m's,
<')tt)':<in~s<') \oY:)))t ):) )))i))''s))))it~')n<'nts"):)'i:m)''d')))'s<')))'ts,

)'<'p'))td!'ntrh:u)(h')))''))):'))<')))'ta')H.K)<st:t!))si ')))'u)x':dy:tit'<H!i

)')'rt):tit un aspect d)''s:t\:mt:t~u\, t')U)'n<'h)'))s<]))'')H''))t'')) not)'

)':t\~m'.

tj's<)i)-,St:)))!nt<'titi'))<)n)i<'n)-d<'<ti)H')')))):)):)h)'

.\)':tu)h-sui\:tnt'G())))!)«)))')(~:)))d))('')rs)~)):)i''))t)))))t':)it'<'<)n-

tir)n:Hit~'t'')))])())'):())')))]<')))'s)))')''s'))s.!.<-<-))'')'d'')'<'xp<di)i<))))')'))))'-

)):< :))j''opo)dvi)it'peu :))))'<s:i\<'rtous i''s))):tn<-sr!).I)nx'i:)iss:Ht.

\!)~1-<'i)!t[/:t))y.ih:u'ih's,don) <?))))/<))it)' provisoire. N'Go)))))ou

f~t~)t:tits:))-sid<'H<-<'<t:tt)s)csh')')'<'s.

Ki)np')k"t)(-t-up's)))'i<'h())'dd))(~)))~f),))))('p):)i))''t't'tii''h(')'bu'
'')<<r d~ trois )))f'))''s:t))-d<'ss))sdn ))iv<m d<-s hautes <n)x, '')

t''r)ni)x''<':')'pt:)tr<'ki!o)))t''tr<'s''));n'ri'rf'p:))'jrs p~'))t<'s))')is'sd~'s

<'<)))!))<-s))up);tt<u)S))pt''t-i~')))',<p)icour''))) p;u';dh'')<'tu''nt;'tiacourba

d<'i:))-i\ti':t)titudt'))to\<')))))-d''<))) a d<'))\<-<i))s))i<trf's.

t'j) :)))<"ntd''SYii):~('si!)di~)n-s.]:triv'st )n:t)-(''(-:t~'))scjns<p)'

t'<')))r~-sup(''t-i<-)))-d))St:n)L'y-i'u()),)'-iui~))('-<'d.-)i))itki)onu''t)'<'s.En

:t\:d.su)'si\<-<')tts)nt'-t)-<'sd<')')))~Ut-t)r,)<'t<')')':U!)est:))) niveau du

\i)i:t~<sU:'t <?)<'noosbâtissons. ~(M)s:(\o))s))«)))'!i))titf't)) sud,

J.)!r.n!rrf'))))'ai)H))n~!L~r)nr)t!rjtt~)r~pr.
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um'rh:n'm:H))~)'tih')'ivit'')'(',<))')('())t)~,d('ast':)d~)')) t':)S)':tdc,st)))s

un'' ~:d~)'i''))())'di<')'~d':n'hr<'s ))):)~))iti())h's, )u~ t~n d~'s
p)))s )i)n-

pid)'S.(~'))ji))))S<-(d)'rt)!))'.sd'<)))')))'('<):H)s)t'<j)))~)p:U')))))')h))X')))'

<h' dix))~t)'<'sd(' ):))'Ut', <~nmt )H))'\t-t'fir))t. ha\)- i't
)H)Sjx't!!s

)):))~:u)x:tV:tj"'tH'.tj't)'H'd<inSt:t)i)<'y-PuoI)'st))n ~r~n~mi~~n~-

)r!)\.S:H)S<SS<-)'()))~)''j):t)'tf <'<))))';)))), t)'<svi<))t)')~('t'j ~)))))m). )h-

!.th)'')USSr('')))t'j')tt ttc.S
t)<)))<]Ut')St)':)t'h)'S~i~:H)h'S(j)h'S, ))'SS~!)<S

~)'s~s.r!<)<'t)()))t)))'))\)):d)ni<')'s-))())':)ssus:u)\t)'um's\nt)'us.:)!t\

i:t)'s)('))ii)<'St')))''Y~H):)i),<):H)sit'S()t)<'))<s):) )))'isrj')'0')))i! U)t )U!))'-

)nu!i':t]'j"'i:t)i))''))in~iss<')n<')))()t't)i)t"

)trrr
point.

):) \))~SU)-)''St:))))fY-l'()())<-St
)j):~niti<)!)~. Au !)')!'<),

''r.~t-t-t)i)-t <t)'uii~.<t('S))<'s))<)isrt'S <«'))<'))) )'<'))tt'<)!));)(': \)'S

)'rsts~<h'sst'))t~s)i)oHt:)~)))'s <)ni<)m'.s:u)Xj))'nt'st'u)i'sh'rrs
H

~'s)));t))('))''st':)):)).s~~(Ji~s«(t('))()))\')'<S)),)')'<<'t''t)t'-t'st)r)'ij))t<i('s)':))-

)))i~)'S.f/ii''<t('n:))H')!)<)r<-))))(t )<'<-<'))()'<'<!))
p:tn~t':))n:),ri jc.sruiiinc.s

~di)i):).<)~Fo)):i H
<)~Ki))t:mi('<)<j':t.ss''nf htrm~t~shms

~.i))U\rU\.V'1's)('SU<J.S'<t<'))<)i:tt))')'~<'j)i:tt<'<ir):))'i\ )))t'')'i<)iu)):))'

t~f'<' un i))s):)))t, :'()))t~ji(~)(-, p:o'U))))):).ssit'))iy.:)r)- :u! \c)-s:)nt

)'t'is)'tv:t)tt-)'i:)t)''st ft)t')f)(';p:))'))))''<))0)')m' ')''))dn~ <)'tu,int'')'-

ro)))}))~'<)<') ):')]):))'')))(']<j))<'sî)otsh:)s. Dix t'tis
]):))'jou)', t'c\:).sh'

t;')~)!)
<')):)!)-,<'()':)S]~'<'t,~)'K-(-:)H()t''J)i:t<'<'))it'))t d))St)))'ii,:)))X)))t:i~'S

:'tj:t )))'H)n<

t'.o-un
)<')))]'s

(]<-
h-)n{x'-[(',

il )'<<t )m '))-:t<)-('<i'' ~)-:n)d''u)-

s)N\:t~)'v)-:ti)nc)t! 'j)))~i)v:int.L<'s<'o)Iin<'s, irs i)(\s''t
it'.st'iv'sp)-))-

)'tn))
)<)))Sf'Hj))!'<'rtd))t',}'!<'iHd'' tf'ist<'s.s< h) .S!)rth<'<')'-<-):n:n)tc,

"t~t.iiy.ut'~c <J))i:t<' s'' t)'o))hl<'cts<'h't'i.s.s'' \:)~tt<-s )))'!m''s.

!s
hi]')")})()t:t)H<'S(}))ittf'))t,)pspia~'s s:t)))''us<'s,]')'opi's:)!)x io))-

~s sn'sh's, <')
disp:u':ti.ss't)t.

:m fond d''s ')))\. i.s oi.s't)fx s~

~'i~'nt.l'iu.s
))))<-j'i)'<~)h',pius

un <))'<; fn))n:ti)t:'t voit'.
jj'n)))t))~it

:t')fj'<'))i't
t)':tv<'rsi'-t'<')uJJ:i~<'t)')))bI:tntdrs~t':H)ds:t)-i))'s. !s

!t~s)h')'h''s<)))d!)I''ut('0)nnmum't)i<'t':t~it< ))'i)jU))''ti.s~'SHU:)ij;s

""i)'s.s'')'t'j()i~)))'nt et
s':i!):)issf'))tcujnm<'}«))))'to))tT'')'

)<s!):d)it:fnt.-i

'L' ):) )<')')'('. Puis d''s
to):)'(-))tsdf'j)iui't"mi)'-)tt av'r uftht'uitd''

n'in")td:tHti<s~iai))''s,~)'assiss:u)ti''st'))is.s'n)x''td')':)''itfatfU's

~t)t)sd's fb)')s. J.a fuud)'<))':))<)<'I's't'ux. C')')':t)''f))''nt, :)U

L"~td''<)U('i(]Uf'.sii'')))'s,I':tV('rs<i<'<'ss't)'s')i''it)'p:')':iit )))us

!d''nt,<)pf))'<<))) Yi')i<'))i)nf'nt!')))UHidit<du.s'))''t d''i:i\ati'))).



H~ f'!tR!\H):tt)-;)'.Ur)n;

j/A'f'tupr))'):)i)tSt:t!))('y,~t':tCf)))Hit't'f')G:ti)('a('t-t,))r's'<t:tit

)):tsrioi~!t''<i'u))ki)<))n<t)'t',()))<'d(''jaG!))n))i')<\'cn:nt,)n''d<')n:)))(h')'

dl' ioi ('(''<)<')'<ics tissus a ))nt:t))\ (id'isoi)' T)'ois tx~Hrf'stm~'jtt.

jw'r<h)<'s:')')))it)uc)':ttuon )':)[):«'<'a)nii'im])f)ssihitit(''unj't:us (h'

\<h'<t:tnS('S('())t(Ii)i"t)S.~<)Si'<'):tti"ns<))n)))'')x':)i<'))t )u:t),si)))-

t'~inutcs.'tcheveux.
(D':ip)csun')cssm()('M.<.t.n('.cmnmn))i<inMparIcii('ntcanntLif'))t'cchts.)

j'Iement parce que la ({uestiondes prix n'avait pas été restée nette-

ment dans l'assemblée de ta veille.

Débarrasse d<' mon priocict' voisin, je pus inspcctct' ma nf)))v<'H<'

statio!)ut ntf rcndt-r-comptede son ctat et dc'stravaux a y faire.Une

~'ntiHc maisontx'ttc ''n paiHcde dix pas sur cinq, et hautf de quatre

jneh'es, servait d'habitationpour le chefeu)'ope<'));etie était diviséee)t

deux chambres, l'une pour ie coucher et ]e mander et l'antre pour le

magasin.Une petite cuisine,un toit pour les chèvres et quelques abris

pour les Xanxibarites,le tout en paille, constituaientavecelle toute la
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s).~)")).L<'t<T)'!tin:tV~i<('-)<<h''t'ri<')x''d:ms)))))'f'n<)('c<')H )n<)'rs.

)j't)':tV:ti))''pInsu)'~fi)t (''t:)iti:t<'o))st)'u'')i<))!<)'u))('~t))<)')')))itison

:tU\)n'H'.sd':n'~i[f',p')tH'y:i))t'itt')'ttos hi<'))s<'t:u)))csoit)v )'<\sish')'.

['n<'r)'t:ti)) n")nhr<'()':t)')))'<'sti<'s)i))(''saservi)'<)~')))()))h)tns:)\:)i''))t.

(!rj:'(~t<r()))j'('s():H).s):tfo)'<).<'(tj':H)spo)'t<\sa))it'(i-d'<cuv)'<tt'iis

:!i)~)n''nt''r t''s corv~'s <)' ttois <')))' t)':)<u:'(())H')<)u''sn~ttrs<)u
))())'<)(lu n''))\):t i):)St'()')))))):'tti))X'))t,<)''vi)j~t)t)rt)'<'SS)))'h!)i~)Ù

~):t))<)<<i':n)'f:th.i{i''))t'),s:t<')):))'p<'Ht''j')'i)))iti\f))t')'i~<<Kn!n)

))nnt))')ist<)))tt'))t<it)i,s:)))f)'')')'{'iss:)-;('<)))i))<'p()))\:)iU''t)'(':)p)'th)m''

!tasuirs.
n'a]!rusun<tcssit)t)<<.taYp,<'otfnnuni<r.)c]'nric)i~')t<')):)ntLi''hr('('ttts.;

avant l'assèchement de l'argile des murs assèchement<)))<'t'<-):n'-

<t:'i''ntdes pluies frequcntf's, !nu!g!'cl'cpoquc av:t)x'(' de )':t))))<<

.)''n<'passai (jncq'iaruntf-dcux jours a Kitnpoku: ccUc <'on)'t<'

{'t'iodci'nt une d''sm('iH<')n'<'sdejnot)S(''jo)n')iAft'i(jHc. Jj'isoic-

"[)) me p''sa hift) un pco au dt''b)tt,mais cette in)j))'ssiou s<'di.ssijta
vitesous l'int! f'ncf;des occupations incessantes qui tn'al)sof'))ai<'))tet.

"e laissaient pas de place a J'cnnni.

Stu-pied des l'aube et au champ de travail jusqu'à la nuit, je n<-

f'enais qu'un repos relatif de.onze heures a uneheore pourdejeuner.
Ce repas avait lieu en présence d'un nombreux public de femmes,
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d'ent:u)ts e) d'hommes de tontes conditions, très em-ie))\ de suivre

to!!s tes actes de j'homme
bta))cet.<)''d))e))ir<)eh)idesr<ponses

:')

(i'in)H)mt))'abieS attestions.

<<:t)j)bieje,so))s h'
))ret.e\)e(httte)))'guenons

etio!)S frères, avait

n)iss~sri)H)tr))n))('s:'))n:)()is))('siti~n.Ki)'s)):t.ss:)i''))t.i<'n)'.sj()U)')H''<'s

<'))* )m)i, tu))):)!)) <') <')':K'h:tnt,n :Hh'))<t:tHt h'))H)!m'nt, touj'nu's

:)j')n)'nt't!)j~\<)))<)t':HS))S(')'(h's <)))')'<'s ~)':t('i'i)srsdt'i~)))'s''i~n<'))r'

))):)!))'<
():).))hi<j't))sitiH's

t'ois r:))))'ott~<):)n.s s''s ]))'t'('))tio))s<)':t(')):tt

)'i<)i''u))'s,<)''vr)):)itj')ns)':tison)t:))'i'

~'(<())H))<))))n\'))\<'yaittoush'sijuit j<))))'sp:))'s''stits<t''s))p('rhr's

j))~s)'t))s,ronsist:utt ~n <)<v)~s, ]'o))i<'S)'t h:))m!n's.M:t)H))H')'it)!)'<

hi~n <)))<'j'')!uss('<)))'t))n')i\)~'<)~s<')(') u)) )~'t)<h')))'j'u)))'tu)t)''s

pr't\isiu))s,~L')it h'Hi! ~i')<n))\)'ss<)U)'c)'sd)) p;(\s..)';)V;))S)i''s

<uts,t)nj~jissn))tr;t)s,t)t'st):t)):)n<'s)'t <))')a<')tik\u)!j;:),d''Sj)ou)''s
''t<i'')'!)~iit'<i':))':)(-)ii<I)'(i):)))0)Hht))t' !))')H)mt)i't'))srspit'')~)))'s()''

)!:t\:u)/i, s''j't'mfant )'on)' t)'aJi<)))t't'(Ki))s<')i:)s<'))a,s':))'t't''t:u<'))tvi))~1-

<)U:t))'<'h'')))'St'h''y.)n<)i<'tt:tis:)hi))<L'.s<r)):)))~<'s..)<')t')u':n-)t<'t:ns)i<'

)a))i<)-c d~s\V:)hu))!)):),boiss<)t)t)'<sint'tithtnh' ''))~t':u)<)s])otsd''

\i))~;)ah'<'nh')it)'s,s''('<)))S(')'u)t!)))\th)~j"'t)<t:)))t t)'s)<)))~t(~nps.

).<'s'\V:)h')')m:)''))~-)n')nt's, pf~Uj'ic<!(''ti:n)td);i'ncu'i-Kont'))),

)':)ss:ti)n);'t)))'i)ni)<d<'Ki))))'<)k<):m:nsits)x't':nnp:n''))tp:)s <'))<

nous, ))):)):)'<)'r\<-)'))<'u)<')n))):h')nr))t(te hi\:x'<jnt' j':)\:nsd<t')'i<'h<

:)p):))ii<'t)):ttt)),p<))H':)tti)'<')'tt's<'t.)n\')is<)<'<'())))))«')'<'<)()o))tp)'')ti-
):)~nth'si!:)\:u'y.i.

)~t ti')'p)i depuis j:H)\i~<'nu')'p)'(')):)it tous ]<'smois p~'))d:)))t

h'ois put's. ]))':d):md'))))):)d(''rid'))u'nt. Mon t~'int, dcp:'d< devint

)'))!)..)'<'n~)iss:us.L'n\'cnt trais <') !t')' sonnt.ut p)'rsu))t'inc<'s-

s:tnt)))''nt<-t)''Hm'it)u;)i),j<'p('nsr,t\iviti<')')':nt'.
.)':d):tisass'son\'<'tn t':)i)'))n<'t'f))u't''p)'<))nf'n:td(~:m\'i])a~;<'indi-

~~n'rts''sd~))X))u:t)ti<')'s continus, <'<')))!d<Gon)))o)i aussi ))i<'))

')u''<'<'))ti<)t'G:t)))t)it'')(',))~n<tt:ti;;<ti<'))tt<)uj<))))'S)))):)~t'(''ab)t'a<'<'u''it.

!j'sH:)))tti))n))'))'t!sHat)';k<<h'Ki)npok')n<' son) ]':ts aussi con)-

))h')'<)))ts<)U!')<'))['svoisins (t'a\'a);itsso)tt surtout p'<'tx'u)'s<'tchas-

St'u)'sd'uip))0[)o)atUt's.!)s<-uitiv<'ntsunisa)H))tr))ti~so)pouruonrrir

)~s<)m't<HK's<')'ntai)))'sd'habitants du Yitia~
<))) \n:titdt' pixsit'm's )i~)u'sa)a rond'* pour <'ont~ip)~rtna

)nais')n<'))<'o))st)'nrtion, H))~]nct'v<'ii)<'pourf'c pays de rases basses

dt)nu)de))'d('(')'Hcsdc Kinta)no, a toits courbes, ave''une uni(pm
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ouverture sur un des piquons. )~vide!)))ne))t,je h)a))eétait )U!))o)n)))e

('\h'aordiuaire.))e)a a iui demander ta~uerisou de tous tes )uau\.

ii n'yavait,(p)'un pas. Ga)nhi'te)ni-meme te t'rauetn!en )ne priant
de !e<)e)ivre:'()'unr)u)n):t)isme..)e)nitis prendre des pi)n)esde t)''re-

i)en!hinee) j'app)i<j))aide h) )eiu)!)red'iotesnr h) partie ma!:)de.

Vers )emi!iend'avri), je reçus <[e t/'c)"))d\it)' )':))')'r~<')fr.

n))<'<n)t')'i'')')))':q'j')'<')):n))U))'' ))0))t)t'))')))\('))~'et()ru\ tristes t'tm'-

;m'nts. St:u)h'y ))t''t':)is:uts:t\'oi)' ')))')) )u'e)!))))rnr)':tit<[:mss:) )'t'
ri):)in'' <]~d)t~')~ \)'s )Y't))):)t~)))'.!j''ss<)))s-)it'uttn:)n)s<i)':))):j,~t

i':)rto)))'y')ir))t)n)))'ts,)<']))'(')))i~)'t)~' h th')'))i!i''ust', h' st't'~nd

t)<'ssuites <)')<))coup <tt's'))<'it.~I:t!~)'<)'t'\t)'<)nrj)):)isi)'queje <h'tis

t'<'sse))tir()'<t!'e:t<))))is:'t]):H'ti<'ipt')'t)'))t)-<'p)'is)'))o))Ye))ed))''h''t'()r

i'<j)t''t)iti'))),j''tHS:t)t<')')')''<i<')atinsi)-:q)i<h'<)<'(-(~<i<'n\t':t)n:))':td)'s,

.si))n))s<'tsi(h'<)m''s.)!s(''):)ie))U'))))))<s;'t)at:'t('))'))so)d:t)s.
)j'')'t't~)))' (te~t. H. H..)<))H)st«)t<)''t{)))nh'tvint ):))<'<'<)iv')'si(tn:;'1

))n'sson)h)'<'s)n)''dit:di«ns.)j' \u\)~')))':)))~):tistn'p:tss:)tju'))))('!)uit
''))' moi. A<)U'')q))<'sjnu)'sde!),j'e))s):)\isi)<'<h'H)')))tf:n)!')ui
:)!t:)i)en pit'o~'tx'ctx't't'in')'a )j'o])())d\i))<' d''s )))!))'<'h:)))disesp~u'

i{')!ohu.n)'<'p:)ssa)<<):)V)'i).
ij<'9 )n:)i,t's midi, )))')))dejcuno'totx'hni):') sati)i!())'S(]!))'j'rn-

t''ndis)t'<'t'i <L'.S'f«V//<).'<});)')~sZa))xi))!t)'it~s])o))ss<'))t:')i':t)')'i\<)'d~
t"U)h:)t(':t))<))))))C<)''t~)ft~'<))':)V:HH'.

(7t''):)it)V;'<<Y('H:mtd<'Kit)):))n').Asu))t)n)'d<t:tit,~I.T')/,

r:~t'')))o)nt'(tt'L(''t)po)d\'i)h';i) :)v:)itniissi(t))d<'p)~'))d)' pj'ovisoiti'-
xu'nt )no!)<npt<)i.St:m)cy)''s))i\)itd<'p)'<s,<)is:)it-i),<'tj':)\:tis tuo).

:t)))))))si)'t)')j)psd')))h:di<'t')))~s)):))'<)t's.
CY'htit')''t. A trois ))<'H)'<'s,))))''j")i'- nottiit~ d'))on<-)i:tit~otr~

i''s !)<'s. ~os trois canots :'t \tpf'ur 7~ ~r~/< A. A. '') 7~'

/('t'l), peints <')) ht:)))' I'' p:tviito)t :U) V<;nt,S':t\t))r:ti''t)t r:!

i~ L~ ))a))t-(~o)t~on'avait jamais vn )p)'nns''n) vapf'nr, )'y~/

'nn<'aussi importante''s<'adr''<n)'')'v''i))ait ses rar''s rivf'raios:

<'))''nous inspirait une <'t.'rtain''('o)m:)n<'ed:u)st'iss!)''de )a tentative

dont tes indiques (te t'etp)atenra))aient être i'objet.

Stan)ey, d'une bravoure a toute epr~'itve, est aussi t'honnnepr~

') L<']c<'tru)'rst p)'n''tt('n~p.~ss~Li'uh~H'r.s!t) rn)))~))'t.H!rr<rsh.n~.iU\:h'
~)~s tu))}: !)';)v:u[;~as t.')!t]r[t'r-. rt jntn~iit )r.t)~)h)))~'t' jn )j!i])iN!)' ~on~

~t)f)uni)rs.
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\()\u!np:tre\ee))e)«'e.H ne !)e~)i~e:n)eH!)n)oyenpn)u'mettrete pins

(fre)):u)eesde son cute. )):)))ste e.tspresen), seson\'enan) de)':t('enei)

t'rt)i()Ueu\()netni:n:tiet)tf:tit)esj)()pu):Hit'!)S(tnt):mt-tle)[\e('))!S77,
rt se ren<t:t))tp:t)'nueHes,))('))<):H)s[ehnt<)e[es eoH)h:tt)re,fi)aispour

!t's:m)e))erannac('cr([ p:tcitit(nea\e('))<)us,i):)\:)it\'()u)urep:)!)it)'e
:'))eH)'s\eu\a\'ec nHee)'t:tin()ep)"ie)))e)))(te puissance, <)enatn)'c:'tÙ

)''s fait')'en<)<)eer(h\sraho)'<[:')i'i(!eedu piH:e, motrice hahitm'He(te

)''ursten(h))ees~uet')'ie)'es.

L!)estu'p)'ise:t~re:)hte))i'et.!i!)'ese)'\e(':u)<)e)'a)'tp)(')itent.))ert'ie)'e

)))s[))]HH'nt'!t'mnsi<tn<'<)nh:u<t-Cnn!<').

t)')rsun<)<'ssin<i)'M.t!t\cmhn)mti<inc)ar)cti''nt('nantLtchn'('hts.)

Sta)dev,je vis sauter a terre«ion ami Vangde.H était, eomnie moi

(h'sti)t('tt'tH)('<irsstatio))sa<)'(''Ct't'n<tsd<'S)t''c's. ij''c:q)it.:m)('d''
st<'ani<'rA)Kl<')'s<mct.h'snt<c:nm'i<))SDn'cs, ~ionic ct.Brown t'or-

n):m'))tI<'jn')'S())H)('tht:ttK'(h's<(}uip:~<'s.

i!n)HL'diat(')n<'n<,I('<'<)!n'n:Htd:tntd('l'expéditionme donna i'or(it'f'

de t'ait'e<'<))))'(')'lebois de <'hauu'a~cn(';c('ssait'can\tp('m's et.se )niL

u examine)'tnes travaux, Il trouva avec raison <)n'a\'cc unpcnptns

tt'experieneej'aurnis pu taire plus.
Cette<)uestionvidée, Sta)deyf't':ipprit le sn'ees du capitaine EHiot.
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\r)))'s<)ut':)pitai))t'ti:tnss)'))s, parti tir ~):))!)n~:)p<)))r)('))a)~-M:)ri

t)c)'uis)<' !<)t')'i'')'. M. )'.(ic )!r:)/) <tit rn''c! :') ),i\~rj)u~) k

);!t')'i''r,m:)issrs :)\t)))-t)'<)''s<t;th'n! :'t )j':m~) r~ sm'h' t':t.s

<)L!,<)))(')t('t:)itp(')')nis()'t'S])t'')'t't'tt'<i)'uh't')'<):u).h'!n))))-<n~

))';u)t)'t'p.t)t,V;n)~<'tt'NUtti)ia:u)\ ('~t)r)sh')))t\s:tKi)).st'h:).sch:).

.t'('S):u)h'i)y:)v:tit<'t))))tnt'))('v<')'s):t)t)i-:)\)'iN~s!)':)\:)))\')'))n<'

.s!:)ti(')).M:)i.s)'))osti!ih''(I<'i};H)k<))t:),<')h't't)t')\)!)<)")u,:)\:)itfini j'

~:)~H<'ru))('p:n'ti('<J<'Kins(')):)S('h:),til :uit')'j's:t~'d'urn~)'
!)<)))'(*<t:d))iss<')n<'))t()(''th)i)it't'))c''point.

(~hcy.)}<)))a))0))ars'Jn)i, sur la rivc<))'<)i)''<)))(~t)~<t,t'n:)\:t! (h)

<~))'<i('t)-H<'))))<'tt()p))ju(''<)cs)):)tit's),un poste avait,*)('-p):n'(')));)is
il avait ta)h))'c\K'n~)', son c))t't':t\H)ten un acres <)<'ti<)'f <'))ande.

It!.V:Hck''avait ])ris)<'<'otnn):u)u<'n~'n!'h' )jt''uj)ot<)vi!!<'<'t<h'u!

rontifHtPt')'«'uv)'<'d'assi)))i)a)i<)))(h's )o<'aii)''srn\i)'onn:)Nt~s.<j')t~

s!:)ti()n,(it)tt''('d's«)')))ais<)'u))c~a)')iis"))<)!'p)!)S()''<'<))))n))))))~s.:)\:t)!

)m t'<'('('Y<)i)'<i'it))p<)t'ta))!<'sant('')i<))'atiuns.u.ra('<at't'tt<'aH~nu')))a)i"
<'()nsid(')'a)))('()u)!<HHb)'Ct)cs~st)'a\a'('!))'s.
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CHAPITREVII

Voyage à l'Équateur.

La flottille,à laquelles'est joint r~c~M'~M?',se remeten route le

10 mai, à midi. Stanleyest à bord de l'jE~<M~; Vangelesurveille

le 7?o~a~je suis dans FA. J. A. Sept Européenset soixante-treize

noirs sontembarqués.
BoulaMatari étant peu communicatif,nous ne savons rien de

précis relativementà sesprojets. On parle vaguementde la fondation

probable de deux postes près des grands confluentsvoisins de

l'équateur. Nousen sommesréduits aux suppositions.Cette incerti-

tude ne saurait diminuernotre ardeur nous avons foi dans notre

chef, dont les hautes qualitésd'énergie et d'intelligence,sont guidées

par une longuepratique des peuplesafricains.

Sauf la cabinesituée à l'arrière de l'En cï~, nos bateaux, non

pontés, n'onrentpour tout abri qu'une toile à voiletendue horizonta-

lement au-dessus de nos tètes, et dans laquelle les flammèchesdu

bois en combustion,échappéesdes cheminées, font d'innombrables

trous.

Accroupisà l'arriére sur des tas de caisseset de ballots, resserrés

au milieude nos noirs, et ayant devantnous les chaudièresqui tien-

nent le milieu des bateaux, nous sommes placés au point du

maximumde température et de parfum. Passer dariscette situation
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deconservesau bain-marie,onzeou douzeheures ininterrompuespar

jour n'est pas l'idéal. L' « ordinaire » n'est pas thit pour nous

en rapprocher. Le déjeuner matinal avalé en hâte, pendant que
l'ondémarre, est composéd'une crêpe de l'épaisseur d'une feuille

de papier, d'un débris de viande froide ne pesant guère plus
d'uneonce, et d'un gobelet de thé clair. A midi, sans le moindre

arrct dans la navigation,a lieu le lunch, consistanten chikwanga,
en bananes (une par tête) et en un os, peu garni, de poule ou de

chèvre.

Nousfumonsénormémentde tabac indigène, très fort et très acre,

pourtrompernos estomacs.Vers la tombéedu jour, Stanleychoisit

un emplacementde campement.Son objectifest moins d'y trouver

un terre-plein favorableau coucher de nos noirs qu'une moisson

abondantede bois sec pour les steamers.A peine lesbateauxancrés,
noussautonsà terre avecles Zanzibarites,armés de haches, et i'aba-

tage des arbres morts commence.Il faut souvent pénétrer jusqu'à

cinquanteet cent mètres dans le bois, à travers lianes, fougères,

ronces,épineset mares, pour découvrir le combustiblecherché.Les

échosd'alentour répètent,en les amplifiant,les vigoureuxcoups de

hache,les exclamationset les appelsqui s'échangent.Lesarbres sont

coupésen pièces transportables de deux mètres, et ces fragments
sontamenésau bord de l'eau avantla nuit, qui vient rapidement.

En même temps, les feux s'allument, et les cuisiniers préparent
les repas. Pour nous, c'est un morceau, cette fois suffisant, de

chèvre,ou une poule, un potage, du riz bouilli ou une tranche de

chikwanga.Pour les noirs, rien que le pain de manioc. Lestés, ils

reprennentles haches; lesbûches sont débitées maintenanten mor-

ceauxassez menus pour entrer dans les foyers différentsauxquels
ellessontdestinées.LesZanzibaritesanimentet cadencentleurscoups

pardeschantspittoresques,à refrainsd'ensemble,qui disentla beauté

de Zanzibar,le courage de ses enfantset leurs grandes entreprises
avecles Arabes et les hommesblancs.Desfarceurss'interpellent;,on

plaisanteles travers de chacun sans oublier les Européens. Nous

avonstous été baptisés de noms de guerre; on m'appelleMOM~a,

corruptiondu mot MOM~M~qui veut dire épervier. Des bûcherons

s'injurientà propos d'un changementde haches ou de toute autre

cause futile. Voyant les tas de bois s'élever assez près de la.

hauteur voulue, nous nous glissons dans nos lits instantanément
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dressés sur les ballots et nous nous endormons, bercés par
les derniers chantsdes bûcheronsretardaireset par les grognements

protondsdes hippopotamescurieuxqui rôdent près du bivac.

Quatre heures du matin! nuit profonde.La clocheretentit à bord

de 1'~ o~tt)~, battue par Stanley lui-même ou par Douala, son

ildelefactotum,un Somalides plus intelligents.
Hommesblancset Xanxibarites,replieznatteset moustiquaires.

On charge le bois. Les lits sont roulés; le thé bout, on rôtit la

crcpe.Verscinq heures et demie, la nuit se dissipe, les rives se des-

sinent vaguement; une brume blanchâtre couvre le fleuve. Les

oiseauxcommencentleur ramageet leur premiervol.

Allons, les paresseux! le pleinjourarrive. Embarquez!
Avantque le disqueénorme du soleil, d'un éclatencorefroid, ait

dépassél'horizon,nous avonsdéjà parcouru un bon millemarin.

En trois jours nous atteignons M'Suata.Janssen y a momentané-

ment pour IlotePoumouN'Taba,le principal vassal du Makokode

M. de Braxxa.Cepremier dignitaire cajole à la fois les Français et

Stanley.Il nous combled'amabilitéspour faire oubliersans douteces

agissementsdoublesde janvier à M'Foua.

Stanley,fort aimableet doucereux,le met au pied du mur.

Comanda(Brazxa)est monami, dit-il, et je nepuis t'aider à le

trahir. Tu prétendston offrede concessionà M'Fouasincèreet nulle-

ment contraire à tes engagementsenvers le Français.C'estparfait.
Nous attendronsl'arrivée de Comanda.En sa présence, tu viendras

renouvelerta demandede stationet alors je seraienchantéd'y donner

une suite favorableet immédiate.

L'achat d'une énorme pirogue à remorquer par le Royal, pour

soulager nos bateauxtrop chargés, nous retient un jour de plus.
Le 14 mai, nousquittonsJanssen.

Dans la matinée du 17, la flottille est à Bolobo. Nous avons

recueilli en cheminune pirogue en détresse, montéepar des Zanzi-

barites et provenant du petit convoi de M. Brunfaut. D'après ces

hommes, ce voyageura été attaqué en route et a pu traverser les

partieshostiles,mais eux-mêmesn'y ont pas réussi.Ils nousontaussi.

rapporté une rumeur d'après laquellela station de Boloboar.rait été

assaillie récemment.

Nousy voicirendus. M. Boulangery commandedepuis le départ



JUSQU'AL'ÉQUAI-EU-R

8

d'Orban.Il exposeles faits. La stationmêmen'a été l'objetd'aucune
atteinte,mais une partie de sa garnisonest tombéedans un guet-
q'enspendant une corvéeen pleinecampagne.A quellecirconstance

Poissonsdu haut-Congo.
( DaprèsundessindeM.Glave,communiquéparlelieutenantLiebreclits.

est dû ce trouble dans les relations avec les indigènes, qui sem-
blaientsi bien acquis à notre amitié en décembre?

A des querelles intestinesentre Ibaka et les chefs inférieurs,ses
voisins,querelles que Stanleyrésume exactementdans son livre
Cinqannéesau Congo
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« Ibaka, chefpuissantet considéré,était établi il y a une trentaine

d'annéesa Koutoumpoukou,sur la rive droite du Mikéné('!).
»Parmileschefsquireconnaissaientsasuprématie,figuraientManga,

Monekouanga,Ourourouet Mongo.Ils se querellèrent,un jour, avec

lui, mais battus dans plusieurs rencontreset ne se sentant pas de

taille a lutter davantage, ils se réfugièrent sur la rive gauche,
a Bolobo. Monekouangachoisit précisément le terrain sur lequel
s'élève aujourd'hui notre station; les autres occupèrent les villages

qu'on a baptisésdepuis de leur nom. Dansla suite, après la conclu-

sion de la paix entre Ibaka et les chefsmutins, Ibaka qui résidait

toujoursà Koutoumpoukou,fut chassé à son tour de la rive droite

par une bande de sauvages,venus de l'intérieur, et dut chercher un

refuge a Bolobo, entre les villages de Monckouangaet Manga. Il

habita ce nouveau domiciledurant plusieurs années, reconnu par
tous les chefs commechef suprême; à sa mort, son fils Lingenji,
étant mineur, perdit ses droits, et ce fut le principal esclaved'Ibaka

qui hérita de son nom et de son autorité, suivant le coutume des

Ou-Yanxi(2).
;)LenouvelIbaka celuique nousconnaissonsaujourd'hui– ne

tarda pas à voir s'ameutercontrelui l'envieet la rage des chefsplus
anciens qui avaient combattu autrefois son vieux maître (3). Mais

résoluet intrépide, il parvint peu à peu à triompher de toutes les

rivalités et à faire taire tous les mécontentements.Cependant,son

voisin de droite, Monekouanga,personnage taciturne et têtu, le

brava jusqu'à ce que la supérioritéd'Ibaka se fût manifestéedans

une série de luttes sanglantes.En fin de compte, Monekouangadut

abandonnerla place et s'établirà l'intérieur de Manga,sur la lisière

mêmed'uneforêtvoisine du village de ce nom. Et depuis ce jour,
Ibaka exerce une souverainetéincontestéesur la région. L'arrivée

du capitaine Hanssens, à Bolobo, date de quelques années après
ces échauffourées.Les anciens rivaux d'Ibaka envisagèrentla venue

des Européenscommeun nouvelappointpour cechef.»

Leur jalousie augmenta, et ils tournèrent leur animadversion

contrenosZanzibarites quine comprenaientrien, au début, à cette

différencede sentimentsqueleur témoignèrentles diversvillages.Les

(i)AlarivenordduCongo.
? Cettecoutumen'estpas invariable.Ici. Ou-Yan~ventdireBayanzi.

(3)II s'attiraaussila hainedeYambonta,sapropre épouse'etfilledu vieil Ibaka.
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ennemisd'Ibaka leur interdisaient l'accès de. leurs quartiers, h's

molestaientet les injuriaientauxchampset sur les marches.

Nosemployésfirentpreuve d'une grande patience,et ils auraient

peut-êtrefini par apprivoiser leurs rogues voisins, si une histoire

defemmen'était venueenvenimerles relations. (Onremarqueradans

la suite de ce récit l'importancequ'ont les questions féminines dans

les anaires étrangèreschezles peupladestrop faiblementgouvernées
dithaut-Congo.)

Un des mécontents, le chef Gatoula, s'était aperçu des visites

prolongéeslaitesà la stationpar l'une de ses femmes,sous prétexte
Je vendredesvivres. Unjour, stimulépar l'ivresse,il était venus'en

plaindreen termes menaçants à M. Boulanger, en le requérant
d'acheterla femmedont l'infidélité était, disait-il, consomméeau

profitde l'un de nos Zanzibarites.Après avoir essayéinutilementde

lecalmer,il avait fallu le mettreà la porte. Très humilié, Gatoula

résolutde se venger. Le 3 mai, une escouade de huit Zanxibarites

allantau bois, il la surprit dans une embuscadeet abattit deux de

nos travailleurs à coups de fusil. Les autres, saisis de panique,

prirentla fuite, sans emporter leurscamaradesmorts, ce qui permit
à Gatoulade les hacher en morceaux.Son clan triomphant se mit à

harcelerde sarcasmesà distancenotre petite garnison, en la provo-

quantau combat.

M. Boulanger, très préoccupéde ne pas dégarnir la station, se

portale lendemainavec un petit peloton à la rencontre des provo-
cateurset leur tua un homme; puis il attendit l'arrivéeannoncéede

Stanleypour permettre à ce dernier de terminer le conflità notre

avantage.
L'ennemine bougeapoint pendantce temps. La questiondu châ-

timentdes coupables restait donc entièrele jour de notre abordage
à Bolobo.La garnison nous reçut avec des transports de joie elle

comptait sur une punition sévère des assassins. Nous sentions

tousla nécessitéde faire un exemplepour assurer la sécuritéde la

stationdans l'avenir. Les nègres sauvages sont généralementpeu

reconnaissantspour l'indulgencede ceux qu'ils ont lésés; ils ne la

comprennentque commeun calculde la faiblesseet sontainsi encou-

ragésà de nouveauxattentats. Stanleyétait parfaitementpénétréde

cetteimpression.Maisil avaitpourpréoccupationprincipaled'assurer

le succèsde notreprochainetentativede nouer des liens amicauxen
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amont, et il craignait, non sans 'on, qu'une répressionsanglante
ne ftlt présentéeaux tribus nouvellesque nous allionsvisiter, sous

un fauxjour, nous donnant l'apparenced'hôtesincommodes,querel-
leurs et guerriers.

Il recherchaune solution moyenne,une satisfactionsauvegardant
suftisammentnotre dignité. Il se servit dans ce but d'Ibaka, qui avait

garde jusqu'ici l'attitude la plus amicale. Par son intermédiaire,
BoulaMatarifit demander a Gatoula s'il voulait la guerre, ajoutant

que nous étionsprêts à la faire. En mêmetemps,une démonstration

fut organisée; nos bateaux chaunerent et nos Zanzibarites exécu-

tèrent des dansesde guerre.
Gatoularéponditvouloirla paix. Une conférences'ouvrit, qui dura

huit jours, avec des alternativesde menaces et d'assurances ami-

cales. Elle aboutit au payementd'une certaine quantité de fils de

laiton et d'ivoire par Gatoula,et la palabre de paix fut fixéeau

26 mai. A l'heure dite, nos ennemis de la veille, très défiants, se

présentèrent dans la station en bandes armées qui occupèrentles

divers accès.Notrechef, avecun sang-froid parfait, ne fit semblant

de rien et noustransmit secrètementl'ordre de prendre des mesures

discrètes pour parer à une trahison. Seul avec Douala et littéra-

lement cerne par le cercle de nos nouveaux mais douteux amis,

il discuta une heure durant avec eux et finit par conclure solen-

nellement la paix.

Mais,sansillusionsur sabien grande solidité,il se décidaà modi-

ner la compositionde la garnison.Sesmembresnoirs avaientmontré

beaucoup d'indiscipline sous MM. Boulangeret Brunfaut. Il fut

décidéqu'ils iraient avec nous à l'équateur et seraient remplacéspar
un nombre supérieur de nos hommes. C'était pour nous un

mécompte,car nous avions espéré nous renforcerde dix hommesà

Bolobo;au lieu de cela nousy laissionsplusieursdes nôtres et nous

n'enunenionsplus, outre les hommesdes équipages,que trente-sept
travailleurspour tonner les garnisons des stations à créer. C'était

trop peu pour deux postesà établirparmi des tribus d'autant moins

civilisées qu'elles étaient plus éloignées de la mer. Aussi le com-

mandant de l'expédition se résolut-il à n'ériger momentanément

qu'un établissementnouveau. Et pestant contre le long arrêt que
nous avaient imposé les affaires de Bolobo, il ordonna le départ
le 28 mai.
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La partie du fleuveque nous allons parcourir n'a pas encore été

décritedans cetterelation. Pour la faireconnaîtreà grands traits, je

copiemon journal
M<M. Départ de Bolobo à huit heures du matin. Durant

toutela journée, nous longeons la rive gauche à cent mètres

cite est haute de six à vingt mètres et se relevé vers l'inté-

rieur. Unesuite presque ininterrompue de villages banounou la

garnit. Très grands au début, ils deviennentplus petitsà mesureque
l'on remonte le courant. On dirait qu'aux trafiquantsd'ivoire ont

succèdeles pêcheurs. Les canotssont moinsgrands; les fusils sont

plus rares. Partout, sur notre passage, les populationsse rassem-

blentà quelquedistancedu bord de l'eau, curieuses,mais défiantes.

Ellessont en armes fusil et lance courtede un mètrequatre-vingts
centimètresde longueur. Leur impression dominante parait être

l'étonnement,même là stupéfaction.Il est visible que cette flottille

blanchequi marche sans le secoursdes bras, avec le grondement

étrangede ses machines et le souffieencore plus singulier de ses

cheminées,les intrigue vivement.Mais,sauf en un endroit, pas de

cris,pas de démonstrations.

A deux lieues au-dessus de Bolobo,point ou il est relativement

resserré,le fleuveprend une largeur énorme de dix à quinzekilo-

mètres les îles boisées et basses se multiplient, déterminant de

nombreuxchenaux,souventpeuprofonds,et des bancs de sable. On

nevoitplus d'une rive à l'autre. Le Congo depuis l'équateur vient à

peu près du nord-est. De M'Suataà Bolobo, il s'était maintenu

presqueau nord.

Campà N'Gendéchez des Bayanzipeu avenants,qui s'opposent
à la coupe du bois. Force nous est de le débiter, pour ainsi dire,
dans l'eau, sur un fond mouvant de roseaux, dans lesquels nos

hommesimprovisentdes litières suspendues.Stanleyinstitue le coup
de clochedu coucher,passé lequel le silenceest obligatoire.

29 mai. Jusqu'à midi, suite de villagesperchés à vingt et trente

mètresde hauteur sur les magnifiquesescarpementsrougeâtresde la

rivegaucheet terminéspar le cap Ioumbi. Clameursformidablesdes

populations.Pour toute réponse,le siffletdes chaudièreset le tinte-

ment de la cloche. Ahurissementcroissant des indigènes. Ioumbi

dépassé,le terrain devientbas. Nousnous engageonsdans un dédale

d'îles,qui nous conduitdans un étroit canal aux rives herbues, aux
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arbres rares, et peuplé d'innombrableshippopotamesqui semblent

le considérercommeleur repaire inviolable.Leuraudace n'a pas de

bornes; ils viennentrenifler contreles bordages; ilss'arc-boutentsur

le fond du fleuveet soulèventnosbateaux. Onleur envoiedes coups

<Iefusil, dont plusieurs heureux, mais impossiblede retrouver les

morts disparussous l'eau.

MO!.Longé le mêmecanal étroit. Vers midi, il n'offreplus

qu'une passede cinqmètres, sansprofondeur,barréepar des roseaux.

Il faut battre en retraite pour sortir de cette impassede trente kilo-

mètres. A cet instant, un hippopotamese précipite sur la pirogue

attachée au Royal. Heureusementqu'elle est jumelée avec lui par

deux solidestraverses, sinonelle eût été renversée,malgré le poids
de ses dix-septpassagers.A quau'eheures, noussommesressortisdu

canal, et nousavonspris le large entre les îles. A six heures, arrêt

dans l'une d'elles.

31 mai. La navigationcontinueau centredu fleuve.Le paysage
est désormais d'une uniformitédésespérante jusqu'à l'équateur, et

mêmejusqu'à cent lieues au delà, sauf près des endroits habités.

Constituantla marge de l'énorme vallée du Congodans sa région
de hautes plaines et formésd'immenses dépôts d'alluvions conso-

lidés des filonsrocheuxde limonite,de quartz.etde rognons ferrugi-

neux, les terrains riverains, élevés de quelques mètres à peine
au-dessus du fleuve, sont couverts d'une végétation luxuriante.

Leurs forêts sont d'inextricables fouillis d'arbres gigantesques,
luttant de vitalité pour gagner leur place au soleil. Tamariniers,

palmiers-élaïs,ériodendrons,chênesafricains et bombaxse pressent
au point d'enchevêtrerleurs ramures, tandis que des réseaux désor-

donnés de lianes à caoutchouc,de fougères, de palmiers-calamus

parasitaires grimpent autour de leurs troncsjusqu'à la couronne,et

que des tapis de mousses, des voiles d'orseilleset des bouquets
d'orchidées se nourrissent à leur détriment. Plus de collines; rien

qu'une plainebasseinterminable.

Le fleuve,parseméd'îles de toutes grandeurs d'un à soixante-dix

kilomètres de longueur, déploiesur une largeur de deux à trois

lieues sa nappe d'argent bruni, qui frissonneparfois sous la brise

dn sud-ouest, maisqui reste habituellementunie et ridée seulement

par les petitsplis des lignes du courant. Lesîles interceptantla vue,
il est exceptionnelqu'on puisseapercevoiren même temps les deux
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rives. OUque le regard se porte, il n'aperçoitque la plained'eau et

lasuccessiondes plansde même hauteur des foretscouvrantles îles

et les rives et présentantà l'œil une monotonecontinuitéde bandes

d'unvert sombreet Uniterme.

Parfois,le hasard nous livre une échappée lointainedans le sens

dela longueur du fleuve.Alors nouspercevons nettementles séries

d'iles parallèles, dont les dimensionsparaissent de plus en plus

petitesà mesurequ'ellessont plus éloignées, en sorteque cellesqui
bornentl'horizonressemblentà desarbres isolésou nousom'ent,avec

leurrefletdans l'eau,la silhouettegrotesquede quelquegéant imagi-
naireà l'immense chevelure.Mais si l'on se rapproche de l'une de

ces nombreuses terres de manière à la cotoyer à cent mètres, le

paysagecommenceà se détailler. On découvre des tons variés dans

lesfeuillages,depuis le gris cendré,en passantpar le jaune d'or, le

brunbronzé, le vert sombre et le vert clair, jusqu'au rouge éclatant.

Que l'on se décide enfin à longer cette île ou cette rive à très

courtedistance,tousles traits du tableause découpent.Unedélicieuse

fraîcheurdue à la proximité de l'ombre envahit l'être. Le dessin

délicatet varié des frondaisons,le combatdes espèces,tout apparaît
dansun superbe désordre.

L'œil cherche en vain à sonder les profondeursmystérieuseset

sombresdes voûtesde verdure, percéesde-ci de-là par un rayon de

soleilqui jette sa note éclatante dans ces retraites impénétrables.
Parfoiscette végétationexhubérante laisseau bord de l'eau la place
libreà quelquesclairièresqui, à distance,paraissent de charmantes

pelousesde gazonanglais. En réalité, ces herbes s'élèventà deux ou

troismètres et leurs tiges sont grossescommedes cannes.

La berge elle-mêmeest généralementun talus presque vertical

formantune étroite bande d'argile d'un jaune clair. Souvent elle est

affaisséeou, encore,elle est précédéedans l'eau par de larges bos-

quetsde roseaux, de papyrus ou de pistia-stratiotes.Des myriades
d'insectesbourdonnent dons ces fourrés. Du sein des masses de

plantesaquatiques sortent des bruits et des clapotementsrévélant

la présencede canards, de grenouillesgéantes, etc., etc.

Surquelque boutdeplage ou sur quelquebancdont le sablejaune
étincelleau soleil,apparaissentles croupesverdàtres d'unefamillede

crocodiles.

Dansla forêt,le branchagecraque sousles bondsdes singesnoirs,
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gris et bruns; des oiseauxgazouillent;d'autres chantent leur motif

perpétuellementsemblable.Des groupesde perroquetsgris cendreà

queue rouge poussent,en volant très haut dans le ciel bleu, leurs

cris stridents. Des grognementsgraves et caverneux rappelentles

yeuxsur le neuve c'est une bande d'hippopotamesqui s'étonne de

nousvoir troublerses ébats.

Fétiches desBayanziet des Irébou.

(D'aprèsnndessindeM.Glave,eounnauiqneparlelieutenantLiebrechts.)

On remonteainsi le courant durant de longues heures sans ren-

contrer d'êtres humains, sauf parfois,mais rarement,dans quelque

petitepirogueportantdes équipesde deux ou trois pêcheurs.Parfois

aussi,mais plusrarementencore,oncroisede grandscanotss'en allant

pargroupes de troisà six etmêmedixen expéditioncommerciale.Les

quinzeà trentepassagersde chaque embarcationindigène pagayent
en cadenceau bruit d'un chantuniforme.

La faim commenceà se fairesentir.Noussommesà la demi-ration;
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nihierni aujourd'huinous n'avonsvit un villageon t'en pttt acheter

desvivresfrais. Nous longeonsla rive gauchedepuisune heure de

l'après-midi à la chutedu jour, nous y campons dans un joli site;

derrière un taillis peu épais nous découvronsune vastep!aine oit

nousrécoltonsdu piment.

~jMM. Toujourssuivi la rive dont l'abord reste défendu duran!

delonguesheures par une ceinture de pistia-stratiotcs.Des singes

Fétichesdes Bayanziet des Irebou.
(D'aprèsnndessindeM.Gtave,commnniqnéparlelieutenantLiebrechts.)

noirsen profitentpour nous montrerà l'aise:tousles tours de leur

rcpertoire,dans les arbres, à la lisièrede la foret.

Il devient tempsde renouvelernos provisions.A six Européens,
nous n'avons plus qu'une demi-épaulede chèvre gâtéepour nous

nourrir.

Verstrois heures, devant le fond sombrede la foret, nousdistin-

guons une longue bande d'un vert clair piqué de taches d'un

jaune doré. Des spirales dé fumée s'élèvent de là. Nous avons
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devantnous plusieursvillagesdont les cases de paille percent par
endroitslesplantationsserréesde bananiers.En arrière, le sol relev''

d'une quinzainede mètres montre sur ses pentes douces de beaux

champsde manioc.C'est le districtde Lokoléla.

Ralentissant pour ne pas enrayer les indigènes, nos bateaux

s'approchentinsensiblementde la rivejusqu'à cinquantemètres.Nos

guides natifs,fournispar Gobilaet Ibaka,haranguentles populations
du haut de la cabine de l'En <!tW!<.Maisc'est en vain. Des clameurs

barbares couvrentleur voix.Lesféticheurs,campésdevantlesmasses

populaires groupéesen armes,opèrent par gestes et formules,en

brandissant leurs talismans,pour neutraliserl'influencede nospré-
tendus charmesnéfastes.Enfin, nous pouvonsparlementer.Onnous

crie « Nos chefssont tous morts, la maladie et la faimnous rava-

gent. Allezloin' bien loin! a Et l'on nous montrel'amont.

Essayons au village suivant. Nouveaux discours mielleux des

guides, nouveauxrefus déguises. La situation est grave, car il ne

peut être questionde prendre lesvivrespar la force, bien que nous

en ayonsles moyens.Après plus d'une heure de vaines dépensesen

paroles de séduction, le dernier village est dépassé. L'~ avant

reprend sa marche à demi-pression;FA. I. A. suit à deux cents

mètres; le Royal tient la queue. Vangele.'qui le monte, n'a pas

quitté la rive des yeux. Sans dire un mot, il déploieune flam-

boyantepiècede foulard écarlate à dessins extravagants,et montre

son estomacauquel il donne par contraction l'aspect d'un creux

profond.0 bonheur! deuxpiroguesnagéespar quatreou cinqnatifs,

des audacieux,des insensésque tout le pays assemblésur la rive

déconseilleet désavoue avec horreur, s'avancenttimidementvers

le Royal. Vangeleles encouragedu geste; il exhibe une nouvelle

étoffe.Aprèsbien des hésitationset des mouvementsen avant suivis

de retraitesprécipitées,les piroguesaccostentle Royal.

Rapidement,des bananessontéchangéescontreles foulardsrouges
avec une profusionde poignées de main et de rires. Les hardis

marchandsregagnentla terre, exultantde leur exploitet couvrantde

sarcasmesleurs peureuxcompatriotes.Notre cause s'améliore énor-

mémentdans l'esprit public.

Stanleyrassemblela flottilleà un kilomètreau delà de l'agglomé-

ration, et nous nous établissonsun Mvac. Bientôtun grand canot

chargé d'hommes et d'une chèvre s'approche. Il vient évidemment
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compléterla reconnaissancefaite par tes marchands de tantôt.

Combléd'amabilités,l'équipageindigènehèle les piroguestrès nom-

breusesqui attendentà distance,et le marchédevientactif.A la nuit

tombante,les Lokolélase retirent en promettantde revenirde grand
mutin.

2 ~MM.A sept heures, grand marché sur l'eau. Plus de trente

piroguesnous entourent.Au milieu de cris assourdissants,on vend

bananes,poules, chèvres,manioc, moutons(lespremiersque je vois

depuisManyanga),et mêmede petitscrocodilesvivants,bienmuscles.

Onrit, on regarde nosvêtements,nos figures,nos bateaux,noschau-

dières,les fusils, la cloche,les lunettes, etc. A midi, tout le monde

sedit adieu au milieudes démonstrationsde la plus viveamitié.

Lokoléla,situé au milieud'une immenseet magnifiqueforêt sécu-

laire,est un district de Bayanzi, de plus d'une lieue de développe-
ment.La tradition dit ses habitantsémigrésde la rive droite. En ce

point,le fleuveest très resserré entre deux caps; il n'a pas plus de

troiskilomètresde largeur. Les rivesdépassentle niveau de l'eau de

sixà sept mètres. Le pays est superbe.
A cinq heures et un quart, la navigationcesse. Nous campons

dans une petite crique de la rive gauche. D'immensescolonnes

d'oiseauxverts et jaunes passent au-dessus de nos têtes. Le défilé

dureprès d'une heure; il obscurcittouteune zonedu ciel.

3 ~MïH.Onze heures de navigationsans perdre de vue la rive

orientaleque nousallonssuivrejusqu'à l'équateur.
Vuplusieurspetits villages.Le soir, quelquespêcheurs,nullement

eSrayés,viennentnous vendredu poisson.

4~MtM.Journée d'ovations.A partir desept heures, nous rencon-

trons des villages fort bien assis à l'ombre d'arbres magnifiques.
Vers neuf heures, nous passons devant N'Gombi,district aimable

établisur une pointerocheuse,où, commeà Lokoléla,le Congocon-

tracténe laisseplace à aucune île. Au nord, s'aperçoitune immense

perspectived'eau. De ce côté, dit-on, vit le peupled'Ou-Bangi.

A deuxheures, nousapprochonsd'un joli cap arrondi, sur lequel
sepressent de nombreuseshabitations. Ses talus paraissent revêtus

de murs régulierscommedes quais. En réalité, ce sont des rocheux

ferrugineuxà la structure de scories. Nous sommes à Oussindi;

Boutounousuit. Lesmassespopulairesne ressententaucune crainte.

Les lances sont remisées. Hommeset femmesse précipitent à la
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bcrgo, devant dans leurs mains de petits bols de vin de palme,
nous acclamant, nous suppliant de faire escale. Nous cédons.

A tcn'c, noussommesentoures et entraînesdans les groupes. Il faut

absolumentboire le vin, et, fait inouï, il est on'crtvraimentgratuite-

ment,mc'incpar les plus misérableshères qui ne peuvent espérer
des présents. Les femmes,dont la vertu est d'un autregenreque celle

des Européennes,nous câlinent et nous agacentavecdes gestes très

précis, au grand enthousiasmedes maris, Nous sommes chargés de

cadeaux; nous Unissonspar en refuser.

Et le mot de ces touchantesmanifestations?Plusieurs des gens
d'ici ont été jadis à Léopoldville; ils savent la richessede l'homme

blanc, sa bonté et son équité. Onfestoiejusqu'à la nuit. Au coup de

clochedu coucher,Stanleyrappelled'unevoix tonnante à nos noirs

l'obligationdu respectdes indigènesdans leurs mœurs et dans leurs

biens.

.5jK!M.La viedoucecontinue. Stanleyréunit les chefset explique
notre but. Fraternisationgénérale. Nouslevonsl'ancre au milieu du

jour.
Cetteaprès-dîner est celle de l'explorationsans le savoir.En effet,

longeanttoujoursla rivegauche, nous couronsd'abord à l'est, ce qui
ne nous étonne pas trop, étant donnéles sinuositésdes baies. Mais,

après avoir dépasséquantité de villages, nous prenonsau sud. Le

chenalest étroit trois centsmètresseulement l'eauest noire comme

du thé. Évidemment,nous sommesdans une région nouvelle. On

appelledes natifssur les rives. Pas de réponse. Mais des pirogues
cherchentà nous rattraper.

Leurs canotiers nous font signe de revenir sur nos pas. Ce sont

des envoyésdeschefsde l'Irébou, le granddistrict devantlequelnous

avonspassé il y a une heure. Ils nous expliquent que noussommes

dans un affiuent,la Mantoumba,qui vient d'un lac du même nom.

Avecjoie, nous inscrivonsce nouveaucours d'eau sur la carte et

nous redescendonscoucher dans l'Irébou. Il y a là de nombreux

villages fort peuplés,mais diviséspar des querellesintestines.Les

indigènesd'ici, avec ceuxd'Oussindiet de Boutounou,comptentde

vingt à trente mille âmes. Ils se prétendent distincts des Bayanzi;

peut-être sont-ils de même origine que les tribus très denses de la

Mantoumba.Très déliés et adroits commerçants,leur allure est fort

engageante.N'était leur coutume barbare des sacrificeshumains,
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o!)ne lesprendrait pas pour des sauvages.Les malins trebou nous

déconseillentvivement de remonter jusqu'au lac. « Ses riverains,

disent-ils,sont d'une férocité incroyable; ils vous couperaienten

petitsmorceauxpour vousmanger. »

Vraiment?dit BoulaMatari. Eh bien, j'irai voir celaquand je
reviendraid'Ikélemmbadans dix ou quinzejours.

6~MïM.Stanleydiscuteavecles chefsindigènes.Ceux-cit'invitent

1"à trancherun différend qui désoleet décime le pays 2" à créer

unestation.Notre commandantse déclare trèshonoréde cespropo-
sitionset ajourne sa réponse jusqu'à son retour prochain. Nous

réussissonsà nous séparer de nos amis de la veille à deux heures,

et nous rentrons dans le Congo. A la nuit tombanie,nous taisons

arrêt à un camp de pêcheurssur une longueîle.

7~'MM.Naviguédix heures dans un labyrinthedétroits canaux

formantdesméandresgracieux,et donnantl'illusiond'une promenade
sur les étangs d'un grand parc anglais. La végétationest de toute

beauté.Aucun villageà voir.

8 juin. Dernièrejournée de long trajetsur l'eau.Rive toujourspeu

élevée,de deux à cinqmètresseulement.Dèsneufheures, lesvillages

reparaissent.VoiciIkengo, bourgade qui fit amitiéavec Stanley en

4877.Elle nous salue avec réserveparce que l'interprète Omari(1)
a annoncé,non pas Tenndelé(Stanley),l'hommeconnude jadis, mais

BoulaMatarique ce peupleignore. Nouspoursuivons.Leshameaux

succèdentaux hameaux,laissantentre eux des intervallesde plusieurs
kilomètresenvahis par la forêt. Dans l'aprés-dîner, nous sommes

devantInganda. D'innombrablesesquifsseportentà notre rencontre.

Venezdonc loger cheznous, clamenten chœur les déléguésde

touslesvillages.Après de longspourparlers, Stanleymet le cap sur

une anse minuscule, précédant un petit village. Nous sommes à

Madzia,chezle chefTembo,qui nous offre une hospitalitéfranche,
maisnonpas écossaise.

(~)Celuiqui accompagnaitprécédemmentle capitaineHansscns.
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CHAPITREVIII

Fondation de la station de l'Équateur

Il est désormaisinutilede continuerà citer monjournal jour par

jour. Nous sommesdans la régionde l'équatcuret pour longtemps.
Notre lieu d'arrêt est à moins d'une minute de latitude au sud de

la ligne. Ikengo,Inganda et les autres districts de la rive gauche

près de l'cquateur,appartiennentà un peuple particulier,les Ba-Lolo,

dont les tribus s'étendentau loin vers l'est.

Une questiongéographiqueintrigue vivementStanley. Il n'a pas
retrouve la bouchedu grand affluentd'eau sombrequ'il vit en 1877,

près d'Inganda, et auquel on donnait le nomd'Ikélemmba.Où est-il

donc situé?Lesnatifs font à ce sujet les réponsesles plus embrouil-

léesà nos interprètes. Ils parlent de trois rivièreset rivalisentde con-

tiadictions. Legrand explorateuraméricainest visiblementimpatient
de connaître la vérité, d'autant plus qu'il a pour objectifd'établir la

premièrestationnouvelleau confluentrecherché. Si peu clairsque
soientles rapportsdes indigènes, ils mentionnent tous un parcours
de plusieurs lieues à franchir avant de pénétrer dans la rivièreaux

flotssombres.Très préoccupé, Stanley prend le parti d'utiliser au

moins provisoirementles bonnes dispositionsd'Inganda. En vingt-

quatre heures, il a négociéune alliance et une concession,et l'ordre

nous est donnéde commencerles travaux d'un établissement.
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Qui en sera le chef, Vangele ou moi?

Stanleyremet la décision au sort. Vangeleexhibeune demi-livre

d'or, l'uniquepiècede monnaieque notre convoiait emporteet dont

la vuenous fait rire.

Pile ou face? C'est face. Vangeleest proclamécommandant ()<'

l'Equateur.

Quantà vous, me dit Stanley,je vais vous remettre lesmar-

'handises, le matériel et les dix-huit hommes(1) destinesa la future

stationque nous tacheronsdecréer chezlesBa-Ngalaa monprochain

voyage,danssixà huit semaines.Vousconscrvcrexintactsvosballots

et vos caisses, ainsi que les vivres de réserve de voyage que je
vais vous confier.Vous prêterez à Vangele vos Zanxibarites ainsi

quevotre concoursde bon camarade,dévoueà l'œuvrecommune.

C'estbien entendu.

~H~OMCMC,aux haches! Quel plaisir de se mettre au travail,
desecoueret de détendresesmembresraidis âpresun moisd'inaction

dans l'entassementdes bateaux! Il s'agit d'abattredes centaines de

bananierset tout un pan de foret, puis de déblayer au bord de l'eau

un anreux taillis de joncs, de pistias et d'autresplantes aquatiques.
Nous déplacerons ensuite les cases des Inganda, que nous venons

d'acheter,pour leur donner une disposition symétriquefacilitantla

surveillanceet la circulationde l'air.

Le 13juin, Stanleyavecl'En at'a~ se rend en reconnaissanceà la

recherchede l'Ikelemmba.Vangeleexamineles colis qui lui ont été

remispour sastation.Pasun seulne portela marque « Provisions.»

Finalement,il découvreune petite caisse, notée ~MH~n/(divers).
J'en ai reçu une identique, ouvrons-la.Nous y trouvons nos vivres.

En voici le relevé détaille deux livres de chocolat, six livres de

farine,cinq livresde café, huit livresde sel, dans deux petitsbarils

ayantcontenude la mélasseet mal lavés, une livrede thé absolument

g~te, deux bouteillesde cognac,une livre de savon, deux crayons,
six plumes, un carnet et une balance. Nous ne pouvons garder
notre sérieux; il est clair qu'avec cet approvisionnement,dit pour
trois mois, nous pourrons soutenir un siège à conditionde faire

d'heureuseset journalièressorties.L'Equateura reçu millecartouches

(i)Vangeleenrecevaitdix-nenf.
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de Snyder, dont trois a quatre cents avarices,et mille cartouchesde

Winchester. Tout cela est bien misérable. Mais a quoi bon se

lamenter?Léopoldvillcétait très dépourvuquand Stanley a fait son

chargement.Fallait-ilretarder encore le voyageet s'exposer à être

devance par d'autres pour mieux se munir? Évidemment, non.

D<slors, prenonsgaiementla situation.Notrepauvreténousobligera
a étudier de près les ressourcesalimentaires de la contrée et a

devenir des cuisiniers d'imagination.Après tout, nous n'avons pas

quitte le mess du régiment dans l'espoir'd'une meilleure table en

Afrique.
Le seul articlequi nous inquièteest le thé. Il est indispensableen

cas de maladie.Saurons-nousboire la décoctionde thé moisi? Ces

réflexionsne ralentissentpas notre labeur et quand Stanley revient

d'excursion, le 16, il trouve la place transformée.L'explorateur a

rencontre l'affluent,objet de ses investigations,à douze kilomètres

au-dessus d'ïnganda. Son nomest Mohindou(le noir); on l'appelle
aussi Rouki ou Bourouki,du nom d'un bourg situé sur ses bords.

Quant à l'Ikelemmba,c'est une très petite rivière débouchant fort

près en amont.

L'jE*Mavant a remonté le Mohindoupendant deux jours et demi.

En redescendant,à cinq kilomètresen-dessous.de son embouchure,

dans le districtdeWangata, les populationsont appelé Stanleypour
fraterniser avec lui et lui offrir un assez bon terrain, beaucoup
mieuxsitué que celuisur lequelnous travaillonsici.

Notre déplacementest décidé, maissecrètement,car les habitants

d'ïnganda seront furieuxde notredépart, bien que leurs ressources

en vivres soientinsuffisantespour nous nourrir. Tout ce qui a été

achetéou détérioréa été largementpayé nous avons donc le droit

de nous en aller.

Nuitamment, commepour une mauvaise action, la cargaisonest

rechargée, les feuxsont alluméssous les chaudières.Au petit jour,
nous sommesau large. Les Inganda se réveillentà peine. Un seul

d'entre eux, fortuitementamené à la rive, recueille,stupéfait, nos

adieux. Six kilomètresde navigationcontre le courantnous amènent

à Wangata, au milieu d'une baie très ouverte,terminéeà sept cents

mètres vers le sud par une pointerocheuse,:etlimitéeà deux kilomè-

tres au nord par un cap moinsproéminent.Un escarpementpresque
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verticald'argilejaune, avec soubassementd'argilesanguine,domine

lefleuvede troismètresaux hauteseaux.

Notreancrageest à l'extrémitéméridionalede \Vangata,dont les

cases,disposéesen une seule rue plus ou moinsrégulière,s'éloignent
dn Congosousune faibic obliquité. Contre le villageet a son midi

<'s!une petite plaine, couverte de hautes herbes et de monticules

crééspar les termites,et qui se développesur deux centsmètres le

Couvre-cheishayanxi.
(D'aprèsundessindeM.Clave,communiquéparle lieutenantLiebrcchts.)

!o:~gdu fleuveavecune profondeurde trente à soixantemètres. La
haute futaie, étreinte par une follevégétationinférieure,arrête la

clairièrede l'est au sud. Ceboutde terrainherbu représentela conces-
sion.En plus, nous sommesautorisesà nous étendre tant que nous
voulonsdans la forêt. Sommetoute, l'emplacementn'estpasmauvais.
Il est à 0° 2' de latitudenord et par environd8° 5' de longitudeest
deGreenwich.
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Le chefdu village, Ikenge, ne tarde pas à venir serrer la main à

Stanley. C'estun petit hommeaux épaules excessivementlarges, au

buste énorme, au cou épais et court, paraissant vingt-cinqans. La

figure, imberbe, est résolue, mais avec un regard en-dessous qui

éveilleraitla défiance,n'étaitl'attitudeempresséedu chef.

Le signalde travail est donné. Il s'agit de raser et de déracinerles

herbes et les petitsbouquets de taillisde la clairière.C'est fort bien.

Mais nousn'avonspas de machettes( 1) heureusementmon arme-

ment comprendune dizainedeyatagansqui les suppléeronten partie.

Paniers. Bayanziet Ba-Ngala.
(Dessinde M.Glave,communiquepar le lieutenantLiebrcchts.)

En trois jours, nous avons nettoyé la clairière et nous l'avons

purgée de ses légionsde fourmisnoireset rouges aux cuisantesmor-

sures et de sesnombreuxserpents.Il y aura encoreà abattre quelques
arbres de grandetaille, maisce travail aura lieu plus tard. Nous

avons construit une humble cabane en herbes fraîchementcoupées,

longue de vingt pas, large de trois et haute de deux mètres au

faîtage. Il faut se baisser pour y pénétrer. Là seront réunis provi-
soirement notre magasin et notrehabitation. Nous coucherons au

milieu des ballots. Stanley, très pressé, ne peut se préoccuper

(1)Longcoutelasusitédanslespayschaudspourtaillerlesherbes,leslianes,etc.
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davantagede nous. Le 20 juin, au matin, il s'embarqueavec tout son

mondepour Léopoldville.
Du haut de sa cabine, il nous jette une suprême exhortation en

!:is\vahili,de manièreque nos auxiliairesnoirs l'entendentaussi bien

quenous

Vousêtes placésà l'avant-garde dans ce lieu nouveau et loin-

tain.Tenez-y fermejusqu'à mon retour. Mes amis des équipages,

poussonsun triplehourra pour cescompagnonsqui restent là

Et découvrantsa tête grise, l'Américainagite sa casquettependant

que ses mariniers nous acclament.A pleins poumons nous répon-
donsà ce chaleureuxsalut d'adieu. Un quart d'heure plus tard les

bateaux, réduits à l'aspect de petits points blancs, disparaissent
derrièreles îles d'Inganda. Nous sommesà six centskilomètresde

Léopoldvilleet à onze cents de la mer, coupés de toute communi-

cationavec le mondeciviliséet l'expédition,et livrésà nous-mcmes

pourcréer, avecd'infimesressources,le noyaud'un centrecivilisateur

aumilieude populationsprimitivesà peine entrevues.

Cettesituationnouvelle,dans laquellel'initiativeaura libre carrière,
estpour nous d'une saveur toute spéciale. Malgré l'aspect un peu
farouchedes indigènes,nous avonsconfiance.Leurs agglomérations
neparaissentni très denses, ni fort uniespolitiquement;une fraction

aumoins est accessibleet se prête à la conversationet à l'échange
desvivrescontre les marchandises.C'est le premier chaînon d'une

suitede liens à nouer.

C'est une sensationdélicieuse de se sentir maître absolu de ses

actes,nettementresponsablede leursrésultatset investid'unemission

biendéfinie,bellepar son but élevéet grossede conséquencesavan-

tageusesau progrès, si elle réussit Là est le stimulantde notre acti-

vité,la raison de notre indifférencepour l'absencedu confort,et l'une

descausesdu maintiende notre santé dans des conditionshygiéni-

quesdéfectueuses.

Il n'y a pas à se le dissimuler notre situationest pleined'obscurité.

Nous ne connaissonsni l'importanceréelle du chef Ikenge, avec

lequeln'existe d'ailleursqu'un accord verbal, ni les noms,ni l'auto-

ritérelativedes souverainsvoisins.Quelleest la positionet l'étendue

deleurs villages?Quelssont leurs rapports politiques?Que produit
la contrée?Autant de points d'interrogation.Et qui peut y répondre
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actuellement?Nous ignorons le dialecte du pays et nous n'avons

pas d'interprète.Stanleyn'en savaitpas beaucoupplus long que nous,

et nous n'avons guère pu nous entretenir avec lui que quelques

heures.

En vue des travaux de tons genres que nécessite l'édification

d'une station, nous sommesmaloutilles. Vangele a six houes, six

haches, deux sciesà main, deux petites limes, un ciseau à froid et

un cordeaumétrique; j'ai la mêmequantité de matérielet, bien que

ce dernier soit destinéà la constructionde la future station qui me

sera attribuée, je ne puis pas m'empêcherde l'offrir à mon cama-

rade. Maisnous ne possédonsni un clou, ni un ciseaude menuisier,

ni une vrille, ni un marteau, ni une serrure, ni un cadenas, ni une

charnière, ni un verrou. Heureusement,nous découvrons dans nos

bagages privésun marteau, une tarière et une hachettequi serviront

a Unir les assemblages.
En fait de meubles,outre la chaise pliante et le lit de camp de

chacun, Stanley nous a laisséune petite table. Ni bougies, ni lan-

terne, ni lampe quelconque.La besogne présentera d'autant plus

d'intérêt. Il faudra faireappel à l'esprit d'invention,pour suppléerà

ce qui manque.
A l'oeuvredonc!

La toutepremièreconstructionà élever est le bâtiment principal
et central, qui servira à la foisde réduit défensif,de magasinpour les

armes, les marchandises, les munitions et les outils, de logement

pour nous deux et de lieu de réceptionpour les chefsnatifs. Le plan
en est tracé sur le carnet de Vangele.L'emplacementest choisi.

Que le lecteurveuillebien le remarquerdèsmaintenant la station

de l'Équateur sera l'œuvre de Vangele,son chefen titre, son fonda-

teur réel. En bon camarade,en ami, en hommequi ne néglige rien,
il me demanderamonavis sur lesquestionsimportantes,il ne cessera

ne m'initier aux diverses phases de ses relations; mais toujours il

prendra seul, ainsi que sa responsabilité l'exige, les décisions et

donnera les ordres nécessaires. Ma collaborationsera des plus
modestes; elle se bornera à la surveillancede quelques travaux et à

des servicesaccessoires,et j'aurai soin de faire sentir à mes hommes

que l'autoritéà l'Équateur est unique.Jamais nous n'avonsdéviéde

cette règle; elle a assuré le succèsde notre missionet a cimenté
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une amitié inaltérable, maigre ou à cause d'inévitablesdis-

cussionsde détail.

Lespremiersjours sont employésà chercherdans la foret, inépui-
sabledépôt de bois magnifique,les premiers arbres nécessairesa la

charpente.Entretemps le deblaycmcntdu terrain continue.Le chef

Ikengesaisit cette occasionpour se révéler hommede mauvaisefoi.

Il avait concédénotre terrain en toute propriété, y comprisles arbres

qui l'ombrageaient.Quelques-unsde ceux-ci gênaient nos vues ou

occupaientune place défectueuse.Vangele ordonna de les abattre.

Ikengevoulut s'y opposer et n'hésita pas à venir seul, armé de sa

lance, bousculernos bilchei-ons.Il fut tranquillement,mais ferme-

ment repoussé. C'était un début de mauvais augure. Par compen-
sation,un certain nombre de notableset quelqueschefs des autres

villagescommençaientà visiter la station.

Touten ne perdantpas de vue les travailleurs, il fallaitcauseravec

ces personnages,en obtenir des renseignementssur leur lieu de

résidence,étudier leurs impressions,et les disposerfavorablement.

Notrepetitegarnison elle-mêmenous créa des dinicultes.Pour la

composer,Stanley avait fait un choix sévère parmiles Zanzibarites

de Léopoldvilleet de Kimpoko. Mais, arrivé à Bolobo, il y fut

assailli de telles plaintes réciproquesdes blancs et des noirs de ce

poste,qu'il décida, on s'en souvient,d'y laisserune bonnepartie des

hommesqui nous étaient destinés et de les remplacer par ceux de

Bolobo. Ces derniers, d'une discipline très relâchée, avaient été

habituésà une «ration ? en filsde laiton d'un nombreplus élevéque
celuidonné à l'Équateur, où les vivres coûtaient beaucoup moins

cher.Sans tenir comptede cette différencede prix, ils réclamaient,
avecinstance, l'augmentationde leur ration actuelle. Sachant qu'ils

pouvaient parfaitement se nourrir avec ce qu'ils recevaient, et

préoccupésde ne pas épuiser trop vite nos faibles réserves, nous

opposâmesun refus catégorique à leurs prétentions. Leur mau-

vais vouloir devint évident; il fallut sévir. De là, tentative de

grèveet menaces. Pour en finir, nous leur déclarâmesnettement

que s'ils voulaient avoir plus de fils de laiton, il faudrait venir

les prendre de force, en nous passant sur le corps. Afin d'établir

lesresponsabilitéspersonnelleset de mettre un terme aux manifesta-

tionscollectives,la ration fut remiseaux mains de chacun ceux qui
voudraientrefuser étaient prévenusdu châtimentqui les attendait.
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Tous acceptèrentsans murmurer. Un groupe de mes Zanzibarites

de Kimpokon'avaient d'ailleurs cessé de nous rester fidèles.Nous

remarquâmesà ce proposcombienlesnoirssontdifficilesà convaincre

d'unerésolutioninébranlable;il fautgénéralement,pour lespersuader,
finir par accomplirou par annoncertout au moinsun acte de force.

Le 4 août, après quarante-cinqjours de rude labeur, nous pouvons

quitter notre misérablechaumièreet nous installerdans le bâtiment

principal. Son aile droiteseule est achevée,mais le toit en chaume

est complétementposé, et les murs en pisé n'attendent plus qu'un

crépissagefinal. Les clous ont été remplacéspar des liens en écorce

d'arbre et en fibresde jonc. Aux charnièreset aux verrous, il a été

suppléépar un systèmeprimitifde gonds et de loquetsen bois.

La forteargile de l'Équateurdonne aux murailles une teintepro-

prette et gaie d'un jaune clair. Les fenêtres, sans vitres, bien

entendu, sont défenduespar desbarreauxen boisrustique, maçonnés
dans le mur nousy pendonsde petitsrideauxrouges et, pour la nuit,

des nattes indigènes. Les portes sont recouvertesde flanellebleue.

Faute de mieux, il a fallu confectionnerdes tabourets, des tables,

des lits et des étagcresavecdesbranchesde palmier, réuniespar des

tiges ou des chevillesen bois. Ces meubles,sans ctre bien solides,
nous permettrontd'attendreles outilsdemandésà Stanley.

Notre petit palais mesure vingt et un mètresde longueur sur huit

de largeur les murs latérauxont deux mètres quarante centimètres

de hauteur; le faîtageles dépassede deux mètrescinquantecentimè-

tres. Une terrasse, élevée d'un pied au-dessus du sol et revêtue

d'argile battue, sert de plancher. Des nattes remplacentles tapis. La

maisoncontientun magasin,une énormesalle à mangeret de récep-
tion et cinq chambres, dont trois à la disposition des hôtes qui

pourraient nousvisiter.

Desboîtesen fer-blanc, ayant renferméjadis des conserves,sont

transforméesen lampesà l'huile de palme; les mèchessont formées

de chiffonslégers.
Un jardin potager,mis à l'abri des pouleset des chèvrespar une

palissade en clayonnage, a été créé depuis trois semaines. Des

semencesde légumes européensy sont utilisées.Déjàles petits pois
sont en fleurs; les haricotssontpresqueau mêmepoint; les tomates,
les choux-raves,la salade romaine, les carottes, tout, sauf les radis,

qui filenten longues tiges, et les grande choux, qui refusent de se
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pommer, tout s'annonce on ne peut mieux. Notre nourriture, a

part le café et le chocolat, est tout entière indigèneet, par suite,
fraîcheet saine.

Les poules, très petites, sont d'une chair délicate; le poissonest

abondant, varié et d'un goût agréable. Le pain de manioc (chik-

wanga), le maïs et les œuis s'achètent facilement. Plusieurs

légumes du pays (une grande feuille du goût des épinards, des

aubergines,de petites tomates, et le pourprier), les patates douces,
les ignames,lesplantains, les petitesbananesd'argent, les courges,
unevariété de petitesprunes, les fruits de la liane à caoutchoucet le

pimentrouge croissentdans la contrée.

Nouspossédonsdéjà dix chcvres, dont trois laitières, deux mou-

tons, une oie et trente à quarante poules. Le porc domestiquefait

défaut;les arachidesne sont pas cultivées..

Lesdeux chiensde Vangele,la jalouse Alimaet le bon et vigilant

Pataud,complètent,avecleurs neufpetits et le perroquetCoco,notre

zoologie j'allais dire notre famille.

Voicile menuhabituel de nos repas. (Onsaute du lit dès cinq
heureset trois quarts, au momentoù le jour commence.)

A six heures et un quart, déjeuner café, œufs frais, une pinte
de laitde chèvre,une tranche de chikwangaou une galettede mais.

Beurre,sucre et sirop sont inconnus.

A onzeheureset demie, dîner bouillon de poule avec légumes

frais,poulet étuvéaux tomatesou autrement, ou bien rôti avec une

compotede bananes; patatesdouces.

Dessert pouding aux bananesavec œufsbattus, ou bien gâteau
demaïs au miel; vin de palme, café.

A six heures, souper avec les reliefs du repas précédent et une

tassedu mauvaisthé. Notre goût est suffisammentperverti pour que
nousayons fini par le trouver passable.

Nous remplaçons, pour la cuisine, la graisse et le beurre par

l'huilede palme. Le jus d'un fruit acidenous tient lieu de vinaigre.
Desix heureset demieà onze heureset demie, et deune heure et

demieà cinq heures et demie, nous sommesau travail. Vers le soir

nousprenons un bain et noussoupons.Après quoi, allumantnotre

pipe bourrée de fort tabac indigène provenant d'Ikengoou de

Bounga,nous voyons le soleil se coucher derrière la grande île en

facede la station, et nous devisons,malgré les moustiques,jusqu'à
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huit heureset demie, discutant les travaux et les incidentsdû-jour,

arrêtant le programmedu lendemain,analysantles proposdes indi-

gènes, l'attitude de leurs chefs, bref, résumant la situation et les

mesuresqu'elle commande.

De tempsa autre, nous conjecturonsau sujet de ce qui peut se

passer dans le bas-fleuve; plus rarement encore nous parlonsde

l'Europe. Nous devenonsvraiment attachésà l'Afrique. Les senti-

nelles placées, nous allons retrouver notre,matelas de ieuillesde

bananier.

Nouscommençonsa sortir un peu de l'obscurité en ce qui con-

Féticheset écopes.Baynnxi.Equateur. Ha-XgaIn.
(D'âpresnndessindeM.Clavc,communiquéparlelieutenantLicbreehts.)

cerne l'état politique et topographiquedu pays, bien que les exi-

gencesimpérieusesdespremiers travauxne nous aient guère laissé

de tempspour parcourirles environs.

La station est située à environ cinq kilomètres du Rouki ou

Mohindou,importantaffluentdont elle a pourmissiondecommander

le débouché.Elle n'en voit pas l'entrée, qui lui est dissimuléepar
de légèressinuositésdu fleuveet que dominele village deBandaka,

dont le chef est Minkoutou,finaud paterne à la tiare blanche en

peau de chèvre.

En descendantle neuve, on trouve successivementsur les rives

Boroukwasambaet Makouli, dont les seigneurs sont Kanxa (un

superstitieuxqui ne veut pas voir le blancet qui ne passeen pirogue
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Pagaies.Hayanxi.Équateur. Ba-Xgala.

(D'aprèsundessindeM.CIa\c,communiqueparlelieutenantL:cbrcc!)ts.)

lien et place par Ipambi et par Ikenge. Le premier de ces deux

princesest aussi paisible et aussi peu aventureuxque le second

est querelleur et ambitieux. Mokabou,chef du Wangata-des-bois,

participeà la direction du district avecces deux seigneurs c'est un

hommetrès décidéet calmed'attitude; il affected'ctre de nos amis.

Asixcentsmètres en-dessousde la station, sur la pointe rocheuse

qui terminel'identationdont elle marque le fond, est Motsirando,

hameauau chefet au peuplerogues. Enfin,en aval, se succèdentles

villagesdu district d'Inganda (dont un des chefs est le prudent

Maniolo),à savoir Molingué, Mownpanga, Mongandanga,EIckc,

devant la station que dissimuladans une double natte) et Molira,
i'tiojnmede progrès, le commerçantouvert.

Puis vient le petit village indépendant de ~Yi~tauienie.Derrière

Makouliet Wittanienicet ne touchantle fleuveque contrela station,
est Ibonga-Wangata (littéralement Wangata-du-bord-dc-1'cau),

\i)I:~e détache, il y a quelque cinquante ans, du grand centre

de Wangata, situé à près de trois lieues a l'ouest dans la foret.

Ibonga-Wangataa pour chef principal Soka-Toungi,un vieillard

malade,retombéen enfance,auquel des gens intéressés, sans doute,
ont prouve»que la contemplationde l'hommeblanc lui donneraitla

mort. Son autorité est, du consentementunanime, exercée en son
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londa, Eleko-Madzia(où nous campàmes neuf jours) et Ouena-

Ingouba. Au delà, commencele district d'Ikengo.
Dansla rivièreRouki, la rive droiteest inhabitée,mais sur la rive

gauche est l'importantdistrict de Borouki, dont le principalchefest

Ikomo,un superbevieillard,fortriche, digneet affable.Sur lesbords

d'un petit sous-amuent du Rouki, l'on trouve le district de Luiiva.

Dans l'intérieur des terres que recouvre une immense forêt, à

mi-chemin entre les deux Wangata, se développele grand district

agricoled'Ipéko. Nous savonsaussiqu'au sud du Wangata-des-bois,
habite le peuplede Monnsûllc,réputétrès guerrier.

Le lecteurnese figurepas ce qu'il a fallude patiencepour arriver

à déterminerainsià peu près les localitésqui nous entourent.

Inganda, Wangata, Monnsôllé,prennent peu part au trafic fait

sur le fleuveen ivoire, en esclaveset en poudre rouge M&OM~.Ils

sont jaloux des marchands et suivent une politique barbare de

guerres et de rapines. Les marchands sont surtout concentrés à

Makouli et à Boroukwasamba;c'est ce point que les négociants
d'Irébou et de LoulangaappellentOukouti.

Les traitants d'Oukouti sont des colons venus peut-ctre de

Loulangaou d'Irébou. Ils sont moins féroces et plus accessibles

que les aborigènes, et, tandis que ceux-ci ont un dialecteparticu-

lier, lespremiersparlentle kibangides Bayanziet des Irébou.

Le commandantde la stationde l'Équateur n'a pas tardé à s'aper-
cevoir qu'il ne peut faire aucun fond sur Ikenge. Personnage peu

important,ce chefaspire à un grand pouvoir et à la richesse, et il

croit les hommesblancs venus dans la contrée pour l'aider à y

parvenir. Notreappui lui serait accordévolontierss'il avait des vues

pacifiques,largeset non exclusives,et s'il était sincèrementdévouéà

notre alliance.Mais,tout en affectantdans ses discoursvis-à-vis de

nous la plus grande amitié, il noussuscitemilleembarras il prétend
se fairepayerune taxe par les voisinsqui nous vendent des vivres;

et il remet à tout instant en question les clauses de notre accord,
bien qu'il ait, en toute connaissancede cause, fait un traité écrit

formelavecVangele.Noncontentde cela, il entend nous associer à

une série de querelles injustes, cherchées aux villages les plus

paisibles.Heureusement,jusqu'ici aucun dés autres chefs indigènes
n'a vouluse joindre à lui dans ses menées.
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Vangele,avecune sérénité qui ne se démentpas, s'est cnbrcé de

lui démontrer!c peu de loyauté et l'égarement de sa conduite; il

l'a, finalement, nettement prévenu qu'en persévérant dans cette

voie,il courra inévitablementà sa perte. Peinesperdues. Aussimon

camaradene s'en est-il pas tenu là. Il a fait un bon traité avec

Ipambi, et. s'est assuré l'amitié de Mokabouet celle de Lossala-

Djoum,fils de Soka-Toungi. Lossala-Djoumest un jeune homme

devingt-cinqans, plein de bon sens et de raison, qui me donnedes

leçonsde langagekilolo.Vangelea aussi trouvé dans Molira, le chef

deMakouli,un allié dévoué, comprenant admirablementle parti à

tirerdela présencedesEuropéensau pointde vuecommercial.Enfin,

Minkoutou,le chef de Bandaka, a également signe un contrat

politique.Notre protectorat s'étend donc déjà jusqu'à la bouchedu

Rouki.

Moliranous tient au courantde toutesles intriguesd'Ikenge.Nous

avonsfait un interprète très convenablede l'un de nos nègresenrôles

à Zanzibar, mais natif de Nyangouésur le Congosupérieur. Cet

hommea étudié le kibangi à Bolobo,et, à l'aide de ce dialecte, il

apprend rapidement celui de l'Equateur, le kilolo. Nous mêmes,

nousprogressonsdans la langue kiswahili et nous commençonsà

posséderles premiersélémentsdu kibangiet du kilolo.

Lepeu de cohésionqui, ici commedans le bas-Congo,rcgne entre

lestribus et l'absencede grands Étatset mêmede groupesdépassant

quelquesmilliersd'âmes,facilitentlesprogrèsdenotreautoritédans la

contrée.Vangeles'estdonnépourloi invariablede ne pas se mêleraux

nombreusesguerresqui ont lieunon seulemententredistricts(1)diffé-

rents,mais parfoisaussi entre villagesd'un mêmegroupe. Unaccueil

égalest réservéà tous les chefsqui se comportenthonnêtementavec

nous; quant auxautres, on s'efforcede les amenerdans la bonnevoie

et s'il y a eu avec eux un premier échange de présents, on attend

pour leur faire des libéralitésnouvellesqu'ilsaient donnédespreuves
sérieusesd'amitié. Les cadeaux reçus et largement rendus jouent à

l'Équateur le même rôle que dans le bas-Congo,bien qu'ils soient

beaucoupmoins importants, eu égard à la très grande rareté des

marchandiseseuropéennesdans cesparages éloignés.

(1)Noasappelonsdistrict la réunionde divershameauxet villagessous un mêmenom
souventles diversvillagesdu district s'unissentcontre l'étranger.



148 !'HEM!ËHEPARTIE

Pour arriverà la dominationdes nègres, l'emploi de la forceest

exclu de notre programme, hors le cas de légitime défense. Des

lors, c'est l'appât de nos articles de traite qui sert de grand moyen.
C'est pour cette raison qu'au lieu d'accorder un seul cadeau en

récompensede la signature d'un traité, nous assuronsau contractant

une rente mensuelle ou plutôt lunaire de quatre brasses détones

représentant une valeur de trois francs environ. Quand un chef a

déroge au traité pendant le moisécoule,,il perd pour cette lune le

droit à sa rétribution. Bien entendu, pour touteviolence,pour tout

vol, une réparationest exigée;et il ne faut pas hésiterà la demander

aux armes si l'on ne peut l'obtenirautrement. Le prestigede l'Euro-

péen en dépend.Cette méthoded'assimilationnous est imposéepar
nos instructionset par le peu de troupes et de munitions dont

disposel'expédition.

Le Congo traverse l'Equateur en coulant du nord-nord-est au

sud-sud-ouest; il a l'aspect que nous lui avons reconnu depuis
loumbi. Uneîle longuede quatre lieues, dont le sol est en grande

partie soustrait aux inondations,court parallèlementà la rive, en

formantun bras d'environquatorzecentsmètres de largeur, seméde

quelques îlots Un banc de sable, prolongeantl'un de ces derniers,

constitue, en face de la station, le lieu d'électiond'une famille

d'énormescrocodiles.

La terre terme est plate et revêtue d'immensesforets, dans les-

quelles les indigènesont taillé des clairières pour leurs villages et

pour leurs champs.Le terrain, recouvertd'un riche humus mélange
au sable de la suriacc, est composé, sur une profondeur de trois

mètres, de trois couches d'argile, dont la première est jaune; la

deuxièmeest blancheet mêléede gravier, et la troisième,très mince,

est sanguine, d'un rouge violet. En certain endroit affleurent des

rochers icrrugincux,d'aspect rognonné.
Les villages, entourés de magnifiqueset innombrables bana-

niers, que dominentdes palm'iers-élaïset quelques grands arbres

d'autres familles, consistent généralementen une rue à peu près
droite et parallèleau flcuve, nette, bien battue et large de six

métrés, là où sont des habitations.Des deux côtés de la rue, les

casesse suivent,groupées par propriétaires,avec des intervalles de

dix à cinquante mètres entre les groupes. Ces espaces intcrmé-
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(ii:)iressont occupespar les hautes horbcs, qui n'y laissent place

qu'a unétroit sentier. Une case a une longueurde huit mètres, une

litr~eurde deux mètres cinquante centimètres, la hauteur d'uu

i)o))))neau sommetet d'un mètre aux murs des longs eûtes.Le toit

est :t deux versants. Commeles parois verticalesde la case, il es)

convertde feui!!es de palmier. Une charpentesimple maintient tes

sixpansqui formentla maisonnetteet qui sont relies pardes tiens

o) jonc. Uneouvertureunique et étroiteplacée sur la façadedonne

:)cccsdans la case. Celle-cin'a ni Ibnetrcs,ni regard quelconque.

L'intérieur,entièrement luisant et noirci par la fumée du foyer

nocturne,n'est meubléque de quelquestabourets taitlesd'une pièce
dansun tronc d'arbre, de nattes, de paniers, de poteries,d'armes,

enfind'un châssisbas servant de lit.

Cescases se démontent,s'emport'-ntet se remontenttrès facih'-

mc))t.Un homme riche en possèdede cinq à vingt; il y loge ses

ft'mmeset ses esclavesmâles.

Dansleur beau cadre de végétation, les humbles cites ont un

aspectriant et agréable.Autour des feuxde bois, portantlesgrandes
marmitesen terre dans lesquellescuisentles repas, les femmesécra-

sentles légumes, préparent le manioc,allaitent les cnf:mts,tressent

desnattesou coiffentleur maître. Les bambinsgambadenttout nus.

Leshommesdiscourententre eux, on boivent, ou font leur toilette,
euselivrentà quelquemenutravail insignifiant.Leschienstrapus et

si!cncienx,aux oreillesdroites, circulenta la recherchede quelques

rcheis; les chèvres, surprises à la vue de l'hommeblanc, s'arrête!!t.

commestupéfiées; les poules rôdent en gloussant dans les brous-

s:u))esenvironnantes.Les palmierssont chargesde centainesde nids

de tisserinsjaunes et verts très affairés,qui en dénudent les branches

:mmilieud'un concertde gazouillements.De grands milans, bruns

et rouges,planent audacieusementà quelquesmètresau-dessus des

habitations,guettantune proie quelconque.Dansla forêt,desbandes

desingespoussent leur cri guttural. Au bord de l'eau, le martin-

pecheurpie scrute gravementla profondeurde l'onde, tandisque de

gentilsoiseaux-mouchesrouges et violets,fauves, noirs, cramoisiset

bleussautillentde brancheen branchesur lesarbres quisurplombent
le fleuve. De légères pirogues aux extrémitéseffiléesvoguentd'une

localitéà l'autre.

Lesmœurs des natifsde l'Équateuront beaucoupd'analogieavec
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celles des Bayanzi, des Batéké et des Wamboundou,mais avec

plus de barbarie et de bravoure.

Leur paresseest typique.
Le climat les dispensede vêtementschers et, jusqu'à notre arrivée,

ils avaientpeu d'objetsde luxe dontla tentationaurait pu les pousser

au travail. La nature les pourvoitd'une nourriture suffisante, en ne

leur demandantpresque pas de peines.
«En travaillantun mois sur dixnousassuronsnotrealimentation,a

nous disait l'un d'eux. Il faisaitévidemmentallusionau tempsnéces-

saire au maniocplantépour produireses racines.

L'hommecueilleles fruits du palmier, du bananier, etc., pagaye,

pèche, pérore et fait la guerre. La femme s'occupe du ménage,

cultive les champs, cherche le boiset l'eau, confectionneles nattes,

!a poterie et lespaniers. Quelqueshommes peu nombreux exercent

des métiers lesuns ont la spécialitédu travail du fer et forgentles

lances, les couteaux, les houes, les haches, les rasoirs; d'autres

fabriquent les boucliers; enfin, surtout dans le Rouki, certains

creusent les pirogues(1).
Les gens sontpolis; ils se donnentet se rendent le bonjour et le

bonsoir, tout commenous. Quand deux femmesamies s'abordent,

ellesse donnent l'accoladeet seprennentles mains.

Le duel n'existepas, mais nous avonsassistéuneaprès-dînerà une

scènequi en révélaitle germe.
Deux« damesB,ayant un gravedifférendà vider,se transportèrent,

accompagnéesd'un grand concoursde peuple, sur un espace de ter-

rain suffisammentlibre et dur. Onformale cercle,et, à l'aide de leurs

bois de lance,quelquesnotablesse mirent en devoird'empêcherles

assistants d'intervenir.Sans un mot, les deux jeunes femmes,dont

lesmembresétaientvigoureux,se ruèrent l'une sur l'autre, lesmains

ouvertes, le bustepenche en avant.

Leurs palmestombantsur la chair fermeet huiléerendaient des

sonsmats ellesnecherchaientpas à se frapper,maisbien à s'étreindre

d'une façonparticulière dont nous nenous rendionspas encorebien

compte. Cesfroissementsde muscles,ces mouvementsviolents firent

tomber leurs courtsvêtements,et ce fut dans leur triomphantenudité

(1)NousavonsmesuréunedesplusgrandespiroguesduRouki.Elleavaitseizemètres
delongueur,unmètredelargeuràl'intérieuretsoixantecentimètresdehauteuraubor-
daee.Leplat-fondavaitquinzecentimètresd'épaisseur.
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quecesbelles deWangata continuèrentla lutte. L'admirablecouleur

bronzéede leurs membresluisants, que le soleil parsemait de reflets

brillantssur les hanchesrebondissantes,sur les cuissestendueset les

molletsremontés, faisait une vive oppositionavec le sol blanchâtre.

Uneincessante vibration déplaçait les muscles et les mettait en

valeurnouvelle,dévoilantdes aspectsimprévusde leursformes.Des

acclamationset des imprécations éclataientdans les deuxpartis que
formaitle public.

L'objectif des lutteuses devenait visible; aux efforts qu'elles
faisaientpour gagnerde la main droitele bas du dosde l'adversaire,

onaurait pu croire qu'il s'agissaitde renouveler la rencontrede Ger-

vaiseavec Virginiedans Z'j4.M~MMMOM'de Zola. Ce n'était pas cela

je ne sais commentdéfinirl'opérationqui devait caractériserla vic-

toire.La main droite de chacuneallongeaittant qu'elle pouvait son

doigtmédius. Enfin,un cri d'orgueilsortit de la poitrine de la plus

petitedes deux antagonistes;son doigt étendu avait trouvéle loge-
mentqu'il cherchait;il s'y était repliéen crochetet, ancréen ce point

d'appui,il put d'un mouvementbrusque faire basculerl'ennemieen

avantet la jeter sur les genoux, la face près de terre. Maintenant,
lafillebattue et honteuses'exaspérait;elle voulaitmordre,égratigncr.
Onséparales combattantes l'honneurétait satisfait.

Engénéral, la population,quoiqueassezbien constituée,n'est pas
robusteà Wangata.La taille des hommesestmoyenne il y en a peu
dehautestature.

La couleur de la peau est celledu bronze. Une espèce de lèpre
sèchemarquéepar le blanchissementdes mains et despiedset même

par la disp<j'itionlente des doigts, fait de grands ravages dans nos

environs. Les ulcères aux jambes et aux pieds sont nombreux.

L'éléphantiasisest aussi très fréquent. Nous constatonsen outre

d'énormeshydrocèles.Nous voyant traiter nos serviteurs malades,
les indigènes nous demandent des remèdes et des consultations.

Parfois notre science médicale rudimentaire est en défaut. Il

importe alors de cacher notre embarras, et ce n'est pas toujours
facile.

Presque tous les adultes sont marqués d'une ou de plusieurs
cicatricesde blessures reçues à la guerre. Les femmessont assez

bienfaites, mais elles se déforment rapidement par l'enfantement,

par le port des fardeauxet des pesantsornementsen laiton.
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Lacirconcisionestpratiquée quand les jeunes garçonsont de huit

à dixans.

Tout le mondea les dents liméesau point que leur ecartcmcntest

deplusieursmillimètres.

Saufde très rares exceptions,ce peuplene se lavejamais comme

il s'enduitle corps d'huile et de poudre rouge de nkouta,on com-

prend qu'il n'embaume pas. Seuls les entants à la mamelle sont

baignes.Trois fois par jour, le matin,à midiet le soir, lesmèresles

portentau Congo,dans lequel ellesles plongent tout entierspar dix

et vingt foisen les tenant par un bras. Ayant un jour exprimédes

craintesau sujet deces immersionsprolongées,une grossefemmeme

réponditjoyeusement « Le fleuve''st la vraie nourricedes petits
enfants.»

De tempsà autre, peut-être une fois par mois, l'indigèneprocède
à sa toilette. Pour cette grave opération, les femmess'assistent,

mutuellement.Quantaux hommes,ils prennentune attituderenversée

et se livrent aux mains de leurs épouses.La personne à parer est

d'abordsoigneusementraclée à l'aide d'une petite lame de fer. Les

sourcilset la barbe sont rasés, les cils et les autrespoilssont épilés.
Puisles cheveux sont défaits, démêles, oints et recoiffesen nom-

breusesnattestn's minces,terminéespartbispar deuxà quatre tresses,

à la mode des Bayanxi.Enfin, tout le corps est enduitd'huile et de

pondrerougede nkoula.

Desspécialistesse chargent de produiredes tatouagessur le corps
desjeunes filleset des jeunes gens.Cesampoulesnoncoloréesimitent

généralementle dessin adopté par les Bayanxi double rangée de

Quillesallant des oreillesaux yeux, chapeletvertical au milieu du

front.Les femmessont couvertesen outre d'arabesques très variées

auxquelleson prêteune significationparticulière.Telleligneindique
la nubilité, telle autre le premier enfantement,et ainsi de suite.

Wangatapossèdequelquesétrangersoriginairesdel'Ikelemmba leurs

tatouagessont franchementhideuxet consistenten loupeset en crêtes

sur le front, le nezet le menton. Une fois par mois, les femmesse

teignent entièrement en rouge et durant quelques jours elles

s'abstiennentde tout contactavecleshommes.

Le costume ordinaire consiste pour les hommesen une piècede

tissu indigène large de cinquante à soixante centimètres,passant
entre les jambes et retenue devant et derrière à une étroite cein-
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turc. Les jours de gala, le pagneest recouvertd'un jupon touchant

lesmollets.En visite, en route et les jours de fête,le couvre-chefest

de rigueur. Sa formeest toute spéciale et.particulièreà l'Equateur.
Il consiste en une peau de singe au poil généralementd'un brun

vcrdatre,dont la tète s'avancesur le front, tandis que la queue pend

sur le dos.A défautde poches,une besaceen filetserré, retenue à

une ganse passée sur l'épaule gauche, reçoit les diversobjets à

emporteravecsoi. Les femmespauvres s'habillent d'une quintuple

frange, ni peignée,ni rognée,descendant des hanches jusqu'aux

genoux.
Les dames aisées ont les reins entoures d'une bande d'étoffeun

peu plus large que la main sousce minusculevêtementpend une

sonnetteretenueà un cordonqui ceint la taille. Est-ceun avertisseur

d'infidélité?Chacune de leurs chevillesest ornée d'un anneau en

laiton de l'épaisseurd'un pouce. Les adeptes de la haute fashiony

ajoutent un manchonen filsde laitontournésen hélice,atteignantle

mollet. Le cou est enfoui dans un monstrueuxcollier du poids de

quinzeà vingt-cinqkilogrammes.Bref,une mondaineparfaite porte

jour et nuit un poidséquivalantà la charge d'un fantassinbelgeen

campagne.La coquetteriefémininea encore une autre conséquence
assezsérieuse quand le seigneur meurt, on choisitde préférence,

pour être décapitée,celle de ses femmesornée du plus gros collier.

C'est le moyen pour les héritiers de rentrer en possessionde ces

joyauxde haut prix.
La femmene porte pas de bonnetou de chapeau elle se borne

à piquer une épingleen cuivredans les tressesde ses cheveux.

Les tissus et les frangesdesvêtementsindigènessontconfectionnes

en fibres de certainesplantes.
L'effet de notre présence sur l'habillementcommenceà se faire

sentir. A leur vêtement élémentaire, les natifs ajoutent déjà une

ceinture en flanellebleue. Et peu à peu, les plus audacieux, les

contempteursde la tradition, les affamés d'élégancese hasardentà

substituerla cotonnadeeuropéenneà FétoSëcouleurde paille de la

contrée. La masse les suit, mais avec parcimonie; car elle affecte

surtout les piècesde tissus achetéesà la station à la revente, avec

wn bénéficeénorme, à des populationslointaines et effarouchées,

auxquelles les contes les plus affreux sont faits sur notre nature

extraordinaireet sur les dangersde notre<société.
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Néanmoins,dans six mois, le gandin qui se respecte ne se mon-

trent plusque vêtud'un pagne en naneilcbleue recouvertd'unjupon
t'ttcotonnadeindigobordéde rouge, et coine d'un bonnet de laine

ornede petits miroirs ronds. Et les femmescommeil fautporteront
lejupon bleu avecla large ceinture de flanelledite ~/b~. A leurs

poignetset à leurs chevillesbrilleront des paires de nos :mne:mx

doreset creux, produisant un doux cliquetisà chaque mouvement;

surleurshanchesse balanceraune grappede nos sonnettesde table.

Les armes complètentl'équipement des hommes. Les hommes

fibres,les chefset les notables ne sortent jamais sans une lance<'t

sansleur grand coutelas,enfermédansun fourreau en boisrecouvert

delaiton,suspenduà un baudrier en peau de bunle rouge. S'ils se

rendentdans un autre village, ils se munissent, en outre, de cinq
a sixsagaies,qui sont surtout des armesde jet. Le bois en est léger
< t Hcxible,et longd'un mètrecinquantecentimètresenviron Je fer,
trèsmince, est long de vingt-cinq centimètres, et dentelé sur les

deuxtranchants par quatre ou cinq larges echancrures. C'est une

:u'meterribleet ils la manient bien. Le faisceaude sagaiesest tenu

dansla main gauche, qui embrasse en même temps la poignéeen

boisdu bouclier. Ce dernier, en fibres de jonc tressées, est, par
sa forme,un petit chcf-d'onuvred'élégance.Il a un mètre dix centi-

mètresde longueur et seulementvingt-cinqcentimètresde largeur;
iesextrémitéssont arrondies; l'ensembleest bombévers l'extérieur.

Dejolis dessins agrémentent le centre et les bords; ceux-cisont

souventrevêtusd'une bordure en peau de chèvre forméede pièces
alternativementblancheset noires.

Au bord du fleuve, les arcs et les flèchessont rares; chez les

peupladesde la forêt, ils abondent, mais les fusilsmanquent. Le

fusilà pierre existe en nombreassezrestreintchez les riverains.Les

~cchesdesforestierssont assezlongues,munies de barbesen plume
etterminéespar despointesen fer à crochets, souventempoisonnées.

Les natifs de l'Équateur, peuple un peu dégénère, ne mangent

pasénormément.Ils font généralementdeux repas, un le matinet

"n versle soir. Un peu de poissonétuvé à l'huile de palme avec

quelqueslégumesou une banane bouillie ou grillée, un gobeletde

vin de palme et un morceau de chikwanga,constituentleur ordi-

naire. Dansle courant de la journée, ils mâchentun épis de mais

ou un fruit quelconque.
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Lors des grandes fêtes, telles que les funéraillesd'un personnage
demarque, ils tuentunechèvreet des poules.Ils sont très friands du

sel marin, qui ne leur arrive de la côte qu'en très petite quantité.

Généralement,ils doiventse contenterdu piment et de la potasse
obtenue par l'incinérationdes cendres de quelques plantes aqua-

tiques.On les voitparfoisse précipiterenpirogue à la rencontred'un

îlot flottant, détaché des rives par un orage, pour y recueillir la

précieuseherbe à seL

Ils adorent la viande et il faut les voir s'cmpim'er, quand une

chasseheureuseou uue prise au piègeleur a livré un porc sauvage,
une antilope, un crocodile,un serpent ou un hippopotame.Hors les

jours de ripaille et de libations, les danses ont lieu le soir au clair

de la lune. Elles sont essentiellementlascives. Un chant monotone

en chœur les accompagne,scandé par !c battementdes mains et les

sonsdu tambour.

MM. Grenfell et Comber, de la mission baptiste anglaise, qui,
une annéeplus tard, passèrentquelquesjours à l'Equateur, croyent

y avoir remarque la preuved'un certain art dramatique. Ils racon-

tent commesuit une « représentationx qu'ilsdéclarentfort agréable
et qui duraplusieursheures

<' Lespectacleconuncnçapar des danses agiles auxquellessuc-

cédaun acte évoquantle style grec le « chœur nétaitgracieusement

représentepar des petites filles de huit à douze ans. Un brancard

d'étrange aspect était porte sur les épaules de quatre hommes. Il

supportait, cache sous une couvertureen flanelle rouge, un corps
ou un objet invicible.Assiseà l'une de ses extrémités,une gentille
fillette regardait grave et triste. Ce brancard, qui était fait de

bambous,fut déposeà terre et entourépar le chœur. Un air plaintif
fut chanté par une femmequi se plaça sur le côté de la civière.

Nous ne pûmes comprendre grand'choseà ses paroles, mais nous

saisîmes ce fréquentrefrain Kawa-Ka, « Il n'est pas mort n. Au

bout d'un certain temps, les charmes de l'incantationfurent consi-

dères commeayant opéré,et le drap rougese prit à onduler. Onle

relevaet l'on mit à jour une jeune fille toute tremblante, comme si

elle se trouvait dans un état aigu d'epilepsie. Deux personnes

s'approchèrent et, la prenant par le bras, ils la remirent sur ses

pieds. Cette représentationavait été donnéepour être agréable aux

blancs.M
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Je suis un peu tentéde croireque, dans cetteoccurence,les indi-

gnes ont simplementimité une de leurs nombreusescérémoniesde

superstition.
Cequi est bien acquis, c'est l'usage des jeux de hasard. On jette

descauries( d) et le côté sur lequel ils tombentmarque la valeurdes

( oups.Celas'appelle
Danstousles actes dela viecourante, il est dimcilede distinguerJe

seigneuret l'hommelibrede l'esclave.Cedernier partagelesrepasde

laiamilleet participeà ses réjouissances.Le travailque l'on exigede

luin'estpas fatigant.Jamaisil n'est battu. Maisil est exposea avoir

la tètetranchée,lors des premières funérailles.Les esclavesmâles

sontd'ailleurspeu nombreux.Les femmesesclavessont traitéessur

!cpieddesépousesdeleur seigneur,à moinsd'être trop avancéesen

âge,etlesunes commelesautres travaillent.Celan'est pas étonnant,
lemariagede la filled'un homme libre étant la suite d'une véritable

vente.

Les indigènesde l'Equateur ont-ils un culte positif ou tout au

moinsdes idées religieuses?Celame paraît douteux,à moinsqu'ils
necachentleurs croyances.Ils semblent redouterdes espritsmalfai-

sants,et surtout les mauvaissorts que pourraient leur jeter leurs

ennemis.Ainsi, un chef ne boit pas sans faireun certain nombrede

gestespréservateurs;j'en ai vu un qui, dans ce but, poignardaitl'air

desoncouteauet faisait couvrir les seins de ses femmes.Les funé-

raillesindiquentl'idée d'une vie future.

Maisles Équatoriauxparaissentne se formerqu'une idéetrèsvague
decequ'ellepeut être. Chacuna son ou ses fétiches,objets bizarres,

poilsd'éléphant,collierde baiessèches,peaux de serpents, chaînes

<'tbâtonnetsen filsde laiton,etc., etc. Maison n'hésitepas, éventuel-

lement,à en changer. Il n'ya pas d'idolesproprementdites. Unjour,

j'ai vu une femme,semblant enprière, à genouxdevant une espèce
d'autelcomposéde deux hauts montants verticaux, précèdes d'un

si%etrès bas. Je n'ai pu obtenirpour toute explicationque le mot

M~M~aH~c,« fétichew.

Nousn'avonspu établir si la contrée possède des féticheursde

profession.Nous avons cependant connu un nommé Monkcssi,qui

s'attribuaitune certaine sciencemédicale et ces connaissances,dans

(1)LescannessontdepetitscoqnitlaecsdelamerdesIndes.
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l'esprit des natifs,sont toujoursmêlants de sorcellerie.Uneapres-

dmer, nous assistajnesà l'exorcismed'une jeune fille,mais de loin

seulement car on nousavait pries de ne pas nousmontrer, pour ne

pas rendre l'acte inopérant.La malheureusefut astreinteà des danses

fantastiques, durant plusieurs heures, au bruit assourdissant du

t.tiubuur.Finalement,elle futdéclaréedébarrassée.

Qu'avait-elledans le corps?demandai-je.
Uncochonsauvage.

Revenonsà des sujetspluspositifs.
La pèchea la lignen'estguèrepratiquée on prendprincipalement

!e poissondans des nassesplacéesa des endroitsde passageplus ou

moinsobligés.La chasseest presquenulle.En revanche,de nombreux

piègessont dressesdans la foret.Ils consistenten un pieude boisdur

parfaitementpointu, enchâssedans un lourd tronçond'arbre destinéà

lui donnerdu poids.Cetappareilest fixédans les voûtesde feuillage
et retenu par une ficelle allant jusqu'au sol et dissimulée dans le

reseaunaturel des lianes. Qu'un fauveou quetoute autre grossebête

heurte ce lien fragile, celui-ci se rompt et rend libre le pieu qui,
eu tombant, transperce l'animal. C'est en partie le principe de la

guillotine.
Ou ne peut dénier à ces peuplades une certaine ingéniositépour

subvenirauxbesoinsde leur existence.

En fhitd'industrie,le travaildu fer est vï'aimentremarquable.Mais

il n'est pas propre aux districts immédiatementvoisins. Nous ne

connaissons,à plusieurslieuesà la ronde, qu'unseul forgeronet c'est

un natifdel'Ikelemmba.Bienquel'on constatesa présencepartout, le

ferprovient,semble-t-il,le plussouventde l'ïrcbouet de l'Ikelemmba.

Il est obtenu par le procédédit « des CatalansM.Les forges sont

semblablesà celles vues par Schweinfurtchez les Monbouttouet

par Livinsgtoncau sud du lac Tanganika.
Le marteauest une simplemasseconiqueà tête renfléeet arrondie.

Le ciseau ressemblebeaucoupau nôtre. La tenaillen'existepas; on

pince le fer rouge entre deux baguettes de bois, ou bien on

en emmanchel'extrémitédans le cœur spongieuxd'une branchede

palmier. Lesproduits de cette fabricationélémentairesont vraiment

admirables; c'est elle qui pourvoitle pays de haches, de houes, de

coutelaspour l'agriculture,de rasoirs et d'épinglespour la toilette et

d'armes pour la guerre.
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Les populationsde ces districtssont aussi plus douées que ne !e

feraient supposerquelques-unesde leurs coutumesbarbares. Mais,
commetous les Congolais,ellessont rusées,cupidesetmenteuses.

J'ai dit plus haut que le grand commerce,celui de l'ivoireet des

esclaves, est concentréà Makouliet à Boroukwasamba.Encore n'y
est-ilpas important.Lespiroguesdesnégociantsindigènesde Bolobo,
N'Gombiet Irchoudépassent habituellementl'Oukoutiet vont faire

leurs achatsà Loulangaet chezles Ba-Ngala.Parfoismêmeellesvont

pjus loin. Ici même l'objet principaldu trafic est la poudre du bois

rouge M/MM~a.Elle vient en petitspaquetsdu Rouki etse revendaux

gens d'aval avec cent pour cent de bénéfice. On lui attribue des

propriétés médicales.Les gens de Bo"oukien font un actif échange
avec l'Ou-Bangi. Ce dernier district, ainsi que l'Irebou, fournit

l'Equateur des mtM/< monnaie représentéepar de petites bagues
de cuivre rouge. Ce métal viendrait de Manyangaau Stanley-Pool

et, de là, arriverait en lingots dans les pays que je viens de citer,

où il recevrait la forme de minkata. Les indigènesde l'Equateur

emploient aussi depuis longtemps comme monnaie les fils de

laiton ou Mï~aA'OM;mais, avantnotrearrivée, ceux-ciétaientpar leur

rareté l'équivalent de notre monnaie d'or. Répandus par nous

en nombre considérable, les mitakou ont fortement déprécié les

minkata.

Bien que l'ivoirese vendepeu, du moinsen ce moment(à moins

que les natifs, très défiants, ne nous cachent leurs transactions),

l'éléphantest répandu dans le pays; il s'approchemime des villages
et dévasteparfoisles plantations.Vangeleen vit un jour un à vingt
mètres de la station.

Nous avons aussi reconnu l'existencedu buffle, du léopard, de

petits serpentsvaries dontplusieursvenimeux, du python, de

légionsde fourmisrouges qui parfoisnous tuent des poules et des

chevreaux,de fourmisnoires, de termites, de sauterellesvertes peu

nombreuses,de n. s, de grands-ducs,de calaosnoirset blancs, de

pintades, de singes~'ers, etc., etc.

Pour les poissons,je renvoieaux dessins de ce volume.Le type,
armé d'espècesde tentacules,atteint unetrès grande taille nous en

avons mesure un de six pieds de longueur, pesant quarante-deux

kilogrammes.C'était,nous disaientles natifs, un des patriarches du

fleuve.
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Cettedescriptionsommairede la contrée terminée, je reprendsla

chronologiedes faitsles plus intéressantsde mon séjourà Wangata.
En juillet, les Borouki ont attaquéles Ou-Bangisur Je neuve, a

quelqueslieuesau nord de la station. Nous ignorons!e résultat de

J'action.

Le9 août, Wangataet Ingandase reunissenten palabredeguerre.
~otrc concoursest demandeet refuse.

Le i8 août, outre la grandemaisoncentrale, qui a reçu la der-

nièreretouche, Vangelea terminele quartier des Xanxibariteset un

pittoresquepavillonavec balconet toit en pointe, élevésur un mon-

tic[)!cde termites et dominant les alentours de trente pieds. Ce

charmantobservatoireest surtout destineà la défensede la station.

Undébarcadèreen pente doucea été taillé dans la berge.

Vangelea tous les quinze jours la névre c'est la suite de celle

qu'il avait régulièrementaux mêmespériodes dans le bas-Congo.
Versle 26 août, il se plaint d'un violent mal de gorge. Le 29, il

s'alite;son mal s'estdessiné c'est une angine aiguë. Le lendemain,
hu trouvant la gorge presque complètementobstruée, je lui admi-

nistreune haute dose d'émétique. Maisl'effet dépasse le but, et je
suisobligéde rechercheret de donner au malade un contrepoison.
Lesoir, Vangeleest hors de danger; l'angine est vaincue,l'émétique
est neutralise. Mon pauvre ami, revenu de loin, est d'une humeur

exécrable.Quarante-huitheures suffisentpour le rendre à !a gaietéet

au travail.

Noussommesau 4 septembre; Stanley est parti depuis soixante-

quatorzejours, et il avait annoncé son retour au bout de six à huit

semaines.Sans être inquiets, nous commençonsà prendrel'habitude

de porter, plusieurs fois par jour, notre regard sur le fleuve pour y
découvrirla silhouette lointaine de la flottille attendue. Mauvaise

habitude,qui fait inutilementparaître le temps longet qui pousse a

l'impatience.Précisément,la pointede Motsirandoest doublée par
unegrande piroguede commerce.Elle aborde à la station. Son pro-

priétaireprétend venir de chezTchoumbiri.Il nous donnede mau-

vaisesnouvelles notre établissementde Boloboaurait été incendié;

Stanleyy aurait fait la guerre et serait occupéà la reconstructiondu

poste.Faut-il ajouterfoi au récit de cet homme?Les natifs sont si

dissimulésque nousne savonsquecroire.

Unouraganviolentse déchaînele 3, dans l'apres-dîner, et amené
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une pluie diluvienne. Depuis notrearrivée a Wangata, il pleut tous

les quatre a huit jours, et quelquefoispendant plusieurs jours de

suite. La pluie dure quelques heures et est presquetoujours accom-

pagnéed'un orage. Même les jours ou il fait beau, nous entendons

hahitucHementIetonnerre a plusieurslieues de distance.

Nous sommesici comme emprisonnés,tant il nousest dimcile de

fairedes excursionsun peu lointaines.Le travailnousretient. Nous

n'avonspas de pirogues, et derrièrenous est la foretimmense.

Le 11 septembre,Vangelese rend à Bandaka,à l'embouchuredu

Rouki, et y conclutun traite. Au coursde la discussionpréliminaire,

qui a eu lieu devant un grand concoursde peuple, une question
hixarrf lui a été posée

Pourquoi votrepeau est-elle Manche?

Vangelccherchait encoresa réponse,quand un gamins'écria

C'estparcequ'il se lavea chaque instant.

Ikcnge poursuitses tentativesde violationde soncontrat, à propos
des plus minimesaH'aires.L'influencede ses femmeset de sa mère

sur lui est mauvaise; elles lui montentla. tête. Cesont des harpies.
Il faut y joindre sa vieille tante, la hargneuse Kongourou,une vraie

sorch'rc. Commecette aimable famillea ses casesdans une enclave

a vingt pas de notre maison, nous entendons tout le long du jour
Sescris perçantset ses invectivespoissardesà notreadresse. Le clan

d'ïkenge continueses agissementspour s'arrogerle droit de contrôler

et de taxer les étrangers qui nous fournissentdes vivres.

La paix est bien près d'être troublée dans la journée du

1Hseptembre. Trois de nos Zanxibaritesétant allésau village, sont

mues de coupsde bâton à la suite d'une discussion.Ils rentrent au

camp ensanglantes.C'est l'heuredu repos.Unbruit insolitenousattire

au dehors et nousvoyonsla garnisonexaspéréese jeter sur ses fusils

et courir sur le village.Nous n'avonsque le tempsde nous précipiter
au devant des Zanzibarites,le revolverau poing, pour leur barrerle

passage. Déjà quelques coups de feu sont partis. De leur côté, les

Wangata ontpris lesarmes. Heureusement,Ikengecomprenden cet

instant la gravitede la situation. Il arrête les siens et nous crie

&t;~ «Attendez,du calme. HSousla menace denos propres balles,
nos hommesmettent l'arme au pied. Les lancesdes indigènessont

en même temps abaissées.Vangelcouvre une courte conférence, et
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pourapaiser les esprits il t'envoie!a discussionau lendemain.Il n'a

pasde peineau réveila régler l'incidenta son entièresatisfaction.

Ondirait qu'un vent de querelle souttlesur le pays, car, ce.même

jour, a propos d'un différendavec ïkenge, les chefsde Makouliont

faitenleverdeux de ses femmes;mais,avant le jour, ïkenge est aue.

les dénicher dans l'île où elles étaient cachéeset il les a ramené'

triomphalementcher lui. Vangelc,flairantla poudre, se rend préci-

pitammentchez son ami Molira, premier chef de Makouli. Il lui

renouvelleses témoignagesd'amitié et l'assure de notre neutratite,
s'il ne porte pas la lutte chez Ikenge lui-même, car nous sommes

tenusde défendreson quartier. En sortant de Makoulipour rentrer

à la station, Vangelerencontre Ikenge et sa bande en embuscade.

Quelques minutes plus tard, c'cst-a-dirc vers neuf heures, une

fusilladeéclateet une épaisse colonnede fumées'élèvedans le ciel.

Unquartier de Makouliest en feu. La mousqueteriediminue vers

f)))xeheures et reprend plus vigoureusementdans l'apres-dmer.

ïpcko et Wangata-dcs-bois sont accourus au secours d'Ikenge;
Makouliprend alors l'on'ensivcet refouledéfinitivementles ennemis.

Bientôt, par terre et par eau, on amené les Messesdesdeux partis
a la station pour être soignés. Mokabou,chef de Wangata-des-bois,
a reçudeux coupsde lance, l'un dans le côtédroit, l'autre au genou

gauche.Dix individus ont des projectilesdans les chairs; ce sont

de petits lingots dentelés en cuivre rouge. Nousnoustransformons

en chirurgiens et en infirmiers pour panser tout ce monde, tout en

faisantdes remontrancesaux ennemis.Cessauvagesapprécient fort

bien en ce momentl'avantaged'un village neutre où commande un

chef sageet éclairé.C'estcheznous que se conclurala paix.

Les orages deviennent de plus en plus fréquents et semblent

coïncideravecle passagedu soleilsur l'équateur. Du 26 au 28, il y
euchaque nuit un orage.
La cuisinevientd'être achevée.

Le 29 septembre, à deux heures de l'apres-dîner, l't avant,

remorquantl'M'CM?', est signaleà l'horixon.

Il y a exactementcent jours que Stanleynousa quittés.

Vite, on parc la station. Les matériauxde constructionsont gares
et l'on donne un bon coup de balai. Le drapeau est hissé. Le chef
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<tnl'expédition débarque à trois heures, radieux et bien portant.

Et) route, on lui avaitannoncé de sinistresévénementsa l'Équateur.

Attaqué par les Da-Ngala, le personnel de la station avait, lui

disait-on,été massacreet les blancsétaientcaptifs.Au lieu de cela,

Stanleytrouve]a stationtranquilleet un grand rassemblementd'indi-

gènesfraternellementmêlesà nossoldatspour le recevoir.Malgréson

flegme,le grandexplorateurmontresa joieet félicite vivementVangcle.
Dansson livre C~ M~~M~M<7o~o( d), il écrit ces lignes dont

nousavons été fiersetque l'on m'excuserade reproduire « Le spec-
taclequ'offrait la station était un vivant exemple de ce que peut
l'activité humainequand elle est secondée par la bonne volonté.

A l'époque ou nous l'avions quittée, c'était un amas informe de

jungles dont il semblait impossiblede tirer un parti quelconque.

Maintenant,nousapercevionsà la place des jungles un vaste hôtel

construit si solidementque ni la pluie, ni les balles, ni les voleurs

n'eussentétécapablesd'y pénétrer.A l'intérieur, l'ornementationdes

salh's trahissait tant de goût qu'on eût dit l'œuvre d'une femme.

Apresavoir bâti la maison, lesdeuxjeunes lieutenantsqui comman-

daient la station avaient confectionnedes châssis de fenêtre, des

tables,des chaiseset tapissé le parquetde nattes; puis, n'ayant pas
de quoipeindrelesmobiliers et lesmurs, ils avaienttendule tout de

sergebleue et rouge,et de toileblanche,ce qui donnaità l'ensemble

finiet gaieté. Sur un monticule,ils avaientétabliun petit casino ou

observatoire,où ils pouvaientse livrer à la méditationou contempler
le fruit de leurs labeurs. C'est dansce refuge qu'ils avaientrédige le

codede lois moralesqui devaientprésider au gouvernementde la

stationet à la civilisationdes sauvagesBakoutis; c'est là aussi qu'ils
se réunissaient, le dimanche ou les jours de pluie, pour discuter,

comme un véritablepetit conseil de travaux publics, les amélio-

rations à apportera la petite ville. Gagnés par la contagion de

l'exemple,nos employésnoirs avaient révélé des talentset des qua-
lités ignorés jusqu'alors. Chacun d'eux s'était construit une hutte

au milieu d'un jardin où les tiges de maïs atteignaient déjà une

hauteur de près de deux mètres, où la canne à sucreabondait, où

les plants de patates, de citrouilles,les concombresexhibaientune

prodigieusevitalité.

( i ) Traduction par Gérard Harry.
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n Les lieutenantsVangele et Coquilhatavaient,de plus, crée un

potagerspécial pour la culture des légumes européens oignons,
carottes,fèves,pois, choux, etc. Il y avait enfin un parc à chèvres,
un poulailler, unegrande cuisine rien ne manquait.

nVoilà enfin, sur le Congo,une station qui répondà mon id(')),
une communautéde soldats-ouvriersoù la discipline est parfaite,
ou les efforts sont réciproques, où les chefs doues de sang-froid,
dexeleet de prudence, savent mettre assez de bonhomiedans leur

manièred'être pourse concilierles aborigèneset les employésnoirs,

et assez de dignité pour empêcher toute familiaritévulgaire, tout

oubli de ces distinctionssociales qui existent, forcément,entredes

gensintelligentsetinstruits et des barbares. »

En enregistrant cet éloge, j'exprime de nouveau mon sentiment

qu'ildoit revenirpresqueentier à Vangele.
Nousrecevonsun volumineuxcourrier; nos dernières nouvelles

d'Europeétaientdu commencementde février jugez de notre nevrc

de lecture! Les lettres des proches et des amis parcourues, nous
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écoutons les détails que nous donne Staniey sur l'état de notre

Expédition.
En nous quittant en juin, le grand voyageura remontéla Man-

toumba et a découvertle lac dont eile est l'émissaire.Lescapitaines
Haussonset ËIIiotet le lieutenantHarouont réussià acquérirla ligne
(tu Quillou-Kiari-Mauyauga.Kimpokof'st abandomié.M'Suata n'a

j'ins <}uequelquesZanxibarik.-i;cett'' st<ttiona étt;jtorté';a l'embou-

chure de l'Ibari-Koutou ou K\va<'ts'app'-lk'Kwa-Mouth.L<'sous-

Ii<ut('nantJauss<'H,son chefsi dévoue,s'est noyéavec J'ahbe Guyot.
A Bolobo,la ntaisonprin(i;)a!ea brûle par accident,niais Staniey

yété attaque a bord de son bateau. Ha du sévir. Le sous-jieute-

nant Liebrechtsa été charge de la directionmilitairede la station et

yaarneneuncanon.

L'Expéditionde Braxxaest auLoangoet sur !e itaut-Ogoue el!cn'a

pas encoreété signaléesur le Congo.A Lokoleia,Stanieya jeté les

basesd'une nouveHestation.II ya laisseun jeune Anglais,M. Glave.

Le Royal et i'~l.. ~i. sont retournes de là à Bolobo,et-Stanley
va les reprendreà Lokoleiaainsi que!e voyageurbelgequi
fut le dignecompagnondu capitaine Popelinsur le lac Tanganika.

Rogerest désignépouf commanderla station exti'f'-mea créer aussi

près que possible de la septième cataracte des StanIey-FaJIs;et,

mauvaisenouvellepour moi, la fondation de cette stationva être

tentéeavant toute autre, par ordre supérieur. Oncraint sans doute

lesprogrèsdes Arabesde cecôte.

Cettemesure,si rationnellequ'ellesoit, me navre,car elle ajourne
encorema miseen oeuvrechezlesBa-Ngala.C'c~tdur.

Stanley,prévoyantl'hostilitédes Ba-Ngalaet despeuples d'amont,

ordonneà Vangelcde réunir douzecentslivres de maniocet de les

réduireenfarinesèche,afinde constituerà son convoiun approvision-
nementde réserve,le dispensantd'entrer en contactavecles tribus

animéesd'intentionsguerrières.Notrecommandanten chefredescend

vers Lokoléla,le -1~octobre.

La station est transforméeen meunerie,moinsle moulin.Oncreuse

des mortiers,on couddes sacs, on achèteet l'on écrasele maïs et le

manioc. Stanley réparait le 8, cette fois avec toute sa tlottille.

Aveclui sont Roger, les mécaniciensBrown, Binnie, Drees et le

capitainede bateauNicholls.Kotrechefnousremetun ravitaillement

nouveau. Dieu soit loué! nous recevons,chacun trois livres de
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Leurrepour six mois. Mais aussi, nous tenons ux'-r.tisseper.son-
ut'iie de vin, envoya par nos parents. Hy a jdus d'un an <p)e
jj~usn'en avons vuni hu. C'esta peinesi nous osons<!0))sen verser

un doigt.Stanieyy joint généreusementune d:un'j'tnfx'contenant.

doux''litres de vin comnjunportugais.
Unenouvellecatégoriede soldats-travaijjeurs:t été enrô)<c,jtour

r«jt' ouriravec les Zanxii)aritesau servicede i expédition.(~eson)d''s

sujets anglais recrutes à imagos,sur la Côte d'or, <'t denonnn<'s

Haoussa,dunomd'un peuplepuissant<juioccupeun grand territoire

entre le Niger et le lac Tchad. En réalité, beaucoup d'~Yorrui<a

fontpartie des engages. Quarante-cinq de ceux-ci sont. arrives a

i'Hqnateur,dontsept sont pour Vangeieet huit pour moi. Lesautres

furjoerontla garnisonde la station de Roger. Ceshommessont par-
faitementdécoupléset paraissenténergiques.Usmarquentbienla dif-

fc'f'encedu type nigritienavecles Bantou(d). J)e nombreuxonicicrs

anglaissont égalementattachesà notre entreprise dansJebas-neuve.

Cette invasion de l'élément anglais au moment Je plus aigu des

attaques dirigées en Europe contre l'Associationinternationaledu

Congonous rend perplexe.Faudra-t-il que le neuvedevienneanglais

pourne pas tomberen d'autres mains?Oncomprendcombienl'incer-

titudesur le sort de notreœuvre doitnous peser.
Il a bien iaHu mettreStanleyau fait des manœuvresd'Ikenge.Au

surplus,cet audacieuxroiteleta, sous les yeuxmêmesde notre chef,

répète ses procèdes tyranniques à l'égard des vendeurs étrangers.
i'our intimiderIkenge sans violence,et pour le déciderà augmenter
notreterrain qui devientinsuffisant,Stanleyprofitedes bonnesrela-

tionsde VangeleavecMolira,le f~igneurde Makouli,et de la cession

(mece dernier nous a faite d'un beau plateau dominantson vulagc.
Il annonce à Ikenge que sa conduite envers nous nous décide a

porternotre établissementà Makouli.Et pour donner un semblantde

sérieuxà cette déclaration,Vangeleva couperles herbesde la nou-

velleconcessionet y établit une baraqueen paille. A peineinforme

de cefait, notre désagréablevoisin, craignant de perdre les bénéfices

qu'il doit à notre présence, s'empresse de faire amendehonorable

pour ses infractionspassées. Il fait les plus solennellespromesses
de fidélité et nous concède un agrandissementde propriété, dont

( LesCongolaiscommelesZanzibaritessontdesBantou.
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l'en'etpremier sera de nous débarrasserde la trop grande proximité
de ses bruyantesépouses.Afinde prévenu'de nouvellescontestations

de limites,un enclosen clayonnageest immédiatementconstruitsur

la nouvelleligne de séparation.

Stanley,avec tout sonpersonne!,s'embarquele d6 octobrepour le

haut du neuve. Maigremesinstances,il a refusede m'emmenerdans

ce voyage,pour lequelje lui avais onert de servir d'agentde reserve,

l't ce, en raison de l'exigu'nedes bateauxqui sont bondés d'hommes

et decolis. L'Equateurlui a fourni deux mille deux centslivres de

farinede manioc, deux cents livresde maïs et cinq cents poissons
fumes.

Huitjours s'étaient<co'uesdepuissondépart, quanddes indigènes
arrives de Loulanga nous dirent que l'expéditiony avait été bien

r<'<;ue,mais qu'il y avait des doutessur l'accueilque lui avaient fait

les Ba-Ngala.Les relationssont si rares entre les diversescontrées

<-tlesracontarssont si exagères,quejusqu'au retour de Stanleynous

n'auronsplus aucune informationprécise.

Nousavons l'occasionquelque pe't forcéed'assister, le 30 octobre,

a l'épouvantablespectacled'une des cérémoniessanglantesqui mar-

quent les funéraillesd'un chef. Dans la matincc de la veille, nous

a'ons entendusoudaindes rumeursviolenteséclaterdans le quartier
du grand chef de Wangata. Nous avonsbientôtdistinguédes chants

et des cris de désolation.Soka-Toungi,le roi ibu, vient de mourir.

Aussitôtuneprocessiondeses femmess'organise;ellessesontdépouil-
léesde leurscourtsvêtementset y ontsubstituéquelquesmorceauxde

feuillesde bananier, disposes de bixarre façon. Elles portent des

objetsappartenantau défunt,bouteilles,gobelets,baguettesde laiton,
et parcourentl'uniquerue du village dans un va-et-vientcontinuel,

accompagnantleurs chants plaintifsde déhanchementslascivement

cadencés.

Pendantce temps,lesprincipauxdu villages'emparentde la poudre
du défunt,chargentleursfusilset commencentune pétaradedécousue

et prolongée.Le soir, tousles gongset les tambourssontréunisprès
de l'habitation du mort. On chante, on danse, on tire jusque bien

avantdans la nuit. A l'aube, une députationvient demanderà Van-

gelc de bien vouloir faire exécuter quelquessalvespar la garnison.

Vangcley consent. On lui désigneun grand bananier portant fruit,
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qu'it s'agit d'ai~attre. Sa cimtc est le signai d'une joie denrante. f.c.s

xmuvais esprits sont, para!t-H, vaincus. On remercie vivement ]e chef

de ia station, ''t nous sommes invitas a assish'r aux cérémonies

tthericures.

(~rcec.i n'est que ta prefac''du drame. Hneu'et, nous apprenons

~t~ la iamille <n d'-uil ach<'t<dans les districts voisins des esclaves

)n:')tesj)'nn'!<'ssao'inci'. Six d''s i'<')nn)<'sdn d<t'nnt doiventcunn))'')'')'
f')x''<itun)i)<Van~'J' t)'s<nn), fait d'' \iv<'s)'nt')ntt'anc<'san snj<'td<'

r~spt't';pat'a)itsd'cnti<)n.Eii''ssunta<u''itn<'sa~i''j'ins :,rand

cto))n<'tncnt.

Citexvous on t<'s'hcfs sont bi''n p!ns t'i'ix.'sqnc !s nutt'<'s,vuns

dcv<'xco'taincmcnt tuer Lcancunpd'<'sc!a\'cs.

Tcnc est !a rcpunsc d<' ces inconscients.

i'cut-i) cU'c qnf'stion d'n)p)uy<;rla iurcc ponr cntp<c!tfr,qnd'jncs
fnoisa peinea{)t'<snotre arrive'' dansi<'pays, !'a}n)iicationd'' c''s rites

.sanglantsqui constituent i'nniqn'- religion de ces peuples ignorants?

Av~'cnos cin<}:iant' i'nsitsa tir rapide nousaurions vite fait de dis-

pers'')'les quelques centainesd'habitants qui prennent part a ta fcte.

Maistoute !a contrée s'insnr~'rait contre nons et prendrait fait et

cause pour ses coreti~ionnau'es contre l'étranger sacrih' En

admettant que nous pussionsvaincre cette confédérationet nouspro-
<m'r des vivres, )e jnaxhnntn d'' résultat oLtennserait l'abandon des

viHa~essitues dans nos environs et l'installation des fuyards a

('tusicurs lieues dans la foret protectrice, où, sans aucun doute, ils

'"p)'-)tdraient,hors d'atteinte, !a pratique de leurs coutumes féroces.

it's !ors, isoles de toute poputation, nous perdrions toute chance

de ~a~ncr petit a petit de l'innuence sur les mœurs des indigènes.

Quf'jqnchorreur que nous inspire l'usage barbare dessacrihces

humains,nous ne nous croyonspas en droit de comprornettn' l'avenir

d'- notre oeuvrepar une pression intempestive; mais nous témoignons
hautementnotre repulsion.

Ne pourrions-nous pas au moins sauver !es victimes en h's

rachetant?

L'achatest le jeu de i'oifre et de la demande; les indig<n''s,nos

renseignements nous l'ont prouve, nous demanderaient un prix
eieveet très supérieur à la valeur marchande du pays. Si donc nous

payionsa ce taux, nous leur fournirions les moyensd'acheter un nom-

bre au moins double d'esclavesdestines au supplice. Le chefde la
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stationde l'Equateurapprécieainsi la situationet, la rage dans son

âme d'hommecivilise,il renoncea intervenir. La premièreexécution

doit avoir heu le 30 octobre à midi. Vangelen'a pas cru pouvoir
décliner le péniblehonneurd'y assister; il désire se rendre compte

t'MMde la realite desdescriptionsqui nousont été faitesa cesujet,
et <treà mêmed'avertir en toute certitude le mondecivilise de ces

horreurs.

Je l'accompagneau lieu du supplice. Un indennissablemalaise

nousetreint nous faisonsdes en'ort.inouïs pour le dissimuler sous

l'expressionde la pitié que nousressentonspour ces sauvages.Apres

quinxeminutesde marcheà traversles premiersquartiersdu village,
au détourdu sentier, la scènese présentea nous dans son ensemble.

C'estla rue largede vingtmètresdevant la case du défullt. A gauche
sont reunis lestambours en bois, tous verticauxsauf un, les gongs
en ier et lestrompesd'ivoire les sons variesde tous ces instruments

semêlent en unecacophonieviolente.A droite se pressent, en rangs

multiples,et se trémoussentdejoie, les spectateursornesde leurs plus
beauxatours, plumets,bonnets en peau de singe, peintures de fête,

pagnesde grand gala. Les musicienset la foule dessinentun cercle

elliptiqueformantle lieudu sacrifice.Lesbouquetsde bananierset les

palmiersoléifèresentourentle tableaud'un cadrepoétique.Au milieu

de l'ellipseet placédans l'axe de la rue, seul, le malheureuxdestiné

au trépas est assis, complètementnu et noirci, sur trois petits
rondins de bois à dix centimètres du sol, les jambes étendues.

II parait vingt ans, est gras et plein de santé. K'etant pas encore

complètementattache, il promènesur l'assistanceun regard tran-

quille. Auxmouvementsde sa poitrine,on voitque sa respirationest

régulière.
Les apprêtssontlongs, et tandis que quelqueshommesles pour-

suivent avecun calmeméthodique,une danse folleagite les masses

en délire, et les tambourinaires battent leurs instruments avec

frénésie.Un pieu, remontantjusqu'à ses épaules, est placé derrière

le dosdu patient on y fixesonbuste et le haut des bras. Les mains,

tombant un peu en arrière du corps, sont attachées au sol par de

petits piquets. Un second pieu est enfoncéen terre le long de la

poitrine.Lespiedssontmaintenusde la mêmemanièreque lesmains.

Puis, à quatre mètres en avant, une grande perche très flexible,

ayant au moinsdeux hauteurs d'homme,est enchâsséeverticalement
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dans !e terrain, dans le prolongement du misera)))' Un Itomme.

~j'impea son sommetet s'y laisse pendre de façon a Japiie)'vers la

trte a couper. Q'tic-ci est j'rise dans un utet en fibres de jonc, tertnine

o) haut par une ganse que l'un passe sur l'extrémité de la j'erche
recourbée.Nous comprenons: renduiibre par )a deco)):tt)on.hn'buste

s<'redresseraconnueun ressort et enverra la tête tomber au loin.

Linnoccnt condamne suit sans sourciHer tous tes détails (te ces

)'')ttS]')'<para<H's.i)ut<'tnpsaautrc, tmd<'sda))Sfm'ss''dt''ta''))''<'t.

\it))t~a!nbad''t'devant I))i. Le hom'n'au, <jt)i ))'<'staun'c fpx' L'

p:tisit)!eIpantbi, parcout't. la p!ac<' <'n brandissant, son <no)'nx'

«)ut<iu ha-n~:da. a la lain'' conrbœ, faite, dirait-on, a)) mo))!<'

du cou humain. l'Jusicurs i'ois, il s<' place sur ic nan<~du ]na!-

h''tu'cux et iait mine d'essayer son anne. Vin~tfoisia t<te''st

x'))duedans le filet, et des mains sont placées a l'endroit d)oisi j'our
Incoup fata!. Finafement, on y trace une li~ne h!ancite. !.e njartyr
r''ste impassible. Un instant, il ecitan~equelques mots ave'' l'un des

:)id''s. Le moment décisif approche. On haude !es yeux de <'<'t

humme, devenu inerte, tant il est etroitement ucele. Son coi~'s <'st

maintenantsaupoudre de sable blanc.

Les vassaux et les esclavesdu chef mort défilentptusieurs fois en

;tpp:u'ei!de guerre, la !ance levée, le boucii'')' dresse. Je cout<'au

auv<'nt.

Ce cortège est suivi d'une procession dansante de iemmes. En<in,

ie bourreau, qui vient de revêtir un ~rand jupon bleu et un hriHant

manteau pourpre et de s'orner ht tête d'uue ma~niu(ptecoiu'ure de

}))tunesnoires, le bourreau s'avance, précède de son épouse et

entoured'une bande considérable de gens des deux sexes, exécutant,

commelui, une marche dansée, plusieurs fois répétée, autour de

JY'chaiaud.

Le fils du défunt, Lossala-Djoum,adresse a mi-voix au patient un

court discours avec formules, dans Jcquelnous entendons prononcer
ie nom du mort; et, a deux reprises, l'exécuteur lui passe sous la

jambe.
La bande'reprend rang sur le périmètre. Le boun'eau se débar-

rasse de son manteau, s'arcboute sur ie uanc gauche de l'esclave,

faceà lui, la main droite appuyée à terre. II se frotte la joue avec un

peu d'argile, se redresse, fait un mouvement d'essai et, d'un coup

brusque, frappe. La tête, violemment enlevée par la perche, décrit
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))nrtr:!)<)oir''s:n~):t!)tc H voh'au tom.A'tssito) )<'p<'up)''s''rn'

<~)))<ttt\)<'Y'S,S!)r)<')rOtt<'d(''Caj'ih'-<t'0))h'Sa)~jait)it<'))t'Ot)tait«'t.

t:)<)t:tir.<'n('orrp:d)))ta)H' <-s)t:titt:)d'<'n tous s<'us.Saisis d'hor-

t')'ur.f)o))s<pu)to))sp)'ipi)a)t))))<'n!)''<'hitt))pd'<)t)io)).
~'o))sa\o))S)~c)H'iHi<i<'HXY<)'si')))s<'()t)<-t')'H:tt)))<'sf))')<!))<ula\)'

')'');< Yi<')i))))'.))':tj'n's)t'su))S, h's\isrt'')'cs, )<'t'oie<')t''<'«')tt't'tH'<'))t

''tnjm)'t's<):H)S))))\it)!~)'<)':t)))')t)t.<)"))))''st):)hit:n)ts)<'S))):t))~')'))).

I\')))ss<')'io))s,si <)''):tit\)':)i,tt:t t')''))))i')'<'<)H(':umi)):))is)m'.M:tis)a

!f):'j')t'ih''<i<'smd)~n''ssuHti<'))t<[u<-)''<)'ps:t'('')')<')<< !'<)). Q)):mt

:t))<')')))<i)<'st toujours\i'i<<')])):«'<su)')a<'as<'<hu))0)'tpf)tn'Yr<'st'')'.

~ott'<'d<p:))'),est-il b('s')iu(I)')t'. du'? n':t n)H)<'ui''nt:u'r<tt'tf<t<

tj<'sd:u)s<'s''t)es)ih:tti<)us(-(mti)tu<'u)dej)!ustx't)<
)j('i''))<)(')j):)iu.])<)u\<ms:t<')'i)ir<'d'u))))<)!!))))<ij'' scpti<mf'jour,

)'rf))))(')i:t<i~'du<'c)'t'))<'i)p:t)')f\'iii:t~t''i, )<'s<)d:t\'r<'snf'soti) p~s
<)''ss<<'))<s<')tu)n<s<'o)t)Hn'<'))<'x)<'si{;t\t))y.).ij:)hi'r''r''sscn)!)if'tx'au-

coup;') ht nôtr<t)i:tist'ii<'<'st )<'rmm'p:t!'dt's:tp))<'))di<s<o)'))))s

('tp:u'di\<'rso)'))'')n'')))s; d''s bois s<'nipt<sij))i):mtdes t'nsits so))t.

iix<s:t))\p:tt'oisp<'i)tt<'s<'uro))~'<'t)no))('h'')<<'sd''h):)t)<

A)'o<'<(sio))d'']:tmist'('!ibi'r'm«'f<'u))))'' est d'c:)pit<< K))''

t)':ip:)s,p:))':<!t-ii,:'<'<'ep((''sonsort :tve<')'<s)~;H:ttion:la s''t''))c a <;t)l'

t!t:tHtp)Hs:t)ro<o))))':tp:)S)))<tt)'')'<'s))t')')<so))S''x'
i/)))''r)'(')n<'n<<h''tini)it'dH''h'-)':)]i<'ud:msla ))):<))))'<'st)i\:)Ht<<-n

!<'()i)t)jiyst<)-i'i)x'i<'t'o)'t.Qu:)))'i''ti)H<'s, toutes du s~f')))inin,

()t))<t)''<tr:)))i.)''<'ssnrI:t)o)j)tx';('t:)i<'))t ))))<)ti:u)td''<p):'trp:)))S,
u)H'ti))'-)tt'd'-dony.nns, «))<')<'))))<-ti)i<'<-)u))('t'~)nn)''d'ag'<'jnûr.

ij'')))'t)'is)<-ss<t;tit)):t\r;mt<))i:tis<')i''s)t'ss:t\'r)'<-nt:t))<n))mo')Y'

)n''ntd<'revoit' :'t<<)))<'j)X'di' V:u)~i<<)ui:)Yt):«'(.'id''))t<'1)<'tn<'t)t
t.tir'')'')<)'ioiif'tt)'.(~'s)u:dh'')))'<'))s<'stHw'tois!no)')''s,)<'nrs<'ad:)Yr''s

():t)'tt''j<'t)''sd:tt)s):)t'oss't,:)Y<'t'd''s<to)!'<'s,d<'si)tsd<'laiton <')

<)':)))))'<'st-i<')x'ss'-s,<'))cso)jtservi d''n)i')'<'an <')'r<'u<'i).

ij''stn:tss:Ki't'stx'sont j)as<')x'o)'<'t'')'nnn<s. ~'njo)))'snpp!cn)P!)-
):nrc'-s) t'ons:h'r<a nn simulacre de ~n'')'t'< to~s~sY~ac~~
<)c))) mx'da))St'd<'cot))t)at, puis se je))''))) sur l't'tux'tni, !<'<?)<<'st.

)i;j,ur' }':))' un<' )<')n)n)'.~taisht !<)<'n'a pas pt'est'ntc tout Htito')

()"))'ut'-ait pttrontporh'r, <'ar!aYi<'ti)tx'n'apasns<d<'so))d)'oi~
d'ess:i\<'i-d''t'nir. Hn'yapas'-ud' chasse M; eUc s'f'st taissc

t:t)d<'rd)'sa~ai<'s,sa)tsfair'' )))))non\-<nu))t. E))<tn,pou' ctorula

St'ri< )Htf'dcrnin'c fcnnac a eu la t<tctranchée.
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Ainsi. t~'ut'vi'titnespo)))'un <')](')'d'<'t''d('Queue cause de depo-

p)!)ati<)))'

Q)):)))d jrsindi~'tx's se )'u)'<'))t couviuneus de ):( r')iit6 de notre

t'j')))si<)H pour ]essa<')'in<'<'s,i)s nous priren) en pitié. Maisseerete-

))w')ttd''st'r))U))rs dirent a \'augetf.y/(-«(~'est mat." Il

t)!)~<'pt)')))))rejus<p)'aian)i-noveu)hre.ia j))uie est tombée tous

]rs trois jours cnvirou, et :)ss)'x souvent ]a nuit. !j:)])eriode suivante

a)):tntj))S(p)'au~!jauvie)'scra <u'ar)(''ris~'))ar(h'sptuies frequeu)-

)))<'ut))u<'turues,)o))i))a))t environ tous iesciuq ou six jours. I~tteu)-

)tt''t':tt)))'<' est, ditns ou))'jn:)iso)),<J('~8" n H: <'('nti~)':xi('s. Un jou)',

)!<)))s:t\'f)))s <'n4~n)sojf'i). Nous su)'})fn')o))s )''))') hi''n !n ('tmtc.u)' l'

<jn:t)t<))<'('i<~)t'stp:)S('<)))Y<')')('ttjucI':u)'<'it't.')tI'

i.(~)t)~),q)<isY't:titi.)))t~df'six))i~<is<'ti)n:ti,<'s))'('<!('s<))<J')
:tss<'xhus t.'))j))i))rt. V<'rs )'' d)''<'<')u!))'<i)cst:))! p!us haut;

i:t<')')«':ttt<'it)t]))'<sd<'<Ji\pi<'ds.ij'(),I''n('uv<'c()))))n<'n<'f'a)'d''s-
c<i)d)'<

U))''HO))\i)<'maisf)))p<)U)'E)H'')})<<'nsa <t<<'onstt')nt<' su)'If <'('))<

))f't'dd')st:)tif))).i~'j:))'dm:t't(''do))i)t(' L''qn:))'ti''t'd<'n"sso!d:)ts

:t't('- )'in:u)i< <'t:)~r:t))di. C.int))):n))<')t)'t)'cs de foj't'') ont <<at)a)tus

sm' tout ]<' puut'to)))' d'' la station, ijf troupeau <'t !f's plantations ont

ct'a))~n<'))tt''s.

Quant aux t-<;i:uious aY(~; Ikcn~c, cH<'s n~' tout qu'<')npir<')'. C'est df

)a d<)x'n< df sa part, cat'I'itiihx'ucc de \<ug'c a tdioncnt grand)

<u)'ap!'<s ics fun('')'ail!<'s do Soka-Toun~i, il a ctc proclamu chef d<'

~Va))~:tta et arhit)'<' d<' Ja contt'cc.

ik''n~~ a a sa '')i:u' outt'c bien des nictaits de dctai!, les faits

suivants:

d" Au départ d<'Stanl<'y,il a voulu rcp!'cnd)'cpossessiondu nou-

\<'antd'ruin <p)'n\f'nait d'' vt'ndt'c;

2" Sf's ~'ns ont tn' deux d<' nos chcvrcs

Ils ont dt''tt'nitnnc partie de notre enclos.

Vo's !<' 8 d'c<'tnbr< h~svivresdeviennent rares. Iken~e a instaHe

des petits postes a distance antom' de la statiott Pour renvoyer les

marcitands, et ceux-cin'osent pas encore se plaindre.
Le l'I, des indigènes d'aval nous apportent clandestinement un

petit chargement de manioc ils nous avertissent que ce sera le der-

nier, si nous n'agissonspas contre Ikenge, f~uimenace tous les ven-
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tion'sde mort vioiente ou de mauvais sort. Et, de fait, il n'arrive

absolument plus de vivres.

tkenge se remue énormément; Hcherche des a)[iancesa Inganda.

:'t!peko et ai!)eurs.M:tnde plusieurs foisa la station, il proteste tou-

jont'sde son innocence. Vangete te prévient que le htanc ne laissera

h.i.smourir ses .serviteursde faim et t'avertit que par te blocus de )a

s!:t)ion,il a romputa paix et commencedes ttostitites plusgraves <pte
la tntteamaitt armée.

La rougeole, (pu a éclate parmi nos Xanxibarites, ne. simptitie pas

j:t situation.

Mondomestique va, le '14, cttex ïkenge, ann d'ess:)yerd'actx'terdu
xKu.s.Au !it'u d'' c'')a, t'csdavc principat df ce chef, )m notnnx';

K)o)m,)<'b)<'ss('a ia t<tc d'un coup d'; huicc. Réparation est.refusée.

V:m~eieiait hruier ia <'asede cet homme.

!/a!)stention des indigènes persiste; il est inouï de les voir se

i.tisser intimider par Iken~e, d'autant pins que les différents ehefs

soj)) venus nuitaninicnt nous déclarer abandonner Ikenge à noire

justice.
Le d7 decenibre, au matin, les sergents préviennent que tes

réservesde manioc sont épuisées. Van~eteles engage a patienter trois

jours; il appelle notre imprudent voisin et lui notine que, ce dotai

passe, nous prendrons les armes. Nouvellesprotestations d'innocence

d'ikengc.
Le d8, tandis que la plus grande partie de la garnison est allée

avecVangele couper de l'herbe il une demi-Hcuede la station, Ikenge
<)voieses femmescompter les hommesrestes au poste. J'aperçois ce

manègeet je me mets sur mes gardes. Vangele rentre avant l'heure

habituelle. Il a appris, a n'en pas douter, tout un plan conçu par

ïkenge. Escomptant l'absence journalière des quatre cinquièmes de

noshommes, employéssans armes à la corvée des herbes, il veut en

profiterpour s'emparer de nos fusils et piller la station. Il espère que

l'appât du butin lui vaudra l'aide d'Inganda, d'ïpeko et de tout

Wangata. La tentativedoit avoir lieu le 20 ou le 21.

Le commandant de la station m'invite à délibérer sur le parti à

prendre. Stanley lui a dit <fSi Ikenge poursuit ses agissements,

emparez-vous de lui et faites-lui payer sa liberté par une amende

e)eveeet par des conditionsnouvelles. Mais si cet avis a pour but

d'éviter l'emploi de la force, il n'est point pt'atique, car Ikenge, en
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conspirateur soupçonneux,ne se Jaisserapus prendre sans fuite; il es)

toujours sur ses gardes. Ce sauvage est iucorrigiitle; notre droit est.

e\'i()ent;il]('connaitet. iJ:tre<'uuu)))ti)natumregu)ie)'.J)aus)!tuuit.

<h)19, VangeJe ayant recxeini monopinion conforme la sienne,

ti\e !h'tio)) :<)) )e))den):)i)),pour pre\'e))j)' )':tgressiou ti'ikeoge.

Nos employésmeurent !it.t(''ra)ementde t'aim.

fj<;20 decenmre, a l'heure habitue])e du rassemb)ement, l'appel

aux armes est ostensibletncntsonne. Chacun reçoit ses instructions.

T:U)disque Van~clcut jnoi, nous pL'fK'tro'onsdans ic vi)ht~ca ]a tt*'t.<'

du ~t'osde noU'cun dt';tach(')nt'))toccupera !c dcrri<f'c de la

tccalitu pourcouper tnutf retraite vers la foret. On essayera df se

rendre maître du chef.

Jusqu'au dcrtucr jnomcut, Ikcn~e, abuse par uotre Jonganinutc, a

refuse de croire au sérieux de notre ultin)at)!ni.Cettefois, il est con-

vaincu. Des notre apparition dans le village, une lutte acharnée

s'en~a~e en pleine rue; Ikcnge y déploieune grande valeur, tuant un

Xanxibarite de sa propre lance. I! n'y a plus de raisons pour le.

menacer. Atteint de trois balles, il va tojnbcr sur notre détachement.

de droite et meurt bravement, !a face à l'ennemi. Apres une courte

fusillade, le clan, ne voyant plus son chef, prend la fuite, et nous

incendionsson quartier pour dégager le champ de tir.

Au bruit de la lutte, les Wangata de Lossa!a-Djoumet d'ïpambi

accourent, portant te signe de paix. Nous repondons n'avoir voulu

<p)e!c châtiment d'Ikenge et ne pas contbndre nos bons amis de

Wangata avec ce brouillon. L'on fraternise, tout en touillant les

ruines fumantes. Je rentre pour soignerun blesse quand, tout a coup,
de Ja foret en arrière et en aval, et du village en amont, part une

fusilladenouvelle. Cesont les clans éloignes entres dansJe complot
contre nous, qui, s'imaginant l'attaque commencée par Ikenge, se

pressent pour avoir leur part de rapine.
Nous taisons facede toutes parts. Vangclesurveille le côtedes bois,

du haut du petit pavillondes Termites; je suis chargede maintenir

FassaHIantdans la direction de Wangata. L'ennemi réussit à démolir

une partie de la palissade au sud. Les projectiles pleuvent dans la

station les sauvages,tirailleurs innés, se dissimulent admirablement.

Toute notre préoccupationconsistea ne pas épuiser nos munitions,

dont nous sommes très pauvres.
Tirez lentement, est notre commandementhabituel.
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Sur ie.neuve, trois pirogues montéesen guerre vententapprocher,
en poussant]e cri de conutat.Maisquetques baltes, envoyéesde cinq
cents mètres jusque très presdeteur bordage, refroidissent )eur

enthousiasme.Versmidi, le feu (h' l'ennemi devient très languissant;
))i''))t'')ti)cesse eompleteme;)).Les :)ss:)i)):)ntsb:)t(enten retraite.

Jjf' clan d'Ikenge a cm({morts et un blesse: il laisse entre nos

«tainsdeux prisonniers, trois pirogues, des tambours, des tances, des

couteaux,etc., etc.

La question sera maintenant de connaître l'attitude des indigènes
ft notreégard, ï! importe grandement que la connancc renaisse au

plustôt et que l'effet voulu ne soit pas dépasse. Molira, de M:d~ou)i,

se charge de ce soin. Le premier et maigre les injures que lui lancent

!esproches d'Ikenge, il se rend a la station avec une pirogue chargée
(tepoissons. Ce fait décisif détermine l'arrivée de nombreuxvendeurs

f) chacun se déclare soulage par la disparition de ce tyranneau

d'Ikenge. Moliranous amène Ipambi et Mokabou, ce dernier parent

(i'tkeugc au premier degré. Vangetc donne des indemnités aux

t'aniillcsdes tués, suivant la coutume du pays.
Le calme renaîtrait complètement si des amis du chef mort ne

criaientvengeancedans Inganda et ne cherchaient a créer une confé-

dérationcontre nous.

Pour être prêts à toute éventualité, nous fortifions la station,

<h''gagcantles abords, faisant des abattis épineux et dressant des abris

pour tireurs. J'ai fait, le lendemain du combat, une grande razzia de

manioc dans la mare de foret oit Ikenge mettait ses racines a

fermenter.Vangelcachète force vivres pour se créer un approvision-
nementde siège.

En attendant, la paix est solennellement confirmée avec tout

Wangata. A cet effet, on sépare en deux touffes les ramures d'une

jeunepousse de palmier et, tout en prononçant les ibrmulcs de paix,
Fcnfend le plant en deux; chaque parti emporte sa toun'eet la pend
a un mât élève.

Le 30 décembre, Stanley et ses bateaux reviennent du haut-fleuve.

Le voyage a admirablement réussi. En aucun point, les indigènes
n'ont manifesté de l'hostilité. Mêmechcz les Ba-Ngala, Stanley a été

l'objetde marques d'amitié.
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l)<'ux.antuents nouveauxont été découverts,l'un, le Loulongo,à

trente-cinqmillesd'ici, à Loulanga; l'autre,le LolamiouLoubiranze,

à centkilomètresen amontde l'Arouwimi.En revanche,il est reconnu

que le Sankourou ne débouchepas dans le CongocommeStanley

l'avaitsupposéen 1877.

Pn's des StanIey-Falls,la situationest grave l'expéditiona ren-

contreles Arabesà plusieursjours en aval de la septièmecataracte,

en grandes bandes dévastant le pays, massacrantles habitants, et

taisantdes razziasd'esclaves.Néanmoins,l'expériencede notre chef

a évite un conflit et il a pu négocier avec les chefs indigènes

Wagcnia la cession d'une île située immédiatementen aval de la

chute. Une station y est commencéeavectrente Haoussa.

Roger est tombégravementmalade en route et il doit rentrer en

Europe. Cet accident a forcé Stanley à donner le commandement

provisoirede la nouvelle station des Stanley-Fallsau mécanicien

Binnic. Le bateau de ce dernier, Le Royal, a failli sombrer

pendant le retour, en donnantsur un arbre noyé.

Stanleya appris à Loulangala « guerre s de l'Équateur cela n'a

pas empêcheles indigènesde lui offrir un emplacementde station.

Aussitôt le rapport de Vangeleentendu, le commandanten chef de

l'expéditionm'inviteà me mettre en mesurede partir le surlendemain

aveclui pour Loulangaou Ba-Ngala.
J'exulte de joie. Maishélas! cette joie sera de courtedurée. Ayant

pris congé le d~ janvier 1884 de Vangele,je rentre chez lui dès

le dl nous avonséchoué auprès des Ba-Ngala.Réservonsle récit

de cette tentativepour le chapitre suivant.

Stanley,fatigué,nous quitte définitivementle i3 janvier; comptant
rentrer prochainementen Europe, il nous fait ses adieux.

Singuliercapricede l'esprit notre insuccèsà Ba-Ngalame peine
moins que ne l'avait fait l'ajournementde mon départ en octobre.

Pour me donner une distraction et une occupation,je me mets à

fabriquerdes meublesavecune activité fébrile. Vangelea reçu des

outils de menuisier en octobre, mais ils sont si menus qu'on les

dirait destinés à la confectionde caisses à cigares et de joujoux.
Ils valenttoujoursmieuxque rien.

Et tandis que je travaille sur l'établi, le rabot ou le ciseau à la

main, le tempspasserapidement.
Notre vie est devenue très calme; les populations amuent de
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plus en plus à la station. Celle-cise développean mitieud'une paix

profonde.

Du m janvier au 21 février, il n'est pas tomhôune goutted'eau.

C'estla seule périodede sécheressede l'annéeà l'Equateur.
Le 22 février,une petite chaloupeà voile débouchedans la baip

par la pointe de Motsirando.C'est un «Inglesi », disentles natifs,

c'est-à-direun missionnaireanglais car ces messieurss'annoncent,

toujoursaux sauvages, non par leur titre religieux, mais par leur

nomnational. Cet« Inglesi» est le digne M. GrcnfcII,de la jS~)(~<-

Af~tOH,qui s'illustrerabientôtpar de bellesexplorations.
Sa petite allège contient sept noirs; il a quitté Leopoldville,il y

a près d'un mois. Nous regrettons beaucoupqu'il n'apporte aucun

courrier. M. Grenfell est un religieux absolument dévoué, très

intelligent, très observateur, et plein d'aménité. Il a épouse u)x'

charmantefemmenoirede Camerounet a consacresa vie à l'Afrique.
Sonagréableprésenceest courte parmi nous, car il reprendla route

du Stanley-Pooldes le 24.

LeCongoest au plus basle 29 février.

Vangelen'a plus sa fièvre de quinzaine; elle n'apparaît plus que
tousles moiset est devenuetrès bénigne.

Quantà moi, il y a onzemoisque je n'ai plus eu d'accès.

Versle 20 mars, les pluies redeviennenttrès fréquentes.
Le 27, vers huit heures du soir, deux canots de commercede

Loulanga passant à Motsirando, essuient sans provocation six

coupsde feupartis du village.Deuxdes voyageurssont tués.

Moliraréclame l'appui de Vangelepour fairedes remontrancesà

Motsirando,dont les procédés ne peuvent qu'éloigner le trafic du

pays. Cet appui est accordéet exerce une influence très efficacesur

I~sdispositionsde nos peusociablesvoisinsd'aval.

L'autoritéde Vangeletend à s'étendre maintenant en aval dans

l'Inganda,jusqu'ici très peu ouvert.

Tous les peuples riverains, sur une longueur de plus de vingt

kilomètres,désirentson amitié. Maisad centrede la forêt,Monnsûllé

reste en dehors de tout rapprochement. Ses féroces et nombreux

archers nous ont plusieurs fois fait menacerde guerre mais il faut
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croire que le sort d'Ikengeles a rendus prudents. Pour se rattraper,
ils tombenten avril sur Bandaka. Les femmeset les enfants, les

chèvreset tous les biens de ce villageont été « réfugiesa dans les

iles.Les hommesvalidesseuls ont reçu le choc.

Le d7 avril, nos bateaux sont signales; l'En avant tient la te)c.

CroyantStanley en route pour la côte, nous nous demandonsavec

une certaine inquiétude qui le remplacedans le haut-Congo.La

flottilles'est rapprochée,et de la cabine de l'j~ at'oK<un colosseà

barbe blanchenous envoiede chauds saluts. C'est le capitaineHans-

scns. Une immense acclamationde joie lui répond, car les noirs

l'adorenttout commeles blancs. Séparésde lui depuis près d'un an

et demi, nous le revoyonsardent et dispos.
C'està peinesi nousjetonsun coup d'œilrapidesur noslettres(d),

un courrierde six moiset demipourtant.
Cesoir-là, il y a têteà l'Équateur.
Le capitaine Hanssensa amené avec lui Amelot, le pharmacien

Courtois,un garçon plein d'entrain et déjà tout fait à l'Afrique, le

lieutenantsuédoisWester et MM.Drees,Nichollset Guérin.

Amelotpossède un accordéonet en joue fort bien. Nos oreilles,

privéesde musiqueeuropéennedepuis longtemps,sont ravies.Notre

virtuosea composéen routeL'~t/MtMCde ~<j~teMr, une heureuse

mixturede motifsgraveset folâtresque nousentonnonsen chœur.

Quede chosesà se dire après une aussi longue absence!Le capi-
taineHanssensveut s'initieraux chosesde l'Équateur; nousdésirons

connaîtresa campagnedu Niari. Il nousapprend l'arrivéedes Fran-

çais au Congo, et leur établissementen face de M'Suata, chez

N'Ga-Ntchou.Il y a vu M. de Brazxaet a noué avec lui d'excel-

lentesrelations.

Je lui demandequel est son programme.
Vousviendrezavecmoi tenter une-secondefoisla chance chez

les Ba-Ngala; si nouséchouons,je vousinstallerai à Oupoto.Mais,
au préalable,j'irai visiter l'Ou-Bangi; je soupçonnequ'il y a là un

grand affluentdont il importede nousassurer le débouché.

Le d9, le capitainetraversele fleuvevers l'Ou-BangiavecVangele,

Courtois,Guérin et Amelot.Il revientau bout de six jours, radieux.

L'Ou-Bangiest un importantdistrict dans l'entrée d'une magnifique

(~ LeHeotcnantAvacrt,monpremiercompagnondevoyage,quiétaitdevenuchefde
lastationd'Isangita,m'annoncesondépartpourl'Europe,( VoircKKejreM*
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rivière venant du nord-nord-est. Des traités ont été conclus qui
nousassurent le protectoratdes deux rives.

J'embarquemes charges. Le capitaine nous a donm' :<chacun

cinqcaissesde provisionsfines; jamais nous n'avionsrf've ce luxe.

Le 26 avril, au matin, je me sépare dctinitivcmentde monexcellent

mniVangele, avec lequel je viens de vivre dix mois en fn'rc, et

nousremontonsle neuvevers le pays des Ba-Ngala.
LeRoyal, l'.ËMat'a~, l'jë'c~M'eMret une grande pirogueforment

l'escadrille.L'A. 7. A., dont le personnel blanc est malade, reste

provisoirementà l'Equateur.





DEUXIÈME PARTIE

CHEZ LES BA-NGALA

CHAPITREPREMIER

Les premières relations.

Voici ce que me raconta en décembred884, le Ba-Ngala Muélé..

hommeraisonnable et d'âge mûr

LesBa-Ngalan'avaientjamaisvuun hommeblanc et n'en soup-

çonnaientpas même l'existence,quand un jour (d), il y a bien des

dizainesde lunes,au momentoù le soleilest droit au dessus des têtes,
une flottillede pirogues, aux formespesantesignoréesde la contrée,

précédéed'un canot extraordinaire encore plus vaste, portant une

grandeperchedeboutverssonmilieu,apparutsilencieusementdevant

nosvillages,en suivantle fil du courant. Les hommesqui les mon-

taientétaientcouvertsaux troisquarts d'étoffesblanches,mêmesur la

tête,chosesingulièrepour cepaysoù le chefle plus richesevêtaitd'un

simplelambeau de tissu de bananier. Et, fait absolument nouveau,

renversanttoutesles idées des Ba-Ngalasur l'humanité,deux êtres

(i)Le14février1877,lorsdnpremierrassagedeStanley.
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de couleur blanche oui, blancheconnuel'argilea poterie–parais-
saient commandercetteexpédition.

Ils semblaientavoir a peu près la mêmeformeque !e commundes

hommes, mais tours cheveux, leurs usures et leurs yeux étaient

étranges.

N'etaicnt-cepasdes envoyés(Hbanxa,lemystérieuxesprit?Y

Et pourquoi les iaisait-il surgir soudain sur notre neuve? Leurs

desseinsne pouvaientqu'être mauvais ils avaientaborde a un ilôt,

au Heude venirse présenter il la rive, commele fait chez nous tout

voyageurnonanimed'intentionshostiles.

Aussi, au premiermoment, quand la distancene nous permettait

pas de bien distinguer, avions-uous pris leur convoi pour un

parti de nos ennemisde Mobeka l'alarmeavait été donnéeet nous

avions rassemblenos canotspour le combat. Maisles vêtementsde

leurs guerriers,la ibrmc nouvellede leurs fusils,et surtout l'aspect
inattendu décès personnagesblancsnous avaientdétrompes.

Cependant,plusieurs de nospirogues s'étaient fortement rappro-
chées de cellesde ces inconnus.

Le plus vieuxdes deux êtres blancsavait les cheveuxplats et gris
et des yeuxde la couleur de l'eau il se dressaet montra une eton'e

rouge et du ni de laiton. Quelques-unesde nos équipesavancèrent,

en discutant le sens de cette attitude, avec la violence habituelle

de notre chaud tempérament.L'autre blanc braqua un fusil vers les

nôtres. Et le vieux l'apostrophavivementdans une langue incom-

prchcnsible.
Nos amis qui étaient le plus près d'eux, crurentque cela ne signi-

iiait riende bonet ils jugèrent que le meilleurparti était d'attaquer
ces blancs mystérieux,venuson ne sait d'où. La lutte fut des plus
violentes.

Quel ieticheavaientdoncleursfusilspour avoirtantde force?Leurs

j balles,en un métalg'-iset lourd que nous n'avions jamais vu, nous

~atteignaientà des distances énormes.Les femmeset les vieillardsqui
ue la rive suivaientle combat,étaienttouches les mursde nos cases

étaient troues des chèvreserrant au loin dans leschamps tombaient

foudroyées.Et sur l'eau même,nosboucliersétaientpercescommedes

bananes nospiroguesde boisdur éclataientet se remplissaientd'eau.

Néanmoins,nousluttâmesavecénergieet nous poursuivîmesles êtres

blancs bien en aval de nosvillages.Leurbande nouséchappaenfin,
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tl)p()))SS:m)dt'S O'is de triompttC.Kt nOUS))'<'))entendhnt'S p)))S

j:))n:'isp:n')<'r.

Ainsi s't'xprimaMnete, en:)j<))t):)n)(jue M:)t:)-t!uike,je <))<')'des

);g:)):), avait t':)i)de g)':u)()s en'orts ]'<hn'détourner son ardt'o)

p)'))p)<'<)es':)pproc))erde ces Nancs qui neponvaien)être dt'stxtmmes.

Tt-it)'est t\'xp!it':uionH)U)'nicpar nn indigène de <'t't)<)it:«))x',):)

p)))s:x')):tt'n(''<'<)<'toutesc<')t)'s<j))t'snt)it St:m)ey<):jtj)ss:)p)'<')ni't'<'
t)t's<'<')')<'duh:)))t-C"n~«,<'t))())))'):uj)x'!)<'s<'s''))))<'n)is:n':)i<'))t<')))i~ix'

s')ix:'))t<<p):u)'<'pi)'')~H<'s,])())'):)))<trois <'<'nt<')))<))):))))<')'t)si)spo)))'t<'

ttx'it's.

L'xj)os<justificatif<t('M)«'')<))))')))))<'<'<'t)[<)~)')'ssioH:'))m<'<'t':)i)t))'

))'<s<'<)ntpt'('))('nsi))i<:)!'<t<)H))<')))<'n)<'):))':)pp)'<h<~)si<)))pr<t<)uitsp:))'
h p)'<'))'i<rc:)]<?:)ritiott<h'i)ut)))))<'h):)<)<'<'))<))))<'tri))))pritnitiv'rt

s))p''t's<it!('))s<J('))')h''si<<'r:)isj':)s:'tI':x'<'<'pt<')',si j<'n'avais :)pp)'is:'<:'1

<'«)))):t!U'<'!<'<'M)':)('t<)'c!)('!ii<j))<'))x<'t.pi)f:)rd<H'st{:t-N~:ti:).St:))))<'y,
<):<nssot) v<ridi<)u<'rocit de <'<'Hc)u«<'prolon~')' ('!), s'' )nf)n))'<'uotr'

<)'')<')!mjxstc otrcxsivc<'tt''s:)p)'dic h's Asi):n)tisdu Cu))~<).

t):)jnutc:
« Les Bn-N~:d:tson), ind))hit:th!nt tn's s))p<)'if)H's:'<tnxs !~s

:n)tt'cs)'ivc)':)insd)t ncnvc. Je )'f'gt'~t.t<;ix':<n<oup!:tsin~uii'c :H)np:tthi<'

qo'i!srcsscntctH.po)H']cs<t.)':)n~(')'s,ctqx'Hscootin~ct'ontd~ t<mui~n<')'
s:)ns:n)cun doute j))Sf{n':n)jonf nu dcox ou trois rndt's ''o)))h:))s!<')))'

:)pp)'cndt'ont,dem<tn<'que l'ont appris les Ashantis, à rx' ptos ('on-

sid<rerIfs hommesqui ne sont pas de lem' tribu commedes eiHes.

Te! ctait !e peuple au miiieu duquel uue décision déjà ancienne

m'avait désignepour fonder un poste.

Le lecteur comprendra a <}ue!travail d'imagination je me nvrai

pendant les longs mois qui précédèrentla réalisationde cette mission.

.)ehn ~'r:u grâce des reHexionsMtes, des éventualités, des hypo-
t))escsprévues et des plans conçus par mon esprit tourmentede la

fièvred'entreprise.
A l'heure où Stanleynous avait quittes, le d~ octobre~883 à l'Equa-

teur, pour sillonner jusqu'aux FaIIs,avec ses petits vapeurs, la partie

supérieure du Congo, qui ne l'avait plus vu depuis près de sept ans,

il m'avait dit

(1) <<*<tM!'<<CCOK<<H<t«m~:<<M~C<U:.
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Je doute fort que mon voyage soit pacifique. Des les premiers

jum's, j'' nie trouverai en présence des Ba-Ngala et leur réception de

1877 me promet la bataille.

11n'en fut rien.

Un fait biensimpleavait prépare ce changementcompactdans les

dispositionsdes Ba-Ngala c'était la créationde la station

df l'Equateur.
Bien que les rapports'entre lesBa-Ngalaet les Wangata fussent

excessivementrestreints, après quatre mois d'établissementle bruit

de notre installationà Wangata avait pu parvenir depuis quelque

temps déjà chcxla première de ces tribus; elle avaitentendu vanter

notrc richesseen étoffes,en perles,en laiton, en bimbeloterie;elle

n'avait apprisque du bien sur notre compte, quoiqu'on lui eut fait

remarquer la longueurexcessivedenos nez.Onlui avaitdit lesblancs

généreux, patientset justes.

Aussi, quand,le 20 octobre 1883,Stanley,qui par la rive gauche
voulait éviterle paysdes Ba-Ngala,parvint a hauteurde Bolombo,il

fut agréablementsurpris de recevoirune invitationà venir visiterses

anciens ennemis.Bien entendu, dans ce messageaucune allusion

n'était faite auxpremièresrelationsd'autrefois.

Au surplus, le changementdes ibnctions,du nomet des embarca-

tions de Stanleyfavorisaitcetoublitacite.

L'explorateuravait faitplaceau fondateurd'Etat;Tcnndcle(corrup-
tion du nomde Stanley)était devenu le puissantBoula Matari, bien

connu en aval; il ne naviguaitplus avecdes pirogues,mais dans des

bateaux à feu, « marchant toutseuls a, brillants de couleursblanche

et rouge et bondésde marchandisesd'échange.Stanleyse dirigeatout

de suite vers la rive droite, au centredu paysdecesbelliqueuxindi-

gènes. Moleko, notable du village de M'Poumbou (d), servit

d'intermédiaire: c'est en face de son débarcadère que Stanley
s'arrêta. De nombreuxvols de menus objets furent commis la nuit

par les audacieuxnatifs, maison ferma les yeuxsur ces peccadilles.

Quarante-huitheures plus tard, le chef de l'expédition faisait

l'échange du sangavec Mata-Buiké,le grand chef des Ba-Ngala.Et

ceux-ci réclamaient instammentla faveur de posséder un homme

blanc parmi eux. Stanley promit d'aller dans ce but me chercherà

(4 ) Voir le croquis dctaillé des cimrons de la station des Ba-~gata.
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l'Equateur, ~pres qu'il aurait anectue son voyage en amont, qui,

disait-il, lui prendrait trente a trente-cinq jours.

Cetempsécoule,les Ba-Ngalane virent pas revenir BoulaMatari.

jjCseigneur blancayant été aux St:uney-FaHs,ne reparut parmieux

(picvingt-huitjours plus tard, a la Noël. Mata-Buikeétait absent

:dors, ainsi que ses principaux tenants.La populacenonsurveillée

en prottta pour inaugurer une série de vois ehontes, en'ectuesen

pleinjour. De pareilles pratiques, qu'il était impossiblede sembler

ignorerplus longtemps,rendirent une mesure énergique nécessaire,
(iausl'intérêtmêmede la stationà établir parmi ces natits.

Stanieyfit capturer un entant de dix ans surpris en nagrant <le)it.

de rapine.Un combats'en serait suivi, si notre commandantne s'était

précipitedans la mêlée,le sabre au clair, avec une ibrte escorte, et

n'avaitréussi a empêcher,sans effusionde sang, la délivrancedu

captif.
En vain le père de celui-ci vint-il on'rir plusieurs esclaves en

(''changede son entant, Stanley fut inflexible. On avait vole à son

personnelune lance, des jumelles, une casquette, un paquet de

vctements,un parapluie,et un con'rc contenant des hardes et des

cartouches.

Rendez-moile bien dérobé, dit-il, et je mettrai le petit en

liberté,niais pas avant.

Il fut impossibleau malheureuxpèred'amenerles voleursà rendre

~f/~orgc.Mata-Buikene rentrant pasau village,nosbateaux,emportant
( le petit nègre, quittèrent les Ba-Ngala le 20 décembre 188: en

rennes peu agréables. Boula Matari avait annonce son retour dans

huitjours pour vider l'incidentavecle grand chef, et pour m'amener

résiderparmi ces «dignes» populations.

Arrive à l'Equateur, le 30 décembre, Stanley, préoccupedes

tendancespeu loyalesdes Ba-Ngala, crut devoir, contrairementa

sonhabitude, me laisser libre de choisir,pour le point où j'aurais à

m'établir,entreLoulangaet Ba-Ngala.

Loulanga,me dit-il, occupele confluentd'une belle rivière, !c

Loulongo;le site est fort beau; la population,asseznombreuse,m'a

parfaitement accueilli; elle n'a donne lieu à aucune plainte; les

vivressont abondants; enfin, vous seriez là assezprès de l'Equa-
teur pour entretenir des relations suivies avec votre ami Vangcle.
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'D'autre part, les Ba-Ngala forment la plus puissante agglomé-
ration que je connaisse depuis Banana jusqu'aux Stanley-Falls.

~L'Européenqui les aura pour alliés, commandera le passage du

jlcuvc. Maisils sont audacieux, irritables, et peu honnêtes. Avec

voti'f tempéramentchaud, je crains pour vous une fin tragique.

Cfnnph'r sur vos vingt-six fusils serait, chez eux, pure folie. Ils

peuvent mettre en ligne au moins huit cents fusils à pierre, plus
six a huit mille guerriers amies de lances, et leur bravoure est

incontestable.

Jt' repondis
Veuillez vous ti-anquilliserau sujet de ma vivacité. J'.)i suffi-

samment de sens et de volontépour me montrer doux, patient et

calme, et pourne pas irriter le loupqui me tiendraitdans sa gueule.
Ne consultezque l'intérêt de Sa Majesté. En venanten Afrique, je
me suis préparéau sacrificeéventuelde ma vie.

L'eminent explorateur me renvoya au lendemain,pour me per-
mettre de réfléchiret de consulterVangele.

Le résultatde cette délibérationavec mon sagacecompagnonfut

la déclarationsuivantequeje fisa Stanley
Vousêtes le chef de l'expédition vous avezl'expériencecom-

plète de l'Afriquecentrale; vouspossédezles Instructionsdu Roi et

la connaissancedes lieux. Décidezpour le bien exclusif de notre

œuvre, où je doisme rendre. Je suis soldat, j'obéirai en réunissant

toutes mes facultéspour réussir dans ma mission. Je patienterai
avec les indigènes je ne tirerai le glaiveque le dernier et seulement

pour la défensedu poste qui me sera confié.

Avec une visible satisfaction, Stanley me donna acte de mes

paroles. Maisilneme fitpasconnaîtrele parti qu'il comptaitprendre.
C'est seulementle 2 janvier d884, au soir, après vingt-quatre

heures de navigation,et en voyantnotre flottilletenir les chenauxdu

centre des îles pour laisser Loulanga au loin à droite, que je fus

édifie sur la résolutionde notrechef.

Nous courionsdroit chezles Ba-Ngala.

Le S, à midi, en sortant d'un canal tortueux entre des îles, nous

nous trouvâmesbrusquement devant la rive droite du Congo, en

face des villagesinférieursdes Ba-Ngalït.
Nous tenant prudemmentà cinq cents mètres de la terre ferme,
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nousgagnâmesune île, a hauteurde la résidencedu roiMata-Buike,

dansle district d'Iboko.

Nosnoirs étaientanames ils avaientespère pouvoir acheter des

vivresen route, et nous n'avionsabordeà aucune localité.

Sièges. Bayanzi,Équateur. Ba-Neala.
(DessindeM.Glave,commnmqcépar le lieutenantLiebrcchts.)

Deux pirogues se détachèrent du village du grand chef à notre

rencontre.EllesconvoyaientImbenibé,son neveuet conseillerintime.

Pourquoin'accostez-vouspasà notre débarcadère?dit-il. Nous

ne sommespas des ennemis. Mata-Buikévous engage à loger chcx

lui et à traiter la questiondes vols.
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Nousnous rendîmesa cette invitation des ordres furent donnes

pour une strictepolice.Stanleyseul, avecDouala, descendità terre.

Les natifs se tenaient à distance respectueuse; un mot d'ordre

devaitleur avoir été communiqué..
Au bout d'un quart d'heure, je reçus avis de rejoindre mon chef.

Je le trouvai assis sur une large place, attendant Mata-Buike.

Celui-ciavaitfait part de son désirde me voir en mêmetemps.
Il se montrabientôt.

Stanley en a trace un excellent portrait

« Mata-Buike,doyendes chefs de la tribu, était, dit-il, un vieil-

lard de soixante-quinzea quatre-vingtsans, aux cheveux gris ~),

taillé en colosse.La carrure de ses épauleset de sa tète massive, le

pénétrant éclat de l'œil solitaire (2) qui ornait son visage, tout lui

donnait un air cyclopécn. Il devait, selon moi, mesurer un mètre

quatre-vingt-sixde hauteur et était doué d'une voix sonore qu'on
entendaitnettement à des centainesde mètres de distance,quand il

l'élevaitpour haranguer sa tribu; la peau, cà et là pendante, était

creusée de rides profondes, attestant le grand âge du personnage.
Maisquand Mata-Buikeredressaitsa haute taille, en s'appuyantsur

sa canne, à peu près aussi longue et aussi lourde qu'un mât de

canot, et que sa voix stentorienne s'enflait au-dessus des têtes des

centaines de Ba-Ngala accourus à son appel, on sentait chez ce

grand vieillardune verdeur, une vigueurde tempéramentétonnantes.

» Cen'était ni le plus avenant, ni le mieuxdoué des hommesque

j'eusse rencontrésen Afrique; mais, à en juger par la robustesse de

sa personne,les parfaitesproportionsde ses membreset l'expression
du visage, empreinte d'une véritable puissance, il avait dû être

naguère le spécimenle plus étonnant de virilité physique qu'il fût

possiblede voir dans l'Afrique équatoriale.Il nous apparaît à nous-

mêmescommeun Milonde Crotone,un vieil Hercule, un moderne

Samson.? »

Cepatriarchedes Ba-Ngalaprit la main de Stanley avec effusion

et plongea son regard plein d'affectiondans les yeux de l'homme

blanc. Il recommençaplusieurs fois cette manifestation;puis, se

tournant vers moi

(i) Il portait tontesa barbegrise. cequi est plus on moins un privilègede grand chef.

(2) Il avait,dit-on, perdu l'antre à la guerre.
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C'est le fils que vous me destinez? nt-il.

Oui, c'est Mouéfa,le meilleurde mes enfants. (Celuique l'on

présenteest toujoursannoncecommela crèmedes hommes.)
Mata-Buikeme contemplaun instant des piedsa la tête, et tmale-

mentil daigna prendrema main. Maigremoi, maigre le sentiment

que j'avais de ma supériorité morale sur ce sauvage, soli aspect

m'imposait,et il me fallut plusieurs semaines de contactpour me

dégagerde cetteimpression.
Une grande foule de Ba-Ngala était accourue. J'admirais les

formesrobustesde ce peuple et son attitude hardie, quand le vieux.

chefme présenta un nouvelarrivé.

C'est Mongimbé,me dit-il vousdeviendrezson frère de sang
il estmonprincipalparent, et le premier aprèsmoi.

Je pris la main de ce seigneur.C'étaitun indigènede quarante ans

environ, à la voix éraillée, au regard sournois,aux allurespleines
dedissimulation.J'afl'ectaide le considérer commele plus aimable

deshommes.

Lajournée suivante fut consacréea l'an'aircdes vols. Mata-Buike

s'enmontra fort indignéet prononça,devantles deux mille personnes

assemblées,une violenteharangue, au cours de laquelle il tit un

doge pompeuxdes hommesblancset de leur loyauté.
Et le peuple approuva.
Maisquand il s'agit de nous restituer les objetsdes larcins, ce fut

une autre gamme. Tout, disait-on, était détruit, perdu ou égare.
BoulaMatari fitun gestesi incréduleet si méprisantà la ibisque le

clan du vieux chef résolut de nous seconder. N'Joko, un de ses

neveux,nous désigna à voixbasse un des voleurs, qui avait la har-

diessed'assister à la discussion.VingtZanxibaritesreçurentdiscrète-~
ment l'ordre de cacher des cordes sous leurs robes blancheset de

s'emparer de ce délinquant. Us y réussirent admirablement, au'

milieu des vociférationsdes Ba-Ngala, qu'une telle audace frappa
d'étonnement.Un second coupable fut capturé; puis un troisième.

Maisalors il s'en fallut de peu que le sang ne coulât. Notre dernier

prisonnier était innocent, et la plèbe nous menaçaitde ses armes.

Stanleyle fit relâcheret indemniserpour les horionsqu'il avait reçus
en se débattant.

Mata-Buikeriait ouvertementdu succèsde nos manœuvres ses

prochesaffectaientune parfaiteindifférence.Les autres chefs,furieux
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de cette attitude, interpellèrentla familleroyale. Alors Mata-Buiké

se leva:

BoulaMatari, dit-il, connaît la coutume de notre pays de

retenir les voleurs en otage jusqu'à ce qu'ils aient restitué. Parmi

ces prisonniersest mon propre petit-HIs;je ne puis pourtant lui con-

tester le droit de les vendreou de les tuer, si bon lui semble. Il a

:n;iavecnous en ami après huit jours d'absence, il est venu onrir

de rendreson premiercaptifmoyennantjustice. Il vousa donneune

dernièreoccasionde réparer le mal que vous lui avcxfait. Si vous

n'enprofitezpas, il est le maître d'emmenerles coupableset de les

mettreen pièces. C'esttout.

< En présencede cette adhésion energiquemcntdonnéea nos actes,

les Ba-Ngatas'exécutèrent les articlesvolésnous furent rendus plus
ou moinsdétériores, et nousdélivrâmesles prisonniers.

Cetincidentclos, Stanleyrappela la promessedes concessionsde

terrain qui lui avait été taitc pour l'édificationd'une station.Ilata-

Buiképarut un peusurpris de ce retour à un pareil sujet, âpres les

derniers événements. Néanmoins, il se déclara prct à indiquer

l'emplacementqu'il nousréservait.

Le 6 janvier, Stanleyétant malade et alite, c'est à moi que l'on

montra le lieu destiné à notre établissement.On m'on'ritle choix

entre une île ou un petit bois de la rive. Maisdès deux côtés,le sol

se composaitde marécagesmomentanémentà sec. On avait espère

qu'en raisonde la baissedes eaux du neuve, je ne m'en apercevrais

pas. En quoi l'on se trompa. Finalementon m'octroya, non sans

répugnance, un étroit morceau du village même. Stanleyvit cet

endroitle lendemainet me demandas'il me suffisait.

Cen'est pas grand, répondis-je,mais c'est le pied pris, chose

énorme.

A proposd'une casequi occupaitle terrain et que Mongimbé,son

propriétaire, refusaitde vendreou d'enlever, l'accord fut bien près
d'être rompu. L'ententeayant fini par se conclure, je fisrenforcer

les murs de paille de la case qui m'était destinée, par une clôture

basseen bois. C'était le travail le plus anodin à fairepourme pré-
server des voleurs. Il était terminé le 9 à midi et j'emménageai
aussitôtmes caisses.

A deux heures, Stanleyet moi nousfûmesconvoquésà une der-

nièrepalabre. Tous les filsde laiton que nous avions payés pour le
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tfrt'ain et pour les cases étaient exposésen tas devant le conscit.

Les délègues des villages excentriquess'étaient jusqu'iciabstenus;

Calebassesdu Congo.
(D'aprèsnndessindeM.Glaire,communiquéparlelieutenantLiebrcchts.)

cette fois ils étaient présents. Mata-Buiké chargea Imbembé de

porterla parole.L'insidieuxneveucommençapar déclarer trop faible

le prix de la concessionet des cabanes vendues. H réclama aussi
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une gratification,pour boire, en faveur des envoyésdes villages

c'oignes. Enfin,il pria BoulaMatari de bien vouloirexpliquerclai-

rementdans quel l)ut je bâtiraisa Ibokoet si j'y feraisle commerce

de l'ivoire.

1 Car, disait l'orateur, nousavonsentenduaffirmerpar des gens
dd'Irebou et d'autrespays,qu'aBoloboet ailleursvousavezmassacré

sans motif les populationset que vous avexdésolé ces contréespar

\)a famineet par bien d'autres mauxencore.

Stanley, considérantsans doute cet e\c<s de mauvaise foi comme

l'indicecertain de l'échecdéfinitifdes négociations,répondit sur un

ton sec

Sic'estla ce qu'on vousa rapporteau sujet des hommesblancs,

ecoutexce que m'ontdit a votreproposles gensd'ïrubou « N'allex

pas chex les Ba-Ngala; ils sont mauvais, pillards et cannibales. o

Vous savcx vous-mêmessi vous meritcx ces qualificatifs.Si oui,
vous pouvcxêtre convaincusque l'on vous a trompesà notre égard.

Quant aux chefs des villages excentriques, je les ignore, car ils

n'ont rien fait en l'absence de Mata-Buikepour empêcherles vols

ou arrêter les voleurs. Cependant, combiende filsde laiton désirez-

vonspour voslibations?

Les chefs se consultaientet semblaientvouloirénoncerun chim'e,

quand, tout à coup, un individu d'aspect furieux, Mongonga,de

Mongwelc, pénétra dans le cercle et demandasi l'on perdait la

raison de vouloir traiter avec BoulaMatari, cet homme belliqueux
dont les Zanxibaritcsvenaient encoreà l'instant de saisir au débar-

cadère un indigèneinoffensif.

A ces mots, de nombreuxgroupesbrandirent leurs armes. Plein

de présenced'esprit, Stanleyriposta
Si vous dites vrai, rendez-vousavec mon interprète sur la

berge je lui donnel'ordre de ramener ici le captif.

Mongongarefusa. D'aucuns s'écrièrent qu'il mentait. Il mentait,

en effet. C'était donc un coup monte. L'assembléeeut l'air de se

diviser en plusieurs camps, dont les clameurs devinrent assourdis-

santes. Seuls, au milieu de ces forcenés, nous restions calmes et

silencieux.Le bruit persistant,Stanleydéclaraà Mata-Buikene pas
vouloir discuter de cette façon. Il me fit un signe et nous nous

retirâmeslentement.

Au bord de l'eau, je reçus l'ordrede rembarquermes caisses.
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Tout est perdu, me dit Stanley.
Il fallut attendre que les vapeurs fussent sous pression. Tout )e

mondeétait remontéà bord et les Ba-Ngalanous contemplaientd'un

<fildouteux.Desmesuresavaientété prises pour le casou ilsauraient

voulucouronnerla rupture par une trahison. Tout au contraire,peu
avantnotredépart,Mongimbé,monfrèredesang,m'appelaseul a terre.

Nous n'avonspas pu nousentendrepour vous laisserbâtirici,

dit-il,mais,néanmoins,nous espérons rester vosamis. Ainsi, quand
vouspasserezcheznous, venezcampera Iboko.

Notreflottilles'éloignavers l'avalau milieud'un mornesilence.

Stanicy,fiévreuxet fatiguepar cinq moisde navigation,ne s'arrc!:)

quedeux heuresa Loulanga.Leshabitantsde ce lieu, mécontentsde

savoirquenous avionsétéd'aborda Ibokoau lieu devenir droit chex

eux de l'Équateur, et croyantque nous avions écoulepresquetoutes

nosmarchandiseschez les Ba-Ngala,ne montrèrentaucun empres-
sementpour nous recevoir.

Nousrapportâmesdonca l'Equateur,le H.janvier,la nouvelled'un

double insuccès. Stanley l'attribuait en grande partie tti combat

de l'Equateuren décembre j'ose croire qu'il se trompait. Les vols

des Ba-Ngala avaient crée une tension de rapports défavorablea

notreétablissement.Les captureset le palissadementde ma case,ces

mesures absolument indispensables, avaient fait mauvais effet

Enfin, les marchands d'ivoirede l'Irébou nousavaient certainement

[calomniesauprès des Ba-Ngala,par crainte de la concurrencecom-

'mcrciale.

'<.<<< <

Actuellement, à la fin d'avril 1884, il incombaitau capitaine
Hanssensde renouveler la tentative à Iboko. Cet essai était de la

plus haute importance,parce que nous ne possédionsdans le haut-

Congoaucune stationsur la rive droite du fleuve.Or, l'intervention

i cela diplomatieeuropéennedans nos affairesétait imminenteet il y

gavaiturgencede nouscréer des droits sérieuxsur les territoires du

inord(1), souspeine d'être dépossèdesd'une grande partie du fruit

légitime de nos travaux.

Le capitaine Hanssens, voulant mettre tous les atouts dans son jeu,

( t) Le traité concluà l'Ou-Bangtvenaitdecommencerheureusementcetteoeuvre.
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me demandales plus grands défaitssur !es dernières négociations,
sur les différentschefs ba-ngala, sur les mobiles particuliers qui

animaient chacun,sur l'esprit du peuple et sur les moyens que je

croyaispouvoirrecommanderpour nous conciliertout le monde.En

raison de la connaissanceque je possédais du langage kibangi, de

mes notionssur le dialecteba-ngala et de mes relationsantérieures

avecIboko,le capitaineme chargead'un servicespécialde police,de

renseignementset de propagande.Il avait de plus, sur le conseil de

Vangelc, emmenéquatre natifs dévoues de Wangata destinésa

nous servir d'espionset d'agentsélectoraux.

Nos bateaux nous débarquèrent a Loulanga le 27 avril au soir.

11ne fut pas diffiicileau nouveauchefdu haut-Congod'y faire cesserl'

le refroidissementd'amitié remarqueen janvier.

La palabre préliminaire présenta même des incidents qu'un

Européen, nonhabituéaux méthodesa employerdans ces parages,

aurait trouvésd'un haut comique.Nousétions rangesen demi-cercle,

Haussons,Courtois,Wester et moi, en face de l'aréopagedes chefs

et des notables indigènes. Amelot s'était joint à nous avec son

accordéon.Notreinterprète ayant terminéla traduction du discours

d'ouverture du capitaine,les natifs,qui n'avaientcessé de braquer
leurs yeux sur l'instrument inconnu, brillant'de couleurs vives et

dorées, tenu par Amelot, demandèrent, avant toute réponse

politique, à connaître la nature de cet objet. Cette curiosité était

prévue. Aussi, Haussonsse borna-t-il,en passantgravementsamain

dans sa bellebarbe blanchede prophète,à dire à Amelot

AIIcz-y.L'RymMC ~.Z~!M~fM?',s'il vousplaît.
Et notrevirtuoseattaqua sérieusementle fameuxpot-pourri.
Il avait au préalable fortementgonflé l'accordéon,ce qui avait

provoqué un mouvement de recul dans la foule.Mais quand les

premièresmesureseurent faitretentir l'air de leurs sonoritéspleines,
totalement ignorées de ces pauvres diables, ce fut d'abord de la

stupeur. Puis, un rire fou, universel,irrésistible s'empara d'eux ils

s'empoignaientmutuellementles mains et les claquaient avecforce;

ils dansaient, se renversaient, se pliaient, se tordaient. Cette joie

formidabledura bien cinqminutes,et ellemit en fuite les nombreux

oiseauxqui assistaientà la scènedans les arbres.

Le calme s'étant enfin rétabli, les chef nègresdéclarèrent que ce

fétiche était aimableet indiquait nos bonnes intentions. La gaieté
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des blancs dénonçait,pour eux, l'absence de mauvais desseins.

Toutefois,un vieuxnotablesoulevaune objectionimportante.
Certes, fit-il en hochant la tête, les blancsont des bras, des

mains,une tête et des jambes, et leurmanière de parler, de manger,
de boireet de rire, tend a taire admettrequ'ils sont des hommeset

nondes esprits surnaturels. Mais, pourquoi, sil en es)ainsi, ont-ils

lespiedsautrementfaits que nous?. Et l'assemblée,frappée de la

justessede l'argument,reprit en chœur

Oui, pourquoiavcx-vousles piedscarreset sans doigts?
Hne put suflire de leur dire «Maistatex donc à travers le cuir

de nos souliers. » Non Courtoisdut retirer sa chaussureet son bas

et exhiberson pied nu.

Cefut une immenseclameur

Il a cinq doigtscommenous Le blanc ne ment pas.
Sur ce remarquable ctlet, les copies des traites furent présentées

aux chefs et, d'enthousiasme, ils les marquèrent de leurs signes
informesd'adhésion.

Entre Loulanga et Bolombo,nous essuyâmesune violentebour-

rasquedu nord-est le Royal s'égaraet faillitsombrersouslesvagues.

C'est avec un étonnementmélange de mauvaisehumeur et de

défiance,que les Ba-Ngalavirent les bateauxà vapeurse représenter
à leurs yeuxle 4 mai dans l'apres-dîner.Contrairementà l'habitude,
fortpeu d'entre eux accouraientsur la rive.

Le capitaine Hanssensrésolut d'avoir raison de cette indifférence

aSeetce,en dirigeantla flottille,non pas vers une île, mais directe-

mentsur la résidencede Mata-Buiku.Omari, l'interprète,fut dépêche
sansdélaiau vieuxchefavecdeuxpiècesde tbulardsen signedepaix.
En même temps, Buiké, le fils du patriarche des Ba-Ngala, et

Imbembé,sonneveu,montaientà bord. Maisles blancs,chef,méca-

nicienset matelots,n'étaientplus ceuxqu'ils avaientvus en compa-

gnie de Stanley,et les bateaux avaientreçu une couche de couleur

différente.Nosvisiteursproclamaientdéjà quececonvoin'appartenait

pas au clan de BoulaMatari,quand ils aperçurentma figureconnue.

Mais, c'est Moucfa' s écrièrent-ils; nous nous trompions;ce

sont bien des blancs amis. Je présentai le capitaine Hanssens

N'Sassi commele frère de Stanleyet son af~r ego.
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«mari revenu avec des assurancesd'amitié, N'Sassiveut brusquer
so)) entrée en relations.Il descenda terre avecsa pipeet son tabac,

ses armes habituelles,et fendant la multitude en appareil guerrier
accouruesur sonpassage, il pénètredans le quartier de Mata-Buike,

l'aperçoit et l'abordeen lui prenantvigoureusementla main.

Le viciHard, un instant interdit, contemplecette iigure ouverte,

souriante et qui respirela boute; Hest séduit et dit

Soyons frères de sang.

La cérémonie eut lieu sans tarder, et chacun des autres blancs

s'allia ainsi avec un sous-chef, ce qui augmenta le nombre de nos

partisans.

Le lendemain fut consacre aux présents reçus et rendus et a

i'abatage d'un palmierfétiche,sur lequel les deux partis se jurèrent
uneamitié ndele.

Pendant les journées des Get 7 mai, Mata-Buikenous rendit

i'ancieu terrain ou'ert puis repris a Stanley; et d'accord avec ses

délègues, j'estimai le prix des cases a racheter. Cependant, nous

avions toujours des adversaires secrets dans quelques villages et

parmi les marchands d'Irebou en séjour à Iboko. Par bonheur et

grâce à une surveillancesévère, aucun vol sérieux n'avait pu être

commiset aucuu incidentdésagréablene s'annonçaitde ce côté.

jLetraite fut signele 7 niai.

Néanmoins, le 8, les Ba-Ngala n'avaient pas encoreaccepté les

indemnitésd'expropriationconvenues,etMata-Buike,au lieu de con-

clure, s'était, sous prétexte d'an'ah'csurgentes, rendu avec Imbembé

sur la rive gauchedu neuve. Mongimbc,mon trop aimable frère de

sang, était le principalinspirateur de la sourde oppositionfaite à nos

projets.
Les arguments de persuasion directe étaient épuisés; il fallait

!ouvcr quelquenouveaumoyend'action.

J'avais apprisau dernier moment,et communiquéà mon comman-

dallt, qu'à quelquesjournées en amont habitait la tribu de Mobeka,

grand ennemie d'Ibokoet sa rivale heureuse dans le commercede

l'ivoire. Le capitaineHanssens fit immédiatementappeler Buiké et

~'Joko il leur déclaraêtre fatigued'attendrela fin des négociations
et ne plus avoirde tempsà perdre.

Je suis sûr, ajouta-t-il, d'être désireen de nombreuxpoints ou

l'ivoireest plus abondantet à meilleurmarchéque chezvous,notam-
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menta Mobeka.Notreamitié pour Iboko ne peut aller jusqu'à faire

de nous des dupes. Vous voyeztoutes ces marchandisesdont mes

embarcationssont remplies. Si au prochain lever du soleil, Mata-

Bniken'a pas règleavecmoi tous lespointsen litige,j'irai portercesf
1

richessesa Mobeka.

Cettemanœuvredevait avoir un plein succès, rour la compléter,
des quatre heures du matin le feu fut allume dans les foyersdes

chaudières,les natteset les tentes furent repliéeset a six heures les

steamersétaient sous pression. Nous f!mesmine de lever l'ancré.

Mata-Buike,averti des dernières déclarations du capitaine, était

revenuprécipitammentdans la nuit. Il envoyaun messager prier
~'Sassid'attendre un peu une assembléegénéraleétait convoquée
il fallaitle tempsde la réunir.

Uneheure s'écoula,au bout de laquelle arriva un nouvelenvoyé,

mais,cette fois, pour nous conduireau grand conseilpublic.

Mata-Buike,absolumentrallie, y prononçaune haranguevraiment

remarquable.

Que signifiait cette oppositionunanime des chefs d'aval et cette

approbationcomplètede ceux d'amont(d)? Avait-onoubliéqui était

lemaîtredu terrain à céder? Ne savait-onplus qui avait tire la tribu

detous les mauvais pas, qui avait fait cesserses divisionsintestines

et l'avait conduite dans une série de guerres heureuses?Et si l'on

n'avaitpas perdu la mémoire de ces actes glorieux, de quel droit,

pourquelle raisonvenait-ondénoncerleur auteur, lui, Mata-Buike,
le doyendes chefs, commeayantconçule projet coupableou insensé

de vouloir introduire des blancs qui seraient mauvais, a demeure

dans le pays? Oui, il acceptait les associésde Boula Matari, car

ils avaientune réputationétabliede richesse,de justiceet de bonté.

Cequi le prouvait, c'était la présencedans l'escorte de N'Sassi de

cesquatre natifsde Wangata qui, à la voixdu chef de la stationde

l'Equateur,avaient sansdéfiancequitté leurs femmeset leur village,

poursuivre le chefblanc dans ses voyages.
Cesparoles furentaccueilliespar le silence résignédes uns et par

l'approbationdes autres qui étaient la grande majorité.Le terrain

concédéfut immédiatementdélimite il mesuraità peinecent trente

pasà front de l'eau, sur cinquante-cinqde profondeur.

fi) Hormis None'mM.
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Destrois fûtessur terre, il était entouréà cinq et dix mètres par
lescases des villagesindigènes. Très plat, dépassant le niveau des

plushautes eauxde un à deux mètres, il était précèdevers le fleuve

par une pente douceencombrée de puits infects, oit l'on mettait le

maniocn fermenter.Lescannesà sucre, les bananiers,les cases, les

puits, tout ce qui se trouvait sur le terrain, fut paye en une heure.

L'intéressant Mongimbe, appuyé par quelques-uns de ses amis,

proposaalors de ne laisser chezles Ba-Ngalaavecmoi que quelques

domestiques.
Il est sous notre protection, dit-il pas n'est besoin d'escorte.

Nous déclinâmescette proposition,indice de tant de bonté, en

prétextant la nécessited'ouvriers pour bâtir ma maison et cultiver

mon jardin.
Pour marquer le succès, en procurant quelquejoie aux indigents

et aux seigneurssans importance,le capitaine Hanssensfit apporter
deuxgrands plats remplis de perles détachées et de caurics. Deux

serviettes Ijs couvraient; elles furent enlevées solennellementau

moment précis où N'Sassi annonçala nature et la destination du

/contenu. Un murmured'émerveillementet de convoitises'éleva. Et,

sansperdre de temps, nous nous mîmes à jeter à pleines poignées

les perles et les coquillesdans la foule.

t Une immenseacclamationretentit.Du coup, le cerclede la grave

rassembléefut rompu. Les chefs se sauvèrent, la populationse rua

a terre pour ramasserles précieuxet minusculesobjetsdispersessur

uneénorme surface.On ne vit bientôtplus que des dosrampantprès
du sol. Ces masses brunes ondulaient dans la bousculade de la

récolte. Descris on passa aux injures,et des injuresaux coups. Les

tabourets volaientd'un point à l'autre et retombaientavec un son

matdans les tas de chair, sansmêmedéranger les ramasseurs.A ce

piétinement,lesperless'enfonçaientdans le sol. Leschercheursgrat-
tèrentla terre; et en ayant pleinles mains, ils trouvèrentadroit de la

jeter aux yeux des voisins rivaux. Cela devenaitun singulier pele-
melcd'enfants, de femmes,d'hommesjeunes et vieux. De temps à

autre, un de nos Zanzibaritestouchait avec une longue perche les

hommestropviolents.

La place fut nette de perles et de cauries en moins de cinq
minutes. Leplusdrôle, ce fut de voirquelques-unsdesplus acharnés

lutteurs compterleur butin; l'un avait recueilli deux perles, l'autre
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Hvaitunecoquille. La plèbe les houspilla; ils ripostèrent do bon

cœur,et N'Sassifut proclamele meilleurdes hommes.

A dix heures du matin, le premier coupde hache fut donnepour
l'édificationde monposte. Nous avionsacheté huit cases indigènes.
Lesdeux meilleures furent réunieset entourées, à deux mètres de

distance,d'un légergrillageen bois de la hauteur d'un homme.C'était

la monréduit provisoire,magasin et logement. L'unique ouverture,

d'uumètre de hauteur, fut fermée par une porte en planches que

j'avaisapportée toutefaite de l'Equateur, et j'y mis un cadenas, don

privedu capitaineet la première serrure qui eût pénètre dans ces

regious.Sur le côtédu fond de mon terrain, je fis aligner les six

cases restantes pour servir d'abri à mes noirs; les hautes herbes

furentcoupées; j'emmagasinaimes colis. Les armes furent débar-

quéesde nuit dansdes natteset remiséesà côté de ma chambre,dans

la petitepièce réservéea mon domestiqueet a mon cuisinier.

C'était,on le reconnaîtra,une assezpauvre tacond'installation,au

milieud'un peuple aussi voleur et belliqueuxque les Ba-Ngala. Il

eutété bien préférableque le capitaine Haussonsfût resté chezmoi

troisou quatre semaines,et m'eût prêté, pendant ce temps, l'aide de

ses équipagesafinde me construireun petit, mais solideblockhaus

enpisé. Le temps lui fit défaut pour me donner ce concours les

Stanley-FaIIsl'attendaientimpatiemmentavec son ravitaillement.

L'efïëctifde ma garnisonn'était pas fait pour améliorerma
posi-\

tion j'en étais toujoursréduit a mes vingt-sixhommes.Le capitaine
¡'

Hanssensn'avait pu obtenir à Leopoldvilleque quatorze Haoussa,
destinesà remplacerun même nombre de nos Zanzibarites,dont le

termede service était sur le point d'expirer. Il me laissa comme

supplémentprovisoireonzede ces derniers hommes, à reprendre à

sa descentedes Falls, et envoyaimmédiatementle Royal à Léopold-
ville pour y demander, à mon intention, un renfort de vingt-cinq
hommeset d'un adjointblanc.

Enfin, MM. Courtois et Wester séjournèrent dans ma station,
durantt'absence de quatorze jours que fit le chef du haut-Congo

pourchercher à l'Equateur les approvisionnementsdes Stanley-Falls
(du Id au 24 mai).

Le 25 mai, nosbateaux firentvapeurvers l'amont.Désormais,je
n'avaisplus à compter que sur moi-même et sur mes trente-sept
travailleurs. 0o
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Domêmeque lors de nos débuts a l'Equateur, l'état politique et

moral des indigènesqui m'environnaientm'était a peu près inconnu,

t-tje n'avais pas même une idée exacte de !a topographiede leurs

villages.Mais,tandis qu'a Wangata l'état de divisionextrême et la

faiblesserelativedes tribus s'étaientmanifestesdeslespremiersjours,
ici tout dénotait une populationnombreuse et dense, groupée sous

l'autorité centrale de Mata-Buike.L'ascendant que ce chef avait

montrédans les assembléespubliques,et qui allait jusqu'à frapper
les tapageurs, était significatif.Il avait, en somme, imposé l'accep-
tationde l'hommeblanc a son peuple.

Aux questionsque nous avionsposéesrelativementà l'étenduedes

territoires reconnaissant sa suprématie, il avait été répondu de

toutes parts qu'il étaitreconnuarbitresupérieur, sur la rivedroite, de

Monsembéa Louscngo,ses voisins étant, d'une part, Mokomilaet

de l'autre, Mobéka; sur la rive gauche, Bolombo, Loboulou et

N'Dondoadmettaient aussi, disait-on, sa suzeraineté. Si ces rensei-

gnementsétaient exacts, Mata-Buikegouvernait un des plus vastes

États des bords du Congoéquatorial.11ressortait toutctbis des négo-
ciations antérieures que son pouvoir n'avait rien d'absolu. Aucune

forcepermanente, policeou armée, n'avait été vue à son service. Il

avait été obligéde discuterlonguementles décisionsà prendre dans

des réunionsdes chefset des notables.A cepoint de vue, nous nous

trouvionstoujoursen présencedu systèmede gouvernementplus ou

moinspatriarcal des tribus d'aval.

Quelque fût d'ailleursle moded'actiondu chefsur ses sujets, ma

ligne de conduite était toute tracée créer entre Mata-Buikéet moi

des liens de plus en plus solidesdevait être monprincipalobjectif.
Songrand âge, l'aménitéde ses manièreset son calmecontrastant

si fort avec l'excessive irritabilité de son peuple, faciliteraient

évidemmentmatâche. En revanche,sa grande aviditépourrait y faire

obstacle.

Dès le premier jour, il ni offrit de choisir parmi ses plus jeunes
femmescellesqui me plaisaientpour tel usage que je jugerais bon.

C'est la loi d'hospitalité,d'ailleurstrès intéressée,du pays.
Le Roi parut très étonné de me voir renoncer à profiter de sa

galante proposition.Je dus lui soutenir qu'une de nos femmesde

service était mon épouse; et encore cette raison n'était-elle pas
suffisanteen ce pays de polygamie.

v
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II s'agissaitaussi, pendant le temps nécessairea l'édificationd'un

postesolide, d'endormirlesinstinctspillardsdesBa-Ngala.Ils avaient

vu pénétrer dans ma case quatre-vingts caisses et ballots; mais,

ignorantl'art européende serrer a l'extrêmeles étoffeset les articles

de traite, ils ne se doutaientpas le moinsdu monde de la quantité
demarchandises,énormepour leur pays, que j'avais en dépôt.

Un autre danger pouvaitrésulter des coutumesd'anthropophagie
attribuéesaux Ba-Ngala.A cet égard, aucune preuvene m'avait été

fournie,mais les rapports des étrangersétaient unanimes.Descanni-

b:des,alorsmême qu'ils n'ont aucun sujet de plainteou de querelle,
subissenttoujours la tentationde s offrirun bon repas, si le risque
jt'cstpas grand. Je ne sais pas s'ils auraient osé goûter la chair du

blanc: pour eux j'étais un être d'une nature insuffisammentdéfinie;
jnais les musclesde mes trente-septnoirs, dont beaucoup étaienten

iort bon état, devaient exercer sur leurs trente mille estomacsune

attractionpermanente.Or, pour éviter tout prétextea conflit,<'tbien

qn'' les Ba-Ngala circulassentarmes de lances et de couteauxeli

laissant,il est vrai, les fusilsau logis,je n'avais pu, comme nous le

taisionsà l'Equateur, armer mes corvéesau bois et mes messagers
isolés.

Il était indispensablede paraître témoignerla confiancela plus

aveugleà nosdouteuxamis.

Magarnisonavait reçu sur la conduitea tenir un certain nombre

derèglessimpleset strictes. Je ne lui avais dissimuleni le péril, ni

la sévéritédont je feraispreuve envers ceux qui m'occasionneraient.

desdifficultés.Les questionsde femmesétant l'originela plus habi-

tuelledes querelles,j'avais dit

Je ne veux pas risquer la vie de tous pour la sottise ou la

malhonnêtetéd'un seul. Celuid'entre vousqui motiveraitréellement

auprès des indigènes l'alternative de son sacrificeou de la guerre,
seraitimpitoyablementlivré entre leursmains.

Bienentendu, je n'en aurais rien fait.

Deuxsentinellesfurent chargeschaque nuit de la garde du camp.
Unmatin, Imbembéremarqua, à travers la portede ma cabane,le

tas desfusilsde mes hommes.

Quede fusils! s'écria-t-il.

Je me misà rire et je dis

Lesbraves gens ne doiventpas les craindre.
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Les indigènes surent par la que mes travailleurs n'étaient pas sans

moyens de défense. Cette idée s'acciitnatant tout doucement sans

rectamation, après les premières semaines mes hommes vinrent

regutiercment cha(~K' nuit clierelter leurs armes, ponr les avoir a

portée pendant Ion' sommeil. Ils me les rapportaient au petit jour.

En apparence, d'aiHeurs, t'amiti' la plus vive nous unissait aux

natifs. On m'avait dérobe quatre
chèvres le jour du départ du capitaine

Haussons et j'avais terme les yeux. Mata-Buike et ses proches me

visitaient chaque jour; ils
passaient

même de longues heures avec moi,

pendant qu'assis sur un amas de matériaux je surveillais les travaux

de !'etab)issemeht. Avant leurs cases tout a côte des miennes, Us

venaient tner h- temps chex nous, en contemplant les énormes

montants qui se dressaient sur !e sol pour le taîtagc de ma maison.

Quant aux nombreux chefs de viiïage qui venaient me voir et me.

proposer des échanges de présents
et des ventes d'ivoire, je les

ajournais tous a l'époque de l'achèvement de mon habitation, m''

rejetant sur l'impossibilit' d'ouvrir mes colis entasses dans mon étroit

logement et leur distribuant des poignées de main et des paroles

aimables. Je ne pouvais pourtant pas éviter complètement les

assiduités des seigneurs que je connaissars déjà Mongimbe,

hnbemb' ]\oko, Buike, Mu<le, Madibae, etc. Ces chaleureux

amis éprouvaient surtout le besoin de s'épancher dans mon sein,

lorsque d'abondantes libations !es avaient attendris. Dans leur cercle

presse de <'orps luisants d'huile et ''mbaumant en conséquence, je

subissais parfois une heure de questions étonnantes et de manifesta-

tions amicales qu'i) était difncile d'arrêter avant la familiarité.

Ces démonstrations pleines d'enusion étaient accompagnées
de

regards f'urtits diriges sur mon magasin, sur la clôture et sur la

disposition des lieux.

il n'y avait pas a se dissimuler qu'en cas de trahisonmon pré-
tendu poste eût étéune proie facile, car mes cases en pailleet mon

petit grillagen'eussentpu le protéger.
Des avis secrets m'avaient appris la méthode d'attaque des

Ba-Nga!a.Par une nuit obscure, ilsentouraientle villageà enleveret

sedisposaientpar grandesmasses, qui avaient la missionde cerner

les cases.Or, sur les côtésest et nordde la station,les hautesherbes

du village indigènetouchaientles casesde mes soldats, et je n'avais



L'antcaret Mata-Boike.
(D'après nne photographiede M. Yandem'Ias.)
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aucun droit de coupercettejungle protectricedes surprises. Le flanc

ouest avait son champ de tir masque par un bosquet et par un

quartier de Ba-Ngala. Je ne pouvais songer à défendre cette ligne
extérieure.Restaientmes deuxcabanes,précédéesd'un espacenu de

dix a trente mètres seulement. Leur clôture grillée était plutôt
décorativeque sérieuse.

Je me creusaisla tête pour la renforcersans porter ombrageà m<

bonsamis les sauvages, lorsqu'un jour j'aperçus, à quelquesmètres

de la station, un débris de pirogue tonnant une surface un peu
courbe en bois dur. Précisément préoccupe de la question des

planches nécessairesa l'encadrementdes fenêtres et des portes de

ma maisonen construction,question compliquéepar l'inaptitudede

mcbouvrierset par la lenteur du séchage et du sciage des arbres,

je calculai la possibilité,si je pouvaisme procurercette épave, d'en

tirer troismorceauxsumsammcntdroits pour être utilisés.

Le propriétaire éclata de rire quand je lui proposai la vente de

son vieux bois, et il me le céda pour six cauries. La nouvellese

repanditaussitôtque j'achetaisde vieillespiècesd'embarcationà bon

prix. L'on vint m'enoSrir de tous côtés. J'acquisune quarantainede

grands pans de canots brisés, qui furent négligemmentjetés à

l'intérieur et sur tout le pourtour de mon petit enclos. Ainsi futt

constituée une excellentemine à planchettes et en mêmetempsun

magnifique assortimentd'abris pour le cas de lutte, car il suffisaitde

mettre ces piècesdebout contrela grillepour formerun cuirassement

solide contre les balleset les sagaies des indigènes.Cettepossibilité
d'utilisationdéfensiveavait complètementéchappéà ceux-ci.

Voici, au i~ juin, ce que j'ai appris concernant le pays et ses

habitants. La station occupe la branche supérieure d'une baie en

croissant, d'un développementd'une lieue environ, et dirigéedu

nord-estau sud-ouest. Le terrain est plat et légèrementremontant

vers l'intérieur, sauf à la pointe d'aval, à base de rochers ferru-

gineux, qui se relèveet dominele fleuvede huit à dix mètres. Toute

cettebaie est garniede villagesà front de l'eau, précèdes de plan-
tationsserrées de bananiers, et séparés les uns des autres par des

intervalles de cent à sept cents mètres, généralementtrop bas et

défavorableà l'assietted'un établissement.

Une mdentationsemblable,à peu près de mêmeétendue et tout
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aussipeuplée,prolongela rive pn aval. Je n'ai pas encorevu l'amon),

ntuisStanley m'a dit que, sur trois kilomètres, les quartiers conti-

nuenttrès rapproches; au delà, durant quatre heures, les localités

se succèdenttous les trois t quatre kilomètres. Des séries d'iles

boiséesempêchentde voir la rive opposée. On l'aperçoit seulement

de la pointe rocheused'aval, d'où elle paraît il environune liene de

distance;au-dessuset en dessous,le fleuvea de huit a douxekilo-

jnctresde largeur.
Lebras devant la station a huit cents mètres d'ouverture; il est

précédéa deux centsmètrespar deux ilots. Notre vueporte vers le

sud-ouestà plus d'une lieue et demie et vers l'amont a deux gros
kilomètres.Le courant du fleuve devant la station est de près de

quatremillecinq centsmètresà l'heure.Sa profondeurvarie de deux

à dix mètres aux basses eaux. La couleur du flot est brune. La

berge,raide en deux ou trois endroits rocheux,est basseet précédée
dejoncsvers le centrede la baie.

Levillageque nousoccuponss'appelleMankanxa il est la capitale
du districtd'Iboko, lequels'étenden amontet est la patrie mêmede

Mata-Buikc.L'aval appartient au district de Mabali. Ce dernier,
tout il fait indépendant pour ses affaires intérieures, reconnaît

l'autoritéde Mata-Buikepour les questionsgénérales et extérieures.

Les Mabaliont, parait-il, été nos plus ardents adversairesau cours

despremièresrelations. Ils sont d'une autre origine que les Iboko.

Untroisièmeélémentexistedansla population,maisil est éparpille
en petits quartiers dans les deux districts déjà mentionnés. Il est

formepar les N'Gombe,autrementdits gens de l'intérieur, hommes

des bois ou de la brousse. Leurs tatouages et leurs coiffuressont

différentsde ceuxdes Ba-Ngala ordinaires.Tandisque les derniers

portentde l'oreilleà l'œil troislignesd'ampoulesendessinsde feuilles,

puisau milieu du front une ligne verticale de trois ampouleshori-

zontaleset une longuebarre allant d'une tempeà l'autre, et enfinsur

h poitrine une lignemédiane d'incisions,les N'Gombén'ont pas la

formefeuillue,mais celledu pois. Encore,se distinguent-ilsen deux

catégories.Lesuns ont de très gros pois en lignesespacées contour-

nant les yeux, le front, les pommettes,les lèvres et le menton.Les

autres ont toute la face ciblée de tout petits pois très serrés,

suivant les lignes du visage. LesN'Gombésont des étrangersadmis

dans.le pays à titre de refugiés, y ayant acquis des droits mais
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toujours surbordonnes aux Ba-Ngala. Ils vivent surtout entre eux,

occupant le derrière des villages, tout contre les champset la foret

ils ne sont pas canotiers.

Si !es espacesqui séparent les villagessont couverts de bosquets

et de hautes herbes, les localitésne sont pas pour cela constituées

en blocs compactsd'habitations,aux rues dépourvuesde végétation.

Chaque village comprend les quartiers d'un certain nombre de

notables et de chefs, courant il peu près parallèlementau fleuve,

sur trois a cinq rangées distantesde trente à cinquantemètres.

Un quartier est composéd'une ligne droite ou courbe très ouverte

alignant de cinq a vingt cases, faisant face, du côte intérieur, a

une large place recouverte d'argile blanchâtre battue, et bordéede

plantations magnifiquesde bananiers, interrompuespar des carres

de légumes,de maïs et de cannes à sucre. Quelquepalmier ou un

bel arbre a large ramure ombrage cette place, ou se voient un ou

deux auvents.C'est la qu'ont lieu les réunions de la iamille et les

réceptions, que se préparent et se prennent les repas, que se fait la

toilette, que se passent, en résumé, la plupart des actesdu /<OH!<

Les casesont la mêmeformerectangulaireque cellesde l'Equateur
et les mêmesdimensions, mais elles sont plus soignées; le toit

prolongé sur la tacade, forme une vérandah soutenuepar de gros

piliers en bois.

Les branches de palmier qui couvrent les habitations, sont très

serrées et artistcmcnt tressées, de manière à rendre les cloisons

absolumentétanches outre les squares de bananierset les carrés de

légumesqui précèdent la place, le raffiné a planté une double ligne
à peu près droitede palmiersdont il arrête la croissancepour déve-

lopper le troncet le icuillage,ce qui donne à son lieu de réunion un

aspect de fraîcheur et de coquetterie charmant; mais a part cet

arrangementdu devant du quartier, celui-ci, derrièreet sur ses côtés,

est entouré de massifs de hautes herbes parsemés de palmiers, de

figuiers sauvages, de bombax, et traversés seulement par des

sentiers tortueux, larges d'un pied, menant aux quartiers voisins.

Les zones de haute jungle, larges de cinq à vingt mètres, sont le

réceptacled'immondicesde touteprovenance.
Les villagessont cotoyésen arrière par de petits champ de manioc

et de cannesà sucre. Puis vient le bois, peu âgé (dehuit à dix ans),

dans lequelsont encastres les grands champs, bordés de palissades
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contre !csporcs sauvages.Enfin, la haute forêt se montre à une lieue;

on la prétend peu habitéeet semée de marais et de fondrières. Dans

la régiondes champsvit, dispersée en petites fermes,la tribu agricole

de Mokolo,dont les Mabalisont originaires.

L'aspectdes villagesest fort beau, grâce à l'admirable végétation

qui les encadre.

Lesproduits naturels sont les mêmesqu'à l'Equateur, sauf le bois

de teinturc nkoula, qui n'existe pas sur cette rive le maïs est aussi

plus petit; enfin, les moutons sont très rares.

Les Ba-Ngala fabriquent une natte particulière très utile, longue

de deux à trois mètres, large de deux, en écorce de palmier, d'un

tissu non tresse.

Leurs poteries sont mauvaises. Le fer, abondant, n'est pas travaille

a Iboko, mais chez les voisins. Mabali a la spécialité des pirogues.

N'Gombetravaille les boucliers et les peaux.
Ces trois groupes sont remarquablement constitues au physique.

Leurs tailles m'ont paru distribuées à peu près comme en Belgique,
bien que les hommes très petits soient rares. Les N'Gombése distin-

guent par leur plus haute stature.

La tète est intelligente et énergique.
Les épaules sont carrées; la poitrine est très développée. Le pied

et la main sont assezpetits.
Les femmes,bien faitesà quinze ans, vieillissent rapidement.
La couleur de la peau est généralement le brun foncé; on remarque

pourtant quelques hommesde teint franchement noir, et d'autres de

couleur claire commele café au lait.

Je ne voispas ici cette espèce de lèpre sèche si répandue à l'Équa-

teur en revanche, l'éléphantiasisparaît plus développée.
Hommes et femmesdisposent leur chevelure crépue en coiffures

savantesà dessins compliquéset variés, dans lesquellesentrent surtout

des tressesen formede cornes. L'huile de palme est leur pommade
ils y ajoutent parfois, les N'Gombé surtout, un enduit noir d'argile

graisseusemélangée de charbon de bois, formant d'énormesplaques
ou des boules de la grosseur d'une noisette.

Les dents sont liméesen pointe et complètementséparées. Les cils

et les sourcils sont épilés.
Le costume est primitif. Les hommes se couvrent d'une simple

bande d'étoffe comme ceux de l'Equateur~ Les femmes ont un
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costumeplus gracieux. C'est une triple ou quadruple frange, longue
ou plutôt courte d'un pied, qui leur entoure les hanches. Cet t'6gant

jupon dessine tous les mouvements et fait vaguement penser a nos

danseuses du corps de ballet. L'habillement se complète par des

braceletsplats en fer, en laiton ou en cuivre rouge, qui n'ont rien du

poidsexagéré des ornementsdes dames de l'Equateur. Les N'GomIx''

s'ornentaussi le cou de colliers de dents d'homme ou de sanglier,
ou encore de petits morceaux de bois et de boules de caoutchouc

aux bras, ils portent des bracelets à pendeloques celles-ci sont h's

baiessechuesde certains fruits. J'en ai même vu ayant pour brelo-

quesles cinq doigts dessèchesd'une main humaine. Enfin, n'oublions

pas l'inévitable poudre de nkoula qui est frottée sur tout le corps,
lors des grands jours.

L'armement des Ba-Ngala est particulier. Les couteaux sont de

différents types. Le plus connu est le w'~o!</oMen forme de large

serpe, employé aux exécutions; il est assez répandu. Un autre

coutelas à double corne émane d'Ibinza, centre de l'intérieur; celui

de Moutemboest en fer de lance; d'autres ibrmes encore provien-
nent de peuplades à moi inconnues. Le M~M~M, espèce de

trombache venant du nord-est et rappelant l'arme signalée par
Schweinfurtchez les Mombouttou,est attribuée aux Bosoyapos,dont

j'ignore actuellement l'emplacement.
La pique ou lance de la tribu est reconnaissable au long col de

son fbr, qui occupe du quart au tiers de la longueur totale, et an

renflement ciselé du bois vers le bas. La sagaie est un tout petit
fer de dix à douze centimètres au bout d'un long bois léger de unn

jnetrequatre-vingts centimètres à deux mètres. Le bouclier en jonc
est plus large, plus lourd et plus bombéque celui de l'Equateur.

Commevêtement dcfensif,il faut mentionner une ceinture large de

quatre doigts en fibre végétal, chef-d'œuvrede tissage, faisant deux

foisle tour du ventre.

La coiffure est presque toujours en plumes blanches ou noires;

rares sont les bonnets en peau de buffle ou de chèvre. La peau de

léopardest réservée à Mata-Buikc qui s'en est fait une sorte de tiare,

la queue pendant sur le dos.

Lesnatifs d'Iboko et de Mabali sont peu marcheurs, mais essen-

tiellement canotiers l'eau est leur véritable élément. Ils manœu-

vrent leurs élégantes pirogues avec une aisance remarquable. Le
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Congoest la grande rue de passage de l'agglomération et les piro-

un sont les voitures. C'est un va-et-vient continuel de ces

légères embarcations, les unes chargées de vivres à vendre (maïs,

manioc, huile de palme, chèvres et poules, bière, etc.), les autres

menant en course ou en visite des notables gravement assis sur un

tabouret vers le milieu du canot, tandis que leurs femmeset leurs

suivantspagayent devant et derrière eux.

Le tintement d'un ~o~, sorte de grande cloche en fer à battoir

en caoutchouc, ou le tap-tap du tambour annonce le passage d'un

grand personnage. Puis ce sont des femmeset des enfants, allant

dans les ilcs chercher le bois de chaun'ageet qui traversent le fleuve

t'n chantant. Ailleurs ce sont des pécheurssortis pour le relèvement

de leurs nasses. A un autre moment, c'est un convoi funèbre le

corps du défunt est recouvertde nattes en écorce de jeune palmier,
et les pleurs d'un rythme traînard et invariable, psalmodiéspar les

siens, font tourner la tète aux passants.
A tout passage uu peu intéressant, les villageois se précipitent au

hord de l'eau pour voir etjaser, ou interpellerles mariniers.

Les Ba-Ngala et lesN'Gombéparlent courammentle kibangi, mais

ce n'est pas leur langue. Iboko, Mabaliet N'Gombé ont chacun leur

dialectedistinct dont ils se servent dans leurs réunions particulières,
et mêmedevant moi quand ils ne veulentpas être entendus.

La pluie a fortement entrave mes travaux depuis le début.

Voulant toujours garder par précaution huit à dix hommes à la

station, je n'ai pu envoyer tout le monde que j'aurais voulu à la

recherchedes arbres de charpente dans la forêt. En attendant que

j'en aie un nombre suffisantpour entamer l'édincation de monréduit,

j'ai fait combler la moitié des trous à manioc des bords du fleuve,

vraiessourcespestilentielles,et j'ai fait faire de grands feux au-dessus

pour les assainir. J'ai laissé subsister les puits qui me gênent le

moins, en partie pour plaire aux ménagères indigènes, en partie

pour conserver toujoursà portée de la main une réserve de vivres

dont je m'emparerais en cas de guerre. De même, l'échouement

des piroguessur la plage a été autorisé.

Le 3 juin, nous posâmesles premiers montants de la charpente de

la maison. L'emplacement choisi était aussi près de l'eau que pos-

sible, afin de gagner un peu d'air en arrière; il touchait à l'extrémité
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d'avaldemonterrain, quej'espéraisbien agrandir,par la suite, de

cecôte.

Tous les expédientsde constructiondont Vangclcs'était servi a

l'Équateurétaientrequis chez les Ba-Ngala,car j'étais tout aussi

pauvre.J'avais, il est vrai, la fameusecaisse d'outilspour boîtes

a cigares;maissonemploidevaitêtre réservepourunepériodeulté-

rieureque je ne connaîtraisprobablementpas, cellede la fonction

d'étagereset de meublesdélicats.

Un problème nouveause posait Iboko n'ayantaucuneherbe

fine pouvant servir de chaumepour les toits, la nécessités'im-

posaitd'employer,commeles Ba-Ngala,les branchesde palmier.
Meshommesignoraientl'art de les tresser et de lesplacer.L'idée

j)ie vint naturellementde demander le concoursdes indigènes.
Il y avait là un écueilà éviter. Si les Ba-Ngalas'apercevaientque

je ne pouvais me passer d'eux, ils me feraient des conditions

léonines.Rien neprouvait,au surplus,que ces natifs,peu hahitués

au travail, consentiraientà couvrirun toit de plus de cinq cents

nu'trescarrés.

Mais mon système de relations avec eux devait me servir.
Y

Outremes rapports, que j'appelleraiofficiels,avecles chefs et les

seigneurs importants, j'avais distingue dans la foule quelques

jeunesgensde quinzeà dix-huit ans qui me paraissaientéveillés,
curieuxet aimables.Leurâge est celuioù l'hommen'a pas encore

prisdesmœurs définitiveset est encoresusceptibled'une nouvelle

éducation.Par quelquesmarquesde bienveillance,j'avaisencourage
leurapproche,danslesmomentsoit les grands personnagesétaient

absents.

Jem'étaisainsiformeunepetitecour,assistantà presquetousmes

repas,s'asseyantà mespiedspendantlesheuresconsacréesau repos

parmestravailleurs,et par moi aux informations.L'honneurconsi-

dérablede converseravecle blanc,alorsque la masseétait tenueà

distance,flattaitsingulièrementces jeunes hommes.J'y joignais,de

tempsà autre, unepipede tabacet un gobeletde bièrede canne a

sucre.

J'interrogeainégligemmentmesamissur la manièredonton con-

fectionnaitles toitsdupays. Ils me répondirentque l'ons'ymettaità

dixouvingt,et quecelamarchaittrèsvii:e.

Je comprendscela,observai-je,pourvospetitesmaisons,mais
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pour rcvctir la mienne de feuilles de palmier, vous ne réussiriez

pas. Elle est trop grande.
Et pourquoi pas? dit l'un nous sommesdes gens torts, et je

veux bien, avec dix de mes amis, m'engager a finir ce travail en

(juinxejours.
Je le plaisantai, et il fut pique au vif. Il revint, les jours suivants,

examiner la suriacc de mon toit, et me confessaqu'il faudrait bien

vingt-cinq hommeset dix jours..Sur ma remarque que ce temps était

beaucoup trop long, il me dit de prendre soixante hommes et que

j'aurais fini en quatre jours. Il m'afnrma que j'en trouverais autant

que je voudrais.

L'achat de branches de palmier sechees fut commence sans délai.

!I en fallait plus de vingt-cinq mille et environ trois mille cordes de

jonc. Le tout fut réuni en temps utile.

Entretemps, deux faits étaient venus troubler un peu la sérénité

de nos relations. D'abord, les Ba-Ngala avaient appris qu'en remon-

tant le fleuvele capitaine Hanssens avait fait l'échange du sang avec

le chefde leurs ennemis mortels à Mobeka. Je soutins qu'ils devaient

être mal informes, et qu'en tout cas il fallait attendre le retour de

N'Sassi pour être édifié.

Le second fait fut du a la malhonnêteté d'un de mes hommes.

Attire dans un champ par une aimable indigène n'gombe, il avait

refusé de solder le prix de ses caresses. Les N'Gombefurieux vin-

rent me demander de le leur livrer. Je me bornai naturellement à

promettre une indemnité et le châtiment du coupable. Et voyez

l'inconséquencede ces sauvages! Si je leur avais remis le délinquant,
ils l'eussent peut-être mangé sans scrupule, tandis qu'en le voyant
recevoirpubliquement les verges, ils implorèrent sa grâce. Le règle-
ment de l'amende donna lieu à un débat des plus violents. Finale-

ment, je fis payer cinq mitakou au compte du coupable. Mata-Buike

sermonna vigoureusementles N'Gombe au sujet de leur esprit peu

conciliant, et tout rentra dans le calme.

La veille, une députation m'avait demandé audience, à l'effet

d'obtenir, de ma puissante magie, la cessationdes pluies. Mon aveu

d'impuissance n'ayant pas été pris au sérieux, je me fis professeurde

météorologieà l'usage du vulgaire.
Si je suspendais la pluie, m'écriai-je d'un,air inspiré, les plantes,
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tesarbres se dessécheraient; la nourriture ferait défaut et !c grand

tk'nve,votre route principale, serait bientôt vide d'eau.

Cetteleçon fut parfaitement accueillie.

A partir d'ici, je suivrai mon journal, au lieu de grouper a part les

<cments de chaque sujet. Les notes journalicrcs ont t'avantage de

fairevivre le lecteur avec l'auteur, car il voit se dérouler, non seule-

mentla chronologie des événements, mais aussi la successiondes

tâtonnementset des progrès du pionnier dans ses travaux et dans ses

informations.

~!M~j~ Des natifs soutiennent que je tire les caurics, les

perleset les mitakou du sein de la terre. D'autres prétendent que ces

heHesmarchandises viennent du fond de l'eau le blanc est pour eux

l'hommeaquatique et moi-mêmeje dors sous le neuve. Mais tous

sontd'accord pour me reconnaître une parenté avec Ibanza, un dieu

ou un diable dont ils parlent souvent. Plus je nie cette filiationsur-

naturelle, plus on y croit.

<S~KïM.Mata-Buikésercnd à Bolombo.Sa pirogue brillamment

dccoree porte à l'arrière un petit panier fétiche. Il a rcvctu son

costumerouge, un présent du capitaine Hanssensqui lui donne l'air

d'un cardinal exotique. C'est la seule fois qu'il s'habillera à l'euro-

péenne.Aujourd'hui il en tire vanité, mais demain il en prendra
honteet reviendra au pagne de ses pères. Le vieillard entreprend ce

voyagepour aller consulter un devin fameux, sur les conséquencesde

sonallianceavec l'hommeblanc.

~MïM. Les marchands d'Irébou ont déclaré, affirme-t-on,qu'ils ne

viendrontplus acheter l'ivoireà Iboko, parce que l'hommeblanc y est

établi. On me demande si je ferai ce commerce. Je m'y engage, en

reclamantquelques mois de temps pour achever mes travaux et pour
fairevenir du bas-fleuve de nouveaux articles et des fusils de traite.

Ma réponseest la conséquenceforcéedes déclarations antérieures de

Stanleyet de Hanssens. Ces sauvages ne comprendraient pas nos

agi&sements,si nous ne leur attribuions pas un but intéressé. Nous

n'aurions aucune chance de succès, si nous déclarions venir dans

leur pays pour réformer leurs mœurs vicieuses.

14 juin. Une couleuvreverte de palmier, dite ~OM&OMM~,se glisse

près de ma case je veux la tuer. Les natifsme disent « C'est un

devin; il ne faitpas de mal. »
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~M~. On annonce que Boukoumbi, district à deux jours de

pirogue en amont, va attaquer Mobounga, situé à quelques heures a

!'cst de chez nous. Ces deux points sont sur la rive gauche. Imbemix'-

me demande de prendre part à la lutte en faveur des Boukoumbi.Il

y a quelques jours on est venu me solliciter contre Mobéka. On

invoque toujours dans ce but notre alliancede sang. Je répond inva-

riablement n'avoir pas actuellementle temps de m'occuper d'autre

chose que de bâtir. Remarquonsque Mata-Buikca fait un pactede fra-

ternité avec!c chefde Moboungaet que celan'empêchepas sesneveux

de me demanderde coopérera vaincrecelui-ci.Monabstention décide

celledesprocitesdu vieux chefabsent,mais quelquespartis se sont for-

mes, ont arme leurs pirogues, et naviguent devant les autres villages
en faisant de la propagande contreMobounga.Lesgriefs d'Iboko et de

Mabali sont nuls il s'agit simplement de profiter d'une querelle

étrangère et de se mettre d'un côté pour piller l'autre.

L'embauchage a du succcs. Sans palabre, sans intervention des

chefs, des contingents s'embarquentde toutes parts.

~C~'M!'M.Dans l'aprcs-diner, départ de l'expéditionguerrière vers

Mobounga.Les canots de Mabalinous dérobent leur marche derrière

les îles. J'ai comptéune trentaine de pirogues.
La nuit dernicre, un léopard s'est introduit chez Buike à vingt

mètres de la station, s'est attaqué à une chèvre et l'a tuée. On a pu
accourir au bruit et le mettre en fuite.

Mon toit est commence. Au lieu d'une pénurie de travailleurs

indigènes, j'<'nai en surabondance il a falluen chasser. Leséchafau-

dages étaientpris d'assaut. Puis, l'on s'est mis à chanter; un obligeant

spectateur a été chercher un tambour pour l'accompagnement. Le

travail a marche trcs vite.

Que de cris, que de discussions pour le payement! J'avais au

début pris note des noms des engagés. Ils ont été très étonnésde me

les entendre répéter quelques heures plus tard. C'est la première fois

qu'ils comprennent nettement le but de l'écriture, bien que je leur

aie dit souvent « C'est le gardien des paroles. »

Ils continuent néanmoinsà lui attribuer desvertus extraordinaires,

telles que ma communicationinstantanéeà des distancesénormesavec

N'Sassi et BoulaMatari, la production des étoffes, etc. Lequart du

toit a été couvert. La reprise a duré de six à dix heures du matin.

Les Ba-Ngala ne travaillent pas au fort soleil; il y avait cinquante
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hommes,six femmeset vingt-deux gaminsà l'œuvrc. Le concoursdes

enfantsouvre toute une perspective d'espoir pour l'éducation de ce

pcupte.

j!7~M. Le deuxième quart de mon toit est placé. H règne déjà

plus d'ordre dans l'enrôlementet dans le règlement.
Aux premières lueurs du jour, nous avons entendu très faiblement

une fusillade lointaine vers l'autre rive. Mobounga était attaque.
A midi les premières pirogues de guerre rentrèrent. La bataillc avait

été une surprise victorieuse. Des morts et des prisonniers étaient

ramenés.Dans un canot qui aborda à quelques mètres de la station,

je remarquai un corps décapite et mutité. A cet instant, une autre

embarcationl'accosta vivement; en un rien de temps, un des hommes

qui la montaient eut coupe un bras de ce cadavre et l'emporta en

riant. A deux heures, le mort, un prisonnier capture pendant la

lutte, fut dépecé sur la plage et partage entre les Ba-Ngala. Nousen

avons vu passer devant nous, emportant leur morceau bien dressé

dans une feuille de bananier. Mes hommes n'ont pu retenir un cri

d'horreur. Le soir, il y a eu grande danse et festin. La preuve du.

cannibalismede nos voisins est faite. Il serait inefficaceet inopportun

d'essayerde les en détourner dans cette période initiale.

jf~~MM.Montoit est termine.

~C~MM.Commencementde la maçonnerie de la maison. Il a fallu

creuser des trous pour trouver l'argile nécessaire. Ces excavations,

faites non loin de la rive, ont révèle la structure du terrain sur

quelquesmètres de profondeur. On trouve d'abord l'humus mélange
de sable fin sur une épaisseur de vingt à quarante centimètres, puis
une couched'argile d'un gris fonce,souventmêléeà des rochers ferru-

gineux mamelonnés à la surface, celluleux à l'intérieur et dont la

consistance varie de la dureté métallique à une grande friabilité.

Ces rochers sont de même nature (1) que ceux de l'Equateur et

d'Onssindi.Vers un mètre cinquante à deux mètres de profondeur,

apparaît l'argile jaune. Dans l'argile grise, on rencontre souvent une

couchede dix a vingt centimètresde gros gravier quart/eux. L'épais-
seur des couchesn'est pas toujours uniforme; en certains points, le

rocher affleure; en d'autres, le sable est plus épais. Dans les champs,
le sable presque pur est â la surface.

(1) Le docteur GnSbu Jti Bellay en signale de sembla!~ sur les rives de FO~uc.
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~7.«~. Visite a Mankanxad'un certain M'Boka, un prétendu sor-

cier de Mabali. Il est vêtu presfjue commeune femme,maisavecune

surcharge d'ornements a breloques sonores. Trois tambours l'accom-

pagnent. ïl a, parait-il, tranche d'un coup une tête il Mobounga, ce

qui le rend très intéressant et a décidesa tournée. Il exécutede place
en p!acedesdanses extraordinaires, moyennantpayement. Sesmollets

excessivementdéveloppesdénotent une habitude très grande de cet

exercicelucratif mais fatigant.

~!< Depuis deux jours, de fortes deputations de plus haut

sont au village et y donnent lieu a des discussionsbruyantes. Leur

but est de me faire inciter a la guerre contre Mobeka.Les Mankanxa

leur répètent ma réponseordinaire il ce genre de propositions.

~~<N<. Un étranger blesse N'Doumba,une de mes femmes de

service, d'un coup de couteau a la main. Craignant une punition, il

levéle pied et retourne dans son pays. Je déclare attendre le retour

de Mata-Buikepour réclamer une indemnité.

Les Ba-Nga!a observent la ibrmc de nos murailles en pisé qui

s'élèvent, et ils jugent tout de suite que les fenêtres sont destinées à

recevoir des fusils en cas d'attaque. Ils n'admettent pas qu'elles

puissent surtout servira donner de l'air et de la lumière aux locaux.

2~~(~. Le soir, retour de Mata-Buike il est stupéfaitdes progrès
et des dimensionsde ma maison. Sa figure est souriante. Ledevin de

Bolombone m'a pas nui.

,2<S~'M. Fin du gros œuvre de la maçonnerie de ma maison il

reste à attendre le séchage, avant de passer au crépissage. Comme

il pleut souvent, il taudra du temps. Mais tel quel, le bâtiment ferait

déjà un réduit sérieux contre une agression.

.~O~M!?<.Envoi de corvées pour couper les arbustes nécessairesà

la palissade que je compteélever autour de la maison. Cette clôture

aura dix pieds de haut, s'alignera du côté du fleuvesur la façade de

la maison et ménagera derrière et sur les côtés une enceinte assez

spacieuse pour les chèvres,les poules, la cuisine et les domestiques.
En cas J'attaque, la garnison, dont les casesrestent en dehors,viendra

l'occuper.

Naturellement, les natifsne sont pas prévenus de l'usage futur des

~arbustes.
Le dressage de l'enclos devra se faire en quelques heures

\pour qu'ils se trouvent en présenced'un fait accompli.Une palissade
donne toujours lieu chezeux à des commentaires pleins de défiance,
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parce qu'Iboko n'étant presque jamais attaque, ils n'en construisent,

tm'cn
vue d'une guerre on'ensive lointaine.

A cinq heures du soir, arrivée du 7?< et, d'une grande pirogue
menantde LeopoIdviMe.

Le chefde cette station a refuse toutt'entbt't de blancs ou de noirs

et il n'envoie pas une caisse de marchandisesou de cartouches)1).

G'cst-a-dire que pour la première et dernière fois au Congodes

bateauxont tait un voyageà vide Une série d'excellentes raisons

existent,paraît-il, pour justifier cette manière de concourir au but

commun.M. Nichons, le capitaine du 7! me dit qu'- !e colonel

Sir Francis de Winton est nomme administrateur gênerai en rempia-
cetnentde Stanley retourne en Europe. Aucune notiiicatiou ne m'est

faitede cet important changement. Les 'stations du haut-neuve res-

sententdéjà les enets du départ de Stanley. Le colonelde Winton est

retenu dans le bas-neuve par son travail d'organisation d'une admi-

nistrationun peu régulière.
M. de Braxxaest enun installe a Braxxaville;il a aussi un poste a

~'Ga-Ntchou; s'étant présente a Kinschaschapour négocier avec les

indigènes,ceux-ci l'ont très mal reçu. Souhaitons que cet incident

s arrangeà l'amiable.

Dans le haut-Congo, le commandement, pour notre expédition,

appartient, on le sait, au capitaine Haussons; mais LeopoIdvDIc,sa

hase,est complètementindépendante de lui. Ainsi, le capitaine a une

lignede stations à surveiller et a ravitailler, mais il n'a pas d'action

sur le lieu de dépôt des marchandises, des outils et des hommes, lieu

'mi est aussi le seul port de réparation pour ses bateaux. Cette orga-

nisationnous occasionnera,je le crains, encore bien des mécomptes..
Le voyageinutile du 7?o~ est un beau début.

Le jRc~ n'a reçu que sept hommes pour son équipage pour la

navigation,trois eussent sum, maissi ce lourd bateau, à la coque non

plate mais tranchante, avait donne sur un banc de sable, quinxe

hommesn'eussent pas été de trop pour le dégager. Ce nombre ont.

aussi été nécessairepour lui constituer une garde sumsantc. Heureu-

sement, M. Nicholls est un ancien quartier-maître de la marine

royalebritannique et il navigueavec la plus grande prudence.
La nuit même de son arrivée, un mouvement inusité se produit

ti) Jereçoisseulementvingtchargesdemitakon.
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dans nos environs. Buikevient de la part de son père prévenir une

demanded'explications.Mata-Bnikt''a appris la présencedansune île,

pn's d<'Bolombo, de trente-cinq femmes des K'Gombe de la rive

ganchf'occupées il un défrichement. Il espt'-redonner un magnifique

coup de iilet dans cette bande et me prie de ne pas m'inquiéter du

branle-basde combat. A minuit, les pirogues indigènes sont parties
avec )<*vieuxroi.

L'expéditionen raxxian'est pas encore revenue; j'engage

M. NichcUsà l'éviter par la rive droite, car nous pourrions être

trompessur son objectifréel. Le J?M/~ part de grand matin.

Lesdeuxmille arbustes destinés au ~o~~(palissade; en kiba-ngala

/M~~) sont reunis; la tranchée pour recevoir leurs pieds est

creusée en six heures, le bornaest dresse.

Ëtonncmcnt des indigènes.

Méditez-vousla guerre?

Jamais je me protègecontre les voleurs.

Quevous a-t-onvoie?

Quatre chèvres, le jour du départ de N'Sassi et depuis, un dra-

peau, un fusil et un manteau. Je n'ai pas voulu réclamer,les discus-

sions m'cnnuycnt et me font perdre du temps mais je me mets à

l'abri de nouveaux larcins.

Les natifs, bien qu'ils connaissent ces vols depuis longtemps,
restent incrédules et envoycnt des messagerspour rappeler les guer-
riers partis l'avant-vcillc.

.< Retour de Mata-Buike. Il a échouedans son projet de

capture et a rencontre le 7?o?/ dont le cheflui a dit marcherà vide et

a annoncé sa réapparition dans huit jours avec un plein chargement
de marchandises. Evidemment,M. Nichollslui a fait un conte pour
se débarrasser de lui le steamer avait été tout à coup entouré par

trente-cinqpirogues débouchant d'un canal étroit.

Le roi me demande des explications sur la palissade je réédite

cellesde la veille. Ce qui lui paraît le plus plausible, c'est l'idée du

parc aux c~~'res clôture. Je demande une indemnité pour la femme

blessée il oJ quelquesjours. Mata-Buikeme répond <' L'auteurde la

blessure s'est sauvé dans son pays; je ne puis le reprendre. Jamais

~n de messujets ne vousfera du mal. »

Je me contente de cetteassurance.

J3~t! La confianceest revenue. Tout Mankanza se forme en
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cortège,les femmesconvoites des (lottes, des perles et des bracelets

donnespar te capitaineHansscns. La processionparcourt-les vIHages

en chantant et en buvant. Voici la raison de cette fête. Iboko, jadis

~rand marche d'ivoire et d'esclaves, a perdu son ancienne activité

commerciale, parce qu'ayant acquis beaucoup de fusils, ses habi-

tantssont devenuspirates et bandits, ont intercepte les convoiset t'ait

)aguerre a. tous leurs voisins. L'installation de l'hommeblanc dans

te pays, avec toutes ses richesses, est considérée comme le signal
d'une renaissanceinespérée, extraordinaire, merveilleuse même. !)c~

la, des réjouissances qui ont, en outre, l'avantage d'exciter le dépit
desrivaux.

On chante ceci

« Longoula likolo

MAn nzira va M'BouIaMatari. »

Traduction

« Otexvotre jambe
» Du chemin de Stanicy. ))

Celaveut dire « Faites le chemin large pour le grand chef blanc;

il seméla richesse sur ses pas. MUne autre strophe dit

« Kira likokohe

» Mouetaadjali na bissou.

KAppretexla canne à sucre, hc'

» Mouetareste cheznous. M

Autrementdit: « Nouspouvonsboire a gogo;nous avonsen Moueta

un ami riche. »

~'M~ Les pluies sont énormes depuis quelque temps et de ter-

riblesorages les accompagnent.Lorsque, réfugiedans ma case basse

qu'entourent de hauts palmiers, j'entends la foudre tomber à courte

distance,je pense involontairementau sort qui attendrait mes soldats

si elle frappait ma hutte, dans laquelle mes marchandises et mon lit

sont disposes à côte de trois mille cinq cents cartouches et de vingfj

mille Hls de laiton. Privés de marchandises et de munitions,
Ictf

passagede mes hommesà la broche ne serait pas douteux.
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CHAPITRE M

La période critique.

<~/7/< Lu tune de miel est finie et les Ba-Ngala ont perdu au

contactta croyance mmon origine surnaturelle. Nouvelle affaire de

fonmes. Une dos épouses de Monpata, un chef des N'Gombc de

~hmkanxa,a (''te trouvée pa)' son maître dans la chambre d'un de

tnes Xanxiharites. U n'y avait pas eu un accord complet entre les

<!exxhommes; le mari furieuxa porte un coup de lance, heureuse-

ment peu grave, n !'(t'itgauchede mon employé. Certes, celui-ciest

en faute et, suivant le droit du pays, il serait exposé à un grave
châtiment. Maisil a été convenuque je punirais moi-mêmetous mes

hommesqui commettraient des délits, et que j'indemniserais à leur

<'ompte!es gens ïcscs. On a vu, en juin, que je tenais promesse. Je

ne puis toJererque, dans l'état de leurs mœurs, les natifs se fassent

justice eux-mêmes sur mes sujets. Anectant une grande colère, je

tais sonner l'appet aux armes. Mata-Buike vient me prier de me

calmer et de remettre au lendemain ma réclamation. J'y consens

npres uneapparente résistance.

~< Palabre généralerelativement au coup de lance. Iboko

et ~'Gombcsont largement représentés. Le roi prend la parole.Nous

nous imaginonsnaturellementqu'il va s'occuper du contlit survenu.

Grande est notre erreur.
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Mouefa,dit-il, depuisdeuxlunesque vous êtes duos !f pays.
i:)consommationdes poules,du manioc<'tdu poissona beaucoup

augmenteet les prix doivents'éleveren conséquence.Nousv<'nons/

vousproposerde fixerun nouveautauxpourlesvivres.

Je1arrêtenet, contrairementaux usageslocaux.

Inutile,dis-je,decontinuersur cesujet.Nous ne sommespas
assemblespour discutersur ce point, mais pour savoirsi je conti-

nueraià être molestésansavoirsatisfaction.Onm'a voléquantitéde

choseset blessé une femme; je n'ai rien exigé. Maintenant,on

frappeau sang un de mes enfantset l'on ne veut pas évaluerle

dommagecausé.Vousle savez si monserviteura destorts,ilpayera
et sera battu, maisje veuxaussique Monpatasubisseuneamende,
sinonla viede mesgenssera à la mercidu ressentimentde chacun

d'entrevous. Celaest contraireà notrepacte d'amitié.Encoreun

mot gardezmieuxvosfemmes.

Les sauvagesn'en reviennentpas. Jusqu'ici aucun mot dur ou

scvcren'est sorti de mes lèvres; on m'a toujours vu souriant,

aimable,et voilà que je fronceles sourcilset que je parle sèche-

ment.« Ah ça! que se figuredoncl'hommeblanc? Croit-il,avecsa

poignéed'hommes,fairela loi à la contrée?» Cetteimpressionéclate

sur les figuresbrunes de mes interlocuteurs,et l'on dardesur moi

descentainesd'yeuxmenaçants.Le doyendesBa-Ngaladit quelques
motsà voixbassepour engagerle peupleà dissimuler,et s'adressant
àmoi

Quelleamendevoulez-vousrecevoir?fait-il.

Je ne demandeque le possible.N'Gombca beaucoupde

chèvres qu'il m'endonnequelques-uneset je régleraiavecMonpata.
A cesmots,et sansmerepondre,tout lemondese retire.Lesoir,

Mata-Buiké,qui a tenude longuesconférenceschezlui, me visiteet

medemandele nombredeschèvresque je désireraisrecevoir.Je le

fixeà trois.

10 ./Mï~. Mata-Buikévientme voiret me demandedes cauries.
Je lui endonnede tempsà autre vingtou trentepour s'acheterde la

bière de canne, mais il est devenu très exigeant'depuisquelques
jourset, peusatisfaitde ne plus entendreparler des chèvresrécla-

mées,je l'ajourne.
Nouvellevisitedu chefdans la soirée. A sa question « Oùsont

mescauries?»je réponds « Oùsontmeschèvres?»
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Use retiremécontent, mais revient peu après.

~on action, dit-i), ne va ])as jusqu'à forcer la main aux

]S'Go)ni)e.Ils sont étrangers comme vous. Patientez. Ici, toutes les

contestationsse traitcut lentement.

A son retour an vittage, les danses et. les chants cessent. Nassibou

et Foundi, nies principaux Xanxiharites, se présentent a moi. D'après

eux, Mankanxa e.st enraye; on s'attend a une lutte entre nous et les

~'Gombe, et Mata-Buike a défendu a ses femmes de nous porter

encore a manger; il faudrait renoncer aux chcvrcs.

Tout en me réservant toujours la décision,j'écoute habituellement

les rapportsde.mes uoirs.Hy a souventquelquechose a y apprendre,

parce qu'iis vivent pins près des indigènes que !es Européens; ils

causent.heaucot!p:tvec eux,voyent )eurs femmes et comprennent

l'esprit de leurs m'curs. En revanc))e, ils n'ont pas autant que nous
le soucide notre prestigeet de notre autorité, et parfois même leurs

petits intérêts particulierssont.contraires a nos vues politiques.
Dans la circonstance actuelle, la sincéritéde mes deux Xanxiba-

rites était indubitable. Je les renvoyai néanmoins en maintenant

energiqnementmes prétentions. Puis, je fis venir Stambouii, jn'jn

agent des affaires secrètes, et je lui donnai pour 'nstructions de se

présenter chex sa maîtresseindigène en simulant,l'ivresse et de sem-

bler commettre ~nc énorme indiscrétion, en lui disant,savoir que,
dans ma pensée intime, tout présent de chèvresd un chefquelconque
de ~'Gomberamènerait la paix. Stambouti était a peine au village
de ciuq minutesque sa coniidcncccourait les rues. Les danses et les

chants reprenaient. Et le tambour d'alarme qui, depuis deuxjours,
retentissaitchaque nuit sans discontinuer, se tut.

Je rentraispour me coucher, quand un indigène, appclc Ewata,

se glissafurtivementprès de moî pour me dirc

Si vousavez la guerre avec Iboko et K'Gombe, je demande à

me réfugier clicx vous et a être rapatrie dans l'ïrubou, non pays
natal.

Cettedémarche me frappa. Ewata était, en cnht, étranger au pays.
Son père,marchand d'ivoirede l'It'cbou, l'avaitlaissechexMata-Buikc,

il y avait plus d'un an, en promettant de venir le rechercher dans

quelques mois. Il n'était pas revenu. Ewataétait devenu l'un des con-

fidents du chef des Ba-Ngala et l'amant de sa nlle, laquelle avait

pour lui quitte son mari, un certain. Vilcmbe~de Mabali. Ewata
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<):u)sous la menace perpétuelle de tomber outre tes mains de cet.

homme.Sa situation délicate et son inditlerence pour les B:t-Nga!a

parlaienton faveur de sa véracité.

77 ~«~ Ce matin, Mata-Buike m'a présente Mata-MT'opo,un

doschefsde N'Gombe; mais il n'a toujours pas parle des chèvres.

J':ti fait interroger E\vata, en lui promettant son rapatriement. Il a

dit en substance « N'Gombeet Iboko sont d'accord; d'ailleurs, tout.

!emondes'entend contre le blanc a trois lieues a la rond< snr les

([euxrives. On n'a ?n vue qu'une chose, vos riches marchandises.

Malgrévos prévenances et votre amabilité, si le peuple avait une

occasiontacite de vous décapiter et de se partager vos biens sans

trop de risque, il n'hésiterait pas. Au sujet de l'anairc de Monpata,
un a discute, et l'on a conclu unanimement qu'il ne tant pas vous

donner les chèvres demandées. <'~ous sommes prêts a la guerre,
))a-t-ondit. Le blanc n'a que quelqueshommes, tandis que nous pou-
')vunsappeler tout Iboko,Maba!i,I~Gombe,Bo!ombo,ctc. ))Puis, trois

avisont été émis. D'âpres le premier, on devait vous pousser a vous

rendreau quartrr des IS'Gombepour y prendre les chèvresréclamées

''t, pendant ce temps, tomber sur vos derrières et sur la station. La

deuxième opinion préconisait d'abord l'attaque sous bois de votre

corvéejournalière. Maisle troisième projet a réuni tous les sun'ra~es.
H comporte l'entourage nocturne et par surprise du camp de vos

noirs,regorgement des sentinelles, puis, simultanément, l'incendie de

votrenouvellemaison et le massacre en détail de vos compagnons.
Yoitace qui vous menace. Des que le coup sera sur le point d'être

tenté, je tâcherai de m'esquiver et de vous prévenir. Vous ne savex

pas combienles Ba-Ngala sont mauvais. Je les ai vus piller bien des

foisdes canots de commerceet tuer leurs équipagesafin d'avoir de la

viande et de l'ivoire. Pour eux, la vie de l'étranger n'est rien. Ils

guettent un relâchement de votre vigilance, et ne vous ont accepté
dans le pays qu'avec l'arrierc-pensee de vous massacrer. ))

Coïncidence curieuse. Vers six heures, Mata-Buike est venu

me reprocher d'un ton insolent de le compromettre devant ses

districts. <tOn m'accuse, dit-il, de manger seul dans votre bien, et

chacunveut en avoir sa part. Je ne veux plus m'exposer pour vous. a

Je l'ai plaisante froidementsur son infortune, et il s'est retiré très

monté,en proférant des menaces.Apres sa sortie, j'ai doublela garde,
et j'ai fait bivaquer des hommes dans la maison en construction.
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A neuf heures du soir, le roi revient secrètement, sans escorte et

très radouci. Il s'excuse de sa colère et se plaint des dimcultes que
lui crée mon amitié. Il fera tout pour éviter la guerre. J'en conclus

qu'il est très ballotté entre son désir de fidélité et les instincts inhu-

mains et jaloux de ses sujets et de ses rivaux. En sortant, il voit

briller dans l'ombreles canons des fusils de mes hommessur le qui-

vive, et les villages sont bientôt prévenus que le blanc est sur ses

gardes.
Il est évident pour moi que les indigènes éprouvent en ce moment

un sentiment de révolte contre la prétention d'un étranger d'être

traité avec la justice qu'ils n'accordent qu'a leurs nationaux.

~'M~ La paix est faite avec N'Gombe. Mata-M'Popo est

venu me présenter deux chèvres, des bananes, du vin de palme et

six poules. Je lui ai demande s'il venait en son nom personnel ou

en celui des N'Gombe. « Pour les deux, » a-t-il riposte.
An'ectan)de voir dans son cadeau une réparation pour le coup de

lance de Monpata, j'ai donne une de ses chèvres au Xanxibaritc

blessé l'autre jour et à ses camarades.

Nous avons échangele sang et j'ai offert un petit présent a Mata-

M'Popo.Il est enchante.Monpatane se montreplus, mais les N'Gombe

ont ratiiie l'entente. Je ne pouvais espérer plus dans l'état actuel.

Mata-Buikeaurait voulucontraindreN'Gombea une amende, qu'il ne

l'eut pu. Il est obligé en cas de conflitavec des étrangers de prendre

parti pour les siens, quelsque soient leurs péchés; il peut tout au plus
les admonester, mais quand il s'agit d'employer la force, commeelle

réside aux mains mêmes de ses sujets que ne dirige ni discipline, ni

armée, ni police, ni morale sévère, il ne peut la mettre en mouve-

ment que du consentementunanime.

Cet incident m'a démontre la nécessité d'anecter le plus possible
de considérer les tribus commesans solidarité avec les auteurs des

crimes et délits.

14 juillet. Dans la nuit, Baraka, le fameux « humoriste » de la

bande de Stanley dans sa traversée de l'Afrique, meurt de con-

somption. On l'enterre dans la station même, des indigènes ayant
manifesté l'intentionde manger son cadavre.

Mata-Buikém'amène un grand nombre de prétendus chefspour en

faire mes frères de sang. Ce sont des hommes de paille qui, leur

cadeau reçu, le passeraient dans ses mains. Quel dommage que ce
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vn'iÏÏard soit un aussi ehonte mendiant I! a ainsi perdu une bonm*

partie de la considération que j'avais pour lui. Très mecotuent (ie

mon refus de m'allier avec tout ce menu fretin, il rumine quelqm's
nouveauxmoyensde se faire gratiiicr. Au coucher du soteil, on sur-

prend le propos suivant dans la bouche d'une de ses femmes

Mouéfa devient ladre avec Mata-Bnike:si ceta continue, notr''

~i~'neur lui prendra tout son bien, au lieu de lui en demander par
Lenteune partie.

~~f~. Il y a cinq jours que Mata-Buiken'est plus venu m''

voir. Le crépissage de mon bâtiment est en train depuis avant-

hi''r.

A dix heures du matin, retour des StanIey-FaHs du capitaine
Haussons.Bonne situation la-bas. Malheureusement,!c brave Cour-

toisest mort en route de la nevre. Amelot et Wester sont restes aux

Falls. Binnieest a bord de l'j~t ~!w~. Le chef des Ba-Ngala est

accouruau débarcadèrepour saluer N'Sassi. Il se montre très aimabh'

avec moi. Ce!a se comprend les bateaux constituent une force des

pins respectables. Imbembeet.Buike demandent à mon commandant

s'il est vrai qu'il ait fraternisé avec Luscngi, le chef de Mobeka et

l'ennemid'ïboko.

Parfaitement, répond N'Sassi; il faut aux hommes blancs d<'s

amis tout le long de la grande route du fleuve, pour rendre leurs

voyages faciles. L'amitic avec Mobeka ne diminue pas celle avec

Iboko; elle peut même servir cette dernière. Aussi, je uc veux pas

que Mouciaparticipe à vos guerres offensives.

Cette dernière déclaration est grav~, mais elle ne pouvait être

retardée davantage. Le capitaine Hansscns m'annonce qu'il prolon-

gera son séjour ici jusqu'à ce que j'aie termine le crépissage,

emménagemes marchandises dans ma nouvelle demeure et clôture

lesdeux bouts de la palissade que j'avais laissés ouverts.

Mobekaest à environ quatre-vingt-dix kilomètresde ma station, à

trois heures dans l'intérieur d'un affluent d'eau blanche, appelé Mon-

gala, découvert par Hanssens. C'est un marché important d'ivoire.

Mon chef se jette sur le courrier que je lui remets. J'appelle son

attention sur un petit pli dont l'adresse est d'une écriture fine et

serrée. C'est une lettre autographe de S. M. Léopold II, pleine

d'encouragements et traçant le programme à poursuivre. Le Roi

déclare notamment attacher la plus haute importance à la création
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d'une stationcitcx!es B:t-~ga!a. Que l'on juge de ia joie du capitaine
et de !a mienne 0) apprenant ce vo'u déjà reatise.

An moment on !e capitaine arrive au terme de ce voyage, il me

paraît intéressant d'en résumer ies résultats; ils sont on ne peut

pins fructueux.

7~/ il a utaUi deux postes, l'un a ]Moubimo,près de

Tcftoum))iri, l'antre a Ps'Gombi,a côte de i'trebon; il a decouverL

et ac<pns!a i)ouc))ede la grande rivirre d'On-Han~'iet a o))t<'nnpar
t'ut('' )'t'ntier des concessionsa ~'Ca-~tchon, TJssan~'on,Ps'Tomnba,

Ir(''))on,<h)ssindi, J}ontonnon,~H'ontnha, Mahiron, ïrangactLon-

ian~a. i'nis il a ac(pns )t's Ba-.X~ata.
7~ il a fait recevoir par contrat notre drapeau et notre

protectorat a Mot'eka,M'I'csa, Irenge, Onpoto, I!omnha, Yanihin~a,

ttr)ni)o, ~ionon~ri et a Isan~i, connuent du Lohnni; enfin, il a

découvert i':nnnent ~loo~ata et a (''ta!))iun poste chex les féroces

i!asoko, a J'entree de i'Aronvvinn. C'est nn snperije bi)an dont je
feticitc vivementmon chef.

.)e ini e\p)i(pte ensuite ma situation et les incidents qui l'on).

modifiée. Le voyage a vide du 7~ l'indigne. Il approuve ma

demande de renfort et me prie de compter sur Ini.

An besoin, me dit-i), je viendrai m'instaDer moi-même chez

vuns jus'pt'a ce (pt'on yons envoiedu secours.

l'our réduire au minimum la diminution d'efïeetifque va produire
!e départ des Xanxibaritcsdu contingent arrive à son terme, Hans-

sons me donne un volontaire ait camp arabe des Fa!!s, deux Xanxi-

barites impotentsmais capables de iaire le coup de icu assis, et.u)i

servent haoussa, malade, !c brave Mamadou-Maï, médaille de la

guerre des Ashantis. Il m'autorise aussi à rengager deux de mes

hommesmoyennant un supplément de paye et de ration, Par suite

de ces mesures, au iicu de vingt-cinq hommes j'en aurai trente

et un. Ce nombre se décompose ainsi deux Kabinda (esclaves
iiberes de la côte occidentale) dix-sept volontaires, dits Zanxibarites

(originaires trois de l'Ounyamouesi, un de Nyangoue, un des îles

Comorcs, quatre de la côte orientale et les huit autres de Zanxibar

même); un volontaire, Manyema (esclave libéré des Arabes); onxc

volontaires, dits Haoussa (enrotesa Lagos, dont deux vrais Haoussa

et les autres natifs du Yorruba).
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Je puis compter sur tous ces hommes pou)' la défense, ils savent

).-ur vie en jeu mais plusieurs des Xanxibarites se sut)) crée che/.

nos voisins des relations féminines qui les rendent, suspects dans

lesa n'aircsordinaires.

Parmi les Zanzibarites, Nassibou, le nyampara (le chef), est un

homme mou et peu honnête, envoyé dans le haut-neuve pour en

débarrasser le bus. Foundi-Saïdi forme un exceUent contremaître:

AbdaUah-bin-Hamedest un majordomedévoue et Kisamboula repré-

sente le débrouillard boutc-cn-train. Les Vouanyamouesise distin-

guent par leur fidélité; Ribouyouest !e plus énergique des trois.

Les Haoussa sont moins déliés, moins aptes au travail que tes

Xanxibarites,mais ils obéissent aveuglement. J'ai fait de l'un d'eux,

qui parie et écrit l'anglais, un charpentL'r élémentaire. En somme,

ta moitié de l'en'ectif total de la garnison est énergique et décide.

Maispas un quart de ces hommesne tirent passablement et ce n'est

pas!e lieu chez les Da-Ngala de taire des exercices à la cib)e, qui
mettraient au grand jour leur insunisancc. l~onr comp!etcr la liste

de ma petite garnison, je dois mentionner trois femmes de mes noirs

et mes deux petits domestiques, Katembo et Katcheche, qui ont

été rachetés aux Arabes.

jM~ Départ pour LeopoidviUedu capitaine Haussons et

des bateaux. Je me suis définitivementinstalle hier dans ma maison

en pisé; les murs, maigre de grands feux entretenus depuis huit

jours, sont encore très humides. On peut enfoncer le doigt dans le

pisé. Ce logis sera durant quelque temps une vraie source de

rhumatismes,mais je ne pouvais tarder davantage a l'occuper.
2.5 JM< Avant-hier, j'ai ouvert mon comptoir d'échange. Il a

été inaugure par le troc contre des mitakou des petites pertes
Manchesde Venise. L'atiluence des acheteurs est énorme. Je vends

à travers une petite fenêtre grillée à laquelle on n'a accès que par
une marche droite, de manière à éviter le débordement de la foule

desnatifs.

Dansma naïveté, j'ai cru me concilier les masses par ces échanges.
Le sentiment des Ba-Ngala est tout dînèrent. Ils ne se doutaient

pas des quantités de marchandises en ma possession; le comptoir

est, pour eux, une révélation qui, simplement, augmente leur

avidité.

Aujourd'hui, j'ai été convoqueà une grande réunion publique pour
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discuter Je prix des vivres et ceux de mes articles de traite. Je n'y ai

vu figurer que N'Gntnbeet Makanxa.

Le!U'butest ceiui-ci; m'amener a abaisserpour leurs seuls viDagcs

mon tarif, en nie promettant une dépréciation correspondante des

vivrf's. <h', ces viiiages sont plus consommateurs que producteurs.

C'est donc une dérision. On voudrait me voir vendre a bas prix à

rues voisins immédiats <'t très cher aux étrangers, ~u p)ut<t on

désireraitempêcher ceux-cide se fournir directement chexmoi et de

m'approvisionner de même, afin de créer l'mtermediaire oblige de

~takanxa qui reatiserait ainsi des bénéficesénormes.

Lesmembresde t'assemblée,an iien de pfanter leurs lancesen terre,

h's tiennenten main; ils sont bien trois cents et ils parlent sur un ton

impérieux. Assis seu! près de ~!ata-t!uike avec le petit Katembo qui
a apporte ma chaise et me bourre ma pipe, je promeue un regard
froid sur !es sauvages.

Jmb"mbe ayant expose !es idées de Mata-Buike et des siens,

j'ai)ume lentement mon tabac, et, ma décision bien arrêtée, je

reponds
Les prix des vivres et ceux de mes articles de commerce ont

fait t'objet t-ntrevous et ~'Sassi d'uu contrat, sceUe !ors de Fabatage
du patmier tetictte. Je n'ai pas le droit d'y revenir. Vousauriex du

soulever cette question, il y a quelques jours, quand mon chef était

a ïboko. En aucun cas, il n'eût admis un traitement dînèrent pour les

indigènes et les étrangers. Ma station n'est pas seulement crecc pour

!boko,maispourtoutcsles contréesenvironnantes; ctc'cst votre intcrut

d'y attirer le plus grand nombre d'étrangers ils vous apporteront de

l'ivoire, des poules, des chèvres, de la bière, des couteaux, des lances,
et par leur concurrence, l'abondance des produits fera baisser les

prix. Vousn'obticndrcxpas de moi un changementdans notre accord

économique;ma décisionest irrévocable.

Un tumulte indescriptible suivit ces paroles. Je distinguai, que,

'.pour me puuir, on triplerait le coût de toute nourriture. Mata-Buiku

fit chercherune hacheet proposa à l'assistancede couper sur-le-champ
un palmier pour consacrer cette nouvcHe mesure. Ayant annonce

l'impossibilitépour moi d'assisterà cettecérémonieviolatricede notre

premier contrat, je sortis brusquement du cercle et je regagnai la

station lentement sans me retourner, poursuivi de menacesde mort.

En pareille circonstance, l'abandon du sang-~froidpendant une
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seconde seulement,aurait pu me perdre. Ma p)acidite donnait a

HC'nscra ces cannibatcs superstitieux que j'étais muni de qu<(;uc
jctu'he me rendant invulnerabie. ija réunion, de pins eu p!us

surexcitée,se transporta au pied d'un palmier voisinde mondebarca-

der'' les premierscoups de hache lui furent portes; on prononça les

formulesinitiales.

.('eusators une inspiration j'ordonnai de hisser !e drapeau et, avec

uK'sjumetles, je me mis a regarder attentivement le m'uv vers

t':tv:u.Le drapeau était réputé charge de vertus magique; on t'avait

rt'marqueail iiaut dit mat a chaque arrivt'-ede nos vapeurs.
A sa vue, !a divisiot se maniiesta parmi les natifs; certains dirent

(ju'cnexposait Mankan/aà de graves dan~rrs en rompant le premier

p:t<'tcconclu, etc. Bref, !e paimier fut abandonne, ibrtement entame

))):usnon abattu. Le projet de me contraindre a vendre a vit prix,
.-unspeine de iammc, avait échoue, ~racc a ma manœuvre presque

{'t«''ri)e.

~M<< Mata-Buikeest redevenu assidu et aimable depuis ie

<)<;p:u'tdeHansscns, mais la tentatived'iner prouvequ'i!obéit surtout

:'t)apression de son c!an et a ses propres appétits. En vue des evenc-

htt.'tnspossibles, !cbesoin d'une réserve de vivres se tait sentir.

ïboko om'e, sous ce rapport, une grande ressource. Tandis que les
autres pays d'avat jusqu'à l'Équateur se bornent à bouillir le manioc,

:tpn's fermentation,en pains qui ne peuvent se conserverque sept ou

huit jours, les Ba-Ngala ont, en plus, le procédé du séchage du

manioc au feu. Les racines ainsi fumées se maintiennent inalté-

rées durant un temps indéfini. Elles se vendent beaucoup meilleur

marcheque la chikwanga (pain de manioc).

Des messagers sont envoyés dans les villages afin d'annoncer

qu'ayantbesoinde M~c (racines de manioc fumé), je les accepterai
en échangedes perles, au lieu des w~o/.oM(1) (baguettes de laiton).

Peu prévoyants, les natifs accueillent cet avis avec plaisir, en

s'amusantfort de ma fantaisie.Lesmitekc affluent.

Mata-Buikc se décide à acheter mes articles comme un simple

mortel, au lieu de mendier journellement.
~7 juillet. Un natif de N'Gombé est surpris par moi à ma porte,

occupéà maltraiter une des femmesde la station. Lorsquej'interviens,

(i)Oumitakon.



nKrxn:))); t'nn):

il ieveson couteau sur moi..)e le terrasse, non sans lutte. Mes

itoomtes accourus t'expu!se))t.

Deux t~nnnes de M:d)ati s'étant retutuesdans les environs de

:okomi):t pour acheter du manioc, ont été décapitéeset m:mgees.

.«/< J'ai dt''ja unappro\isionn''ment de miteke représen-
tant U!tmoisde ration g'ne)-:)te,ce qui conso)i<)esi)igutierementtnn

sitn:)tio!).

(h))n't'ju'')t''ra:'t<'<'Ht')'(''sct'\c'[tt'tt"u)e<'x)t')ni)t'

Au }')tt de \Ut- s"ci:ti, )''s J}a-a)a se divisent ett plusieurs

etusses.

i.es~sont I''sn<)t:dd<'s,it'ssci~ne)H-ssi !'o!tYeut.; tôt))

possesst')!d'' (jm'tqucs f'')mnt's, d'rsch)\'t's )f[:'d'-set d'mi quartier

<'<)))tp)et''st)!')nktjun/i.
t,es .Y'.s' sont tes hommes libres, mais sans biens ou de

turtune minime.

jjes ~/e~<' ou ~<4< constituentIaei:(ss'' des esclaves.

))ans ton)viH:t~e,ce!ni desMotd\ounxi<nu est h' plus inituent

par h richesse, l'a~e, l'expérience, l'intelligenceon !:t bravoure est

reconnu commecttcf ou ~/M~y~

t~acont't derationd'un certain nondtt'e d' viHa~esde monc origine

:)dmet parmi ses chefs de co)mnun:tuteset pour tes (ptestionsd'ordre

gênerai, ta supériorité de celui d'onre eux (pu s'est acquis !cp!us
d'autorit' c'est te 37<~«~ ~c/<< (c!tef grand), uppe!(';aussi

part'ois~7~«/(l'ancien.)
L'autorité de ce dtef ou roi, es), on ra déjà vu, purement morale.

Son seu! m"yende pression est le gr:ind fétichequ'il détient ou que
ses sujets s'imaginentêtre en son pouvoir.

Quetqnes-uns de ces rois, dont Mat:t-Buike, ont aussi la ruputa-
tion d'avoirdes relations occultesavec les animaux ma!faisan!sou les

esprits de mahidie,ou plus naturellement de posséderquelquepoison
secret qui ies débarrasse au I)esoind'adversaires trop gejtants.

t)ans de pareilles cotiditionsde gou\'ernement, les assemblées,

renet très exact de l'opinion publique, exercent une grande
iniluence sur la conduite des ailaires. Les iemmcs y sont t'arc-

ment admises et autorisées a parler, bien que tout ehef ait dans

l'une de ses épouses un conseiller très intime, 1res actif (c'est la
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reine). La vie communale est intense et les questions du vidage se

tt'nitent entièrement dans sonsein. Le grand chef du district ou dn la

tt'ibu n'y intervienthabitucnementque sur l'invitationde Ja commune.,

<}nand,par exemple, ceuc-ciest,troublée par des discordes intestines;

il joue alors le rô!c d'arbitre et se <ait largement rémunérer. Ces

arbitrages lui procurent ses principaux revenus. Il y ajoute des

.uuendes pour les infractions commisespar des étrangers à certaines

règles d'étiquettedans sa résidence,et une taxe sur les achatsd'ivoire,

d'esclaveset de pirogues.
Ses Moukounziet ceux des paysvoisins lui rendent hommagepar

dos présents, mais sa haute position l'oblige (ô vanité!) à rendre

plus qu'il ne reçoit, font commel'homme b)anc.

Etant donnée le peu de cohésionde l'autorité, j'admets volontiers

ies histoiresque ron m'acontéeset d'après lesquellesdes viHngcsd'un

même district guer'-oyent entre eux, sauf a se reconcUieret,a s'unir

:'<t'apparition d'un ennemi commun, représente par i'une on l'autre

peuplade piusetoignee.

LJt)~assembléepublique onre un spectacle,des plus intéressants,

surtout quand!a discussion roule sur un intérêt gênera! de la tribt).

La réunion est provoquée soit par l'initiative du grand chef un-

même, soit à la demande de plusieurs chefsde village.
La veille ou menif pfusicursjours a l'avance, des messagers sont

envoyés dans les communes ou les districts pour prévenir chacundit

!icu, de l'heure (désignée par la hauteur du soleil) et de l'objet de la

convocation. Chaque villagese prépare alors au débat dans un con-

seil préliminaire.Au jour dit, généralement entre neuf et dix heures

du matin, sur ]a « place » du quartier choisi, souvent chezle roi,

les sons métalliques du ~OH<~retentissent pour donner le signal
de l'ouverturede ce parlement primitif.

Mata-Buikequitte sa vérandah et vient s'établir sous l'ombrage
d'un vieil arbre solitaire. Les plus jeunes de ses femmesapportent
son siège et disposent quelques nattes. De toutes parts débouchent

les chefs, les notables et les hommes libres, accompagnes de quel-

ques-unes de leurs femmes chargées de tabourets. C'est un croise-

ment de saluts (~H~ot~ o~M~c na ~o? (Bonjour! bonjour à

tous!) j~M~o~ (Vous auez bien?) Une vaste ellipse est formée; le

grand chef se tient au milieud'un de ses grandscôtes.Quandj'assiste
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a la réunion, je prends place a côte de lui sur une chaiseplus haute.

Son siège, a lui aussi, est, plus eteve que. celui des autres chefs.

Les autres assistants se rangent, et !a plupart s'asseyent. Les tances

sont plantées en terre, la pointe en bas; ies brillants et. (''normes

couteauxsont déposes.
Près du grand chef se.sont groupesson lits, ses neveuxet ses amis

particuliers; parmi ses descendants, l'un, généralement hnbembe,

est choisi en raison de son habileté et de son expériencepour porter
ta parole; celui-ta, que j'appellerai volontiers te premier ministre,

est installe tout a côtedu roi. S'étant assure que tous tes villages sont

représentes, Mata-Buik<fait signe qu'i)veut faire une communi<ttion.

Le silence aussitôt établi, il invite le prenner ministre a exposer ta

question a l'ordre du jour (on ne discute presque toujours qu'un
seul sujet par reunion). Le délègue du roi se redresse sur son séant,
tousselégèrement, puis hat trois foisdes mains. Toutes les t<h's se

tournent vers lui et l'on entendrait voter une mouche.

Messieurs, commence l'orateur.

Cui, ces cannibalesprimitifs ont une appettation polie 7~r,

qui correspond a ce mot. Le discours d'introduction débute toujours

par un historique,minutieux du sujet. Pas une phase n'est omise.

C'est très ennuyeux pourl'auditeur européen, mais très pratique pour
ces gens qui n'ont ni livres ni archives propres a rappeler les faits

antérieurs et les lois en usage.

L'argumentation suit et se déroule, méthodique, raisonnee et

spéculantsur les intérêts et les passions des divers partis. Catmeau

début, l'orateur s'animepeu a peu, interroge du regard et de la voix,

joue des mains et des bras, hausse les épaules, secoue la tet< en

somme,il se sert de tous les moyensusitésen Europe pour intluencer

un public. Arrive au terme de ses développements, le ministre

reprend un ton modère et finit dans une forme placide et concilia-

trice, pleine de persuasion.
K'allexpas vous croire edinc sur les projets du roi. Cettepremière

harangue a pour préoccupation essentielle d'amener les partis a se

découvrir, sans préciser l'avis du grand chef; elle trace mêmeparfois

quelques fausses pistes ou contient des phrases équivoquesde nature

a égarer l'auditoire et, par précaution, elle se distingue par sa

concision.

Pendant qu'elle est débitée,des reilexions a voix basses'échangent
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<):txs te pxNic, et des sa tin, ce sourd bourdonnementéclate en co!-

h<(}uesa))i)ne.s.Ht )e vieux M:)ta-Buike,qui préside impassible, ie

)))<)))()))<)anss:)nmin droite, étudie ):) j'ftysionomied<'l'assistance.

Cependantun cjict'désire exprimer une considération; h*souve-

rain invitechacun a se taire, et je personnage qui j)re))d)aj)arofe
entame son speech en s'adressantcette toisau roi.

–Mata-Huike! «)U encore~r/ ou 7~< s'ccrie-t-it, voici

)))on 0])i))io)t.

n par), mais soy<'xsans craiute, il ne s'aventura~uo'e p)))s(pie )c

pr<'tniei'nnnist)'e.
tjBdiscttssio))nmt'che ainsi a tt'avo's )mesérie de savants détours

et('o)))())))'s:]misl'<nerven)enteti'(''('itauflen!entdes têtes aidant, un

))(«) vit'on ca)'act(''t'isti<p)eestjetc':tn)ni)iendeoe jett co))t{))iqt)<

<)':u'~n)nents~):t situation s'éclaire, les avis se dessinent. Ijes inter-

rxptioos se Itcurten! s:n'castifjneso)tviolentes; presque tout Jejnonde

se fcve et hrandit tes armes; )e vacurtne est eHrayant. Le moment

décisif est venn. Mntn-~uike quitte son siègeet s'avancenu niiheu dn

co'cfe. appnyesur une énormecanne. Sa voix formidahte domineia

tempête; il interpoUcdirectement,et l'uu après l'antre, tons !es vil-

t:t~<'s,h's en~:<go:tnta écouter

Kt il tancecette apostrophe « Ët~s-vous des ~ens bien élevésdu

nord de i'eau, on bien des sauvagesdes forets?))

est vraiment superbe, dans son mouvement de pitiu pour les

emportementsde son peupit'.

Jj'orage s'apaise commepar enchantement,et chacun se rassied.Le

roi reprend alors lui-même le sujet débattu. Avec une mémoire

étonnante, il en rappelle les origines et les vicissitudes; il detailtc

ensuite tes arguments tavorablesà la solutionqu'il désire et rétorque
ies objections,marquant chaque point et chaque raison à l'aide d'un

brin d'herbe ou d'un bâtonnet qu'il remet au chefle plus obstine de

l'opposition. Aucours de son discours, il établit un certain nombre

de principes et, au fur et à mesure qu'il les enumere, il réclame

l'assentiment de l'assemblée par un vigoureuxTZoMprononce dans

!e nc/. et sur un ton élevé; et le public, entraîne, répond dans

une note grave et avec un formidable ensemble un //<< prolonge

d'approbation. Lorstpte pourtant!a résistance persiste, que l'auditoire

reste froid et que la questionest importante, Mata-Buikeuse d'un

grand moyen; il pose la question de confiance.Prenant un air pro-
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fondementdécourage « Soit, dit-il, vous ne voulez pas votre bien;

vous n'ccoutcxplus l'ancien qui vous a t'ait ce que vous êtes je n'ai

plus rien à iaire ici; je vais quitta' te pays et me retirer chcy. un

parent habitant un hameau éloigne.»

L'en'et est rarement,manque. Dansd'autres cas, le grand chef a

recours à l'ajournement. Et les prétextes ne toi manquent pas. Au

besoin, il ftit prier sousmain un ami, chefimportant d'un village, de.

quitter la réunion avant l'issue delà séance. Cet auxiliaire annonce

naturellement qu'il va revenir a l'instant; on l'attend en vain; on

s'impatiente,et iinalement Mata-Buike déclare ne pouvoir conclu)'

sans sa présence.
Les questions soulevéesdans ces assemblées sont relatives à des

mesuresde tout ordre, sauf les projets de guerre. C'cst-a-dire que
l'on discutera publiquements'il faut continuerune guerre commencée,
mais pour en entreprendre une nouvelle les conseils sont générale-
ment secrets et tenus seulement par les plus grands personnages, en

nombre très restreint, ann de ne pas donner l'éveil a l'ennemi. Les

séancespubliques consacréesa ~'examendes propositionsde paix ou

<leprolongation delà lutte sont encore plus pittoresques que celles

ou ne sont traites que des sujets paciti(lues,'parce que les dinerents

clans s'y rendent vêtus et armes en guerre.
Cesdétachementsarrivent au son des ou grelots de guerre

et font processionncllemcntet en file le tour de la place, en brandis-

sant leurs lances et en poussant le cri de combat. Les orateurs du

parti de la guerre ne manquent pas de ridiculiser l'ennemi, imitant

ses laçonsde parler et parodiant ses allures. A certains moments, ils

se tournent vers leurs partisans et ceux-ci, joignant leurs voix aux

leurs, prononcent d'un ton farouche et sombre une ou plusieurs

grandes phrases d'imprécations, nettement articulées, les syllabes
étant bien espacées.

Les pacifiquesont alors fort à faire mais ils connaissent le tem-

pérament chaud et mobilede leurs concitoyenset laissent passer ces

soumesdechauvinismeet de bravade pour reprendre ensuite patiem-

mentleur thèse de conciliation.

L'assembléequi aboutit à une décision importante se termine, en

guise de vote, par un serment conventionnel,MM~Aoen langage du

pays. Ce pacte est scellépar l'abatage d'un palmier adulte, accom-

pagne d'une série de formules consacrées répétées par l'assistance
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et répondant aux diverses clauses de l'accord, que se charge d'énu-

mércr un des chefs.

D'autres fois, et surtout quand le mobékoa un caractère secret, on

se borne à fendre, dans le sens de la longueur, un plant de jeune

palmier dont chaque chef tient une feuille en main en énonçant à

voix basse les conditionsarrêtées avecaccompagnementdes formules.

Les mots « Celuiqui violera le contrat mourra, o suivent la men-

tion de chacun des articles..

<M)M.A cinq heures du soir, arrivée de l'Équateur du nouveau

steamer Peace de la 2?~M'(w anglaise, ayant à bord les

révérendsMM.Comberet Grenfell.Lorsqu'il a été signale, nous avons

tait rapidement la toilette de la station, commec'est l'habitude pour
recevoir des hôtes. Les Ba-Ngala, voyant arriver à toute vapeur ce

bateau inconnu portant un drapeau ignore et observant que nos

hommes rangent précipitammentles planchesde construction debout

le long de la palissade, ont cru à des préparatifs de défense contre les

missionnaires. Ils se sont armes et massés pleins d'ardeur sur la rive

pendant que je passais des vêtementsprésentables.
En vain, j'ai essayéà les calmer. Ils prétendent me protéger mal-

gré moi.

Par malheur, le Peace, très étonné de cet accueil, au lieu

d'aborder franchement, ancre à cinquantemètres et les natifs, recon-

naissant trois des leurs à bord, les croient prisonniers. Leurs dispo-
sitions hostiles s'accentuent. Je crie aux missionnaires d'accoster au

débarcadère et de ne pas craindre des ennemis au village que je

réponds d'eux, s'ils suivent mon conseil. Ils s'y rendent après de

longues hésitations. Je fais circuler les Ba-Ngala et je présente mes

hôtes à Mata-Buiké. Le vieillard est très réservé; il me demande

confidentiellementsi M. Comber n'est pas Franck Pocock, le com-

pagnon de Stanleyen d877.

M. Grenfell m'apprend que le colonel Sir Francis de Winton,
notre nouvel administrateur général, a poussé jusqu'au Kwa et

est redescendu à Léopoldville. Un nouveau steamer de notre

Comité d'études,Le Stanley est transporté en sections de Vivi vers

le Stanley-Pool. Il faudra au moins huit mois pour le mener à desti-

nation.
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Décidément,le .P~c~ fait peur aux indigènes ils abandonnent
leursdemeuresdans la nuit.

Ces craintessont le résultatde ce faitque les sauvagesne cesse-
ront pendantlongtempsde nousjuger capablesdesmêmesactes de
trahisonqu'eux.Tous mes discours,tous mesactesdepuisl'origine
denosrapportsontété loyauxet francs.Cela n'y fait rien. Pillards

et bandits,ils nousprêtentdesprojetsde rapt de femmeset d'hom-

mesà réduireen esclavage.Nem'ayantpasencorevuacheterd'ivoire,
ils ne saisissentpas quelbénéficemon établissementm'a rapporté
jusqu'ici,et ils s'imaginentqueje veuxlesamadouerpouramenerune
occasionfavorablede me livrerà une vasterazzia.LePeace peutà

leursyeuxmeprocurercetteoccasion.

Cesimpressionsfausses,entretenuesd'ailleursparnosennemis,ne
sontpas près de se dissiper.Elles nuisentconsidérablementà mes

progrès,en amenantlesBa-Ngalaà considérerla stationnoncomme

un établissementdéfinitifmais commeun simple campfortifiéque
j'évacuerai,moncoupfait.

2 ao~. Les Ba-Ngalasont rentrés à Mankanza.MM.Comberet

Grenfellleur faisantde petits cadeauxsont devenusdes hommes

très dignesd'empressement.
J'ai misunegardede policeà leur bord.

LePeace redescendle fleuveà une heure.Nyamalembé,ditMata-

Mopéli,chefsupérieurde Mabali,signeavecmoi un traité confir-

matifde celuide Mata-Buiké.

3 août.Le soir,rapportd'Ewatadevenumonagentsecretrégulier.
Lesindigènessongentde nouveauà nousattaquer.

LesN'Gombésontlesprincipauxinspirateursdece projet.Onveut

attendrequele Peacesesoitsuffisammentéloigné.Alors,unenuit on

mettrale feuà l'ailed'avaldubâtimentprincipalet pendantquenous

combattronsl'incendieontomberasur nousde toutesparts.L'objectif
estévidemmenttoujoursla prise de nos marchandiseset la chairde

mesnoirs.

TraitéavecMata-Monpinza,chefde M'Poumbou,villaged'Ibokoà

unedemi-lieueen amont.

4 ao<M.La nuit, alertegénérale, tumultechez les indigènes le

fleuvese couvrede pirogues;coupsde fusilà unelieueau sud.

5 ao~. Cetteprised'armesétaitcauséepar l'approched'uneexpédi-
tiondecommerce,dontlestroispiroguesabordentcematinàMankanza.
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Cesmarchands sont des gens de N'Gombi,point près de l'trebou,

on Jecapitaine Hanssens a établi un poste de trois Haoussa.Leur

doyert,N'Gaiou,fils du chef M'Boyo,vient tue saluer cordialement.

tj'ciau de Mata-Buikea parfaitement aecueUlison monde; il y a

o) présents, échange du sang, Hbations,etc. Cf sont les preUmi-
)):tit'f'sot))i~<sde toute an'au'eavec df's (''tt'ao~o's.Les traitants vont

t'emettt'f toutes ieurs marchandises aux Ba-N~ata qui iront acheter

de l'ivoire ptushaut. À ma demande pourquoi il n'y va pas!ui-mf'me,
i\'C:dou r6pond –On ne nous aurait pas laissépasser; d'aittcurs on

nous soutient<}uela guerre sévit en amont et que nous y courrions

tesptus grands dangers. C'estun conte,maisje suis obtigcdc sembler

te croire.

Cette expédition a ramené un certain ïpouron, neveu de Mata-

Huike, et quehptes jeunes Ba-N~a!a, qui ont employé dix mois à

N'Comhia vendrequetquesdetenses d'eicphant.
Ij<'s~cnsde N'Gatousont, d'après la coutume, les hôtes des négo-

ciants qui traitent avec eux.

M~K.Mata-Buikecroit devoir, en nde!eami, me prévenir que les

N'Ghiri, tribu lointaine des forets de l'ouest, sont en marche pour
envahir tbokoet qu'ils seront ici dans deux jours.

C'est un peuple nombreuxet ierocc, dit-il, qui désolen'equem-
ment !a (entrée. Nous sommes braves, mais leurs hordes sont si

nombreusesque presque toujours nous nous réfugions dans les !Iesà

h'ur approche. Je ierai de même cette ibis, à moins que vous ne me

donniexun abri chez vous avecmes guerriers.
Cette intbrmation me paraît insolite, parce que les indigènes ne

préviennentjamais leurs ennemisde !a date iixc à laquelle ils comp-
!ent !es égorger. La proposition d'introduire dans mon enceinte des

bandes de Ba-Nga!aest tout aussi louche. Je dcchu'eau roique je lui

on'rirai de grand cœur l'hospitalité à lui, à ses femmes et à ses

entants, le jour du combat. Quant à ses guerriers, ils n'ont pas la

tactique et la discip'tiucdcmessoldats; je neveux pas les mélanger.

D'ailleurs, avecmon monde, je me tirerai bien d'affaire.

S'il en est ainsi, réplique Mata-Buikc, nous allons tous nous

sauver dans les ilcs. Restcrex-vos seul ici pour résister aux masses

des N'Ghiri?

Je resterai, et plus ils seront nombreux, plus nous en tuerons.

A ces mots, Nyamaicmbc,qui assiste à l'entretien, s'écrie



(Clichédu capitaineAIgrain.)
1. Couteaud'Ibinza. 2. Couteauet fourreaudesN'Chiri. 3.Cou-

teaudeYambiusa. 4.Couteaude sacrificef M'&oM/oMdesBa-Ngata.
5et 6. JMbKcwawcdes Bossoyapos. 7.CouteaudesBayanzi.

8et 42.Couteaude l'Equateur. 9. CouteaudeMosouïa. 40.Cou-
teau de Boumba. di. Couteaudes Akoula. 43. Couteaudes
Maroundja. i4. Couteaude travaildesBa-Ngaia.
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Et nousmangeronsleurscadavres!

Visitenocturnedu roi. Son neveuImbembé,jaloux de sonpou-
voit-,vent, prétend-il, l'empoisonner.Il me demandeun remède

préventif.Surma réponsequ'il faudraitpourcelaconnaîtrelepoison,
il me proposede lui donner une médecinedestinéeà supprimer
immédiatementImbembé.Monrefusindignéest incompris.

7 ~o~. Renseignementsrecueillissur lesN'Ghiri.Cepeuple n'est

pas canotier; il habite à l'ouest,près d'un petit affluentde la rive

gauchede l'Ou-Bangi,très richeen ivoire.Il n'a pas de tatouageset

porte la tète rasée. Son armedéfensiveest une cuirasseen peau

d'é!cphant;commearmeoffensive,il a unelourde lance,au fer très

grand,dontil se sert commenous de la baïonnette,et non pour le

jet. Versle haut de la rivièrede N'Ghirivit la tribu d'Ibinzaqui lui

ressemble mais elle sait pagayer et peut communiqueravec le

Congopar un marigotdébouchantà quelquesheuresen dessousde

Mabali.

Ibinxaet N'Ghiris'allient fréquemmentcontreles Ba-Ngala.Ils

sontvraimenttrèsnombreuxetaudacieuxà la guerre.
Prontantde l'occasion,je prétextele danger des surprisesdes

N'Ghiripourouvrir les créneaux,dresserdes cavalierspour tireurs

et armer de fusils d'une manière permanentemes corvéesde la

thrct.Cettedernièremesureestun trèsgrandprogrès,–en vue, non

pas tant desN'Ghiri,dontle projetm'inspireun certain scepticisme,
maisdesBa-Ngala,mesbonsamis.

</o~.Profondémentendormiversminuit,je suis réveillepar le

cri A~oA'cf« Unserpent!? poussépar la sentinelleplacéedevant

la portede ma maison,près du fleuve.Je m'y précipiteavecun

haton,en mêmetempsqu'unde mesdomestiques.Un serpentnoir,
au ventretachetédeblanc,de six piedsde longet de l'épaisseurdu

poing, se débatcontrela sentinelle.Celle-cil'a vu tout à coupse

dresser devant sa figure.Il venait du fleuveet cherchaità entrer

dansmonhabitation.Ahuripar les coupsde canne,le reptilese pré-

cipitedansun trou voisin,la têtela première;maisle refugeest trop

petit et le bout de sa queueresteen dehors.Khamissi-Balozin'hésite

pas. Il empoignel'extrémitédu reptileà deux mains et le tire de

toutesses forces.Quandlesdeuxtiersdu.corps sontsortis,nouslui

brisonsl'épinedorsale.
e
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~2 <M?M.Depuistroisjoursj'étaisindisposé.C'estl'enctde l'humi-

ditéde mon logement.Je suis rétabli,maisla dernièrede mes trois
bouteillesde vinest vidée.Meconformantau systèmedes indigènes,
je fais depuisun an du feu la nuit dans ma chambre,ce qui, je
crois,contribueà masanté.

Hm'arriveparfoisde penserà un proposque j'entendaissouvent

tenir en Europe « Combienles chefsde stationdoivents'ennuyeren

Afriquecentrale,dansl'isolementet le désœuvrement»

Demon existence,je n'ai été aussi occupé.Ayantà peine eu le

tempsau réveil de me laver et de déjeuner, je fais l'appel des

hommes;j'infligeles punitionset je distribue le travail, donnanta

chacunses instructions.Celafait,j'assurele servicemédical,je panse
lesblessureset lesulcères,je droguelesmalades.

Vientensuitela directiondu travail indicationsaux charpentiers,
avecexemple,le rabot ou le ciseau à la main; surveillancedes

constructeurs,desmaçons,des pétrisseurs;vérificationdes mesures

et des aplombs;réceptiondes matériauxapportespar les corvées;

jardinage;propretéet entretiendes locaux,clôtures,terrassements,

chemins,etc.

Ajoutons-ylapolicedelastation( querellesàrégler,volsàempêcher)
l'économat(achatde vivres,menu du dîner, dressagedu cuisinier).

Tout celamarchede front avec la politique entretiensavec les

chefset les notables,assemblées,envoides messagers,servicedes

informations,espionsà recevoiret à dépêchersecrètement,rapports
nocturneset contradictoires,interrogatoiresisoléset successifsdes

passants,éducationdesjeunesnatifs,etc., etc.

Et que je n'oubliepas le comptoirdes échangeset le troc avecses

longset fastidieuxdébats.L'heuredu reposqui suit le repasde onze

heures,est coupéepardes visitesincessantes.

Lesoir, après le souper,j'étudiele programmedu lendemain;je
réfléchissur la situation; je me promènedans le campet je cause

au foyer des noirs, ce qui est très instructif; enfin, je pose les

sentinelles,et la nuit j'interrompsmon légersommeilpar deux ou

troisrondes.Le tempspasseavecune rapiditévertigineuse.L'esprit
entretenudansune incessanteactivitépar le soucide tant dedevoirs,

je jouis de toutema vigueur.Mavie atteint son maximumd'inten-

sité, et beaucoupde mes amis d'Europene s'endoutentpas.



24~ DEUXIEMEPAHT)E

7</~«/. Celui qui )i'a pas vécu nu temps assez iong en Afrique
ccntraic et appris le dialectedu pays qu'it habite, ne peut se figurer
combien il est.difficiled'obtenir des réponsesexactes des indigènes a

des questionsethnographiques et géographiques. D'instinct, ils sont

portes a vous tromper. Les interrogations leur inspirent toujours la

défiance d'une concurrence commercialeou d'un projet nuisible. Ou

bien si l'appât d'une récompense les fait parler, il faut prendre

s~ardea la manière de poser les questions. Si vous demandez

« ~'est-ce pas que telle rivière est !a? )) le nat~f vous repondra

presque invariablement « Oui )) et cela parce qu'il croit vous faire

plaisir en abondant dans votre sens et vous disposer ainsi favorable-

ment pour sa rémunération. J'en suis arrive i ne jamais interroger
directement.

A proposdu premier incidentvenu, je faisd'un ton ordinaire une

remarque indiquant une opinion quelconque sur un point que je
désire éclaircir. Souvent même,j'affirme le contraire de ce qui m'a

été dit par un précèdent interlocuteur. Si l'indigène est surpris,
c'cst-a-dire s'il ne soupçonnepas l'importance que j'attache à sa

réponse, s'il me croit indifférent, il rectifiera avec exactitude et je
serai édifieprovisoirement.Je répéterai mon enquête auprès d'autres

individus, à d'autres jours et dans d'autres circonstances, et c'est

seulement après avoir recueilli, comparé et contrôleun grand nombre

de réponsessur un mêmesujetque je serai à peuprès fixé.

L'expérience m'a démontre des erreurs considérables que j'avais
commisesavant d'adopter cetteméthode qui exige, je le reconnais,

un longséjour et la connaissancedu langage indigène.

Mata-Buikém'a soutenu récemmentne pas être Ba-Ngala, en attri-

buant ce nomà des tribus d'aval.

Je sais à peu près aujourd'hui la vérité à l'égard de ce nom.

Dans le langage d'Iboko, ~a~ ou .M<M~a~signifie une petite

rivière, large de cinquante à deux cents mètres. Dès lors, Ba-Ngala

( on Ma-Ngala,qui est la prononciation la plus usuelle), se traduit

par ~M petite nM< Coïncidence remarquable, les gens
d'Iboko reconnaissent être originaires de la petite rivière d'ïbinxa.

An surplus, voici ce que j'ai appris sur l'histoirede leur tribu

D'après les rapports des natifs, les Ba-Ngala résidaient autrefois,
il y a probablement au moins un siècle, dans l'intérieur des terres
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a l'ouest de la station, entre l'Ou-Bangiet le Congo,sur la rivière ou

est l'Ibinxa actuel. Des inondations ou des guerres, et vraisetubia-

l)lement les unes et les antres, les ont ensuite citasses jusque sur

les bords du Congo, un peu au-dessus du i" nord. La, ils se frac-

tionnèrent. Un groupe descendit ju~u'a Mokomilaet un autre

jusqu'à Bongata, près de l'Equateur d'autres clans passèrent sur

la rive gauche et occuperont, les uns Loulanga, au continent du

Loulongo, les autres Bolomboet Boukoumbi, eu amont.

Sur la rive droite, près du point ou ils avaient débouche sur

!e fleuve, les deux groupes de Mobeka et d'Iboko s'établirent l'un

près de l'autre, Mobeka tenant l'amont. Ces deux partis eutrcrcnt

en lutte, et Iboko poussant son ennemi vers le cours supérieur du

neuve, Unit par le refouler dans l'amucnt Monga!a, tandis qu'i)
s'établissait lui-mêmedennitivemcntà l'endroit où il est actuellement.

Il avait falluaussi pour cela vaincre certainsN'Gombe,qui occupaient
cet emplacement.

Au bout de quelque temps, Iboko accueillit les populations rurales

de Mokolovenuesdu nord et les autorisa à fonder le district a)!ie

de Mabali.

Enfin, il accordaencore l'hospitalitéà des tumillesnombreuses de

N'Gombe. venuesde l'est-nord-est.

Quant a Monsembé,c'est un groupe ba-ngala, ayant jadis occupe
l'uc de Nsoumba en amont, puis installé par Mata-Buiké sur son

tet'ain d'aujourd'hui.

<MM<.Une pluie torrentielletombe depuis l'aube. Nous sommes

tous enfermés dans nos maisons en attendant sa fin. Vers dix heures,

les grelots de guerre M~?*aretentissent vigoureusement; Mata-

Buike me fait prévenir que les N'Ghiri débouchent pour attaquer

l'extrémité extérieurede Mabali. Le roi m'envoieà garder ses chaises

et quelques paniers; des femmes font mine de s'embarquer pour les

îles. Les Ba-Ngalas'équipent en costumeguerrier et se réunissent en

troupes qui se dirigent vers le point désigné comme menacé. Mes

Zanzibarites et mes Haoussa ont grande envie de se joindre à eux.

Je les l'appelle et j'en dispose la masse dans l'enceinte palissadée,

tandis que je fais couper par une chaîne de tirailleurs les hautes

herbes du villagenatif qui masquent notre champ de tir. Ewata s'est

réfugie chez moi. Le défile des guerriers indigènescontinue. Au bout
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d'une grosse heure, tous les contingents reviennent. Les N'Ghiri,

dit-on, ?ont.pas venus; c'était une faussealerte. Et l'on se moque

de nous, qui sommes restes dans notre enclos.

Vousêtes des couards, nous dit-on.

Ce<j'taiiHcatifiïattcur nous avait été donne chaque fois que j'avais

refuse departiciper a une guerre extérieure.

Je reponds
Nousn'avous pas quitté notre poste, parcequ'il contientassezde

marchandisespour tenter les bandits dont votrepays pullule. Si nous

étions des lâches, nous ne serions pas venus de si loin à travers des

populations inconnues pour nous établir quelques-uns parmi vos

nombreux villages. Je vais vous donner une idée de la puissance

de mes armes.

Prenant ma carabine Winchester à répétition, j'en décharge les

quatorze coupssur le fleuve.Puis, sortant mon revolver de ma cein-

tm'p.jcvide ses six cartouches.Vingt coups pour un seul homme!

Un cri d'admiration sort de toutes les poitrines.Alors je faisdispo-
ser trois boucliers indigènesdevant une épaisse planche de canot

et je troue lesquatre parois d'une balle de Snyder. C'est la première

hbis
que j'ai tiré un coup de fusil à Iboko. L'effet est excellent et

donnera a réfléchir.

;/9 oo!M.L'alerte pour les N'Ghiri n'était qu'une comédie; on vou-

lait me faire tomber dans un piège en m'amenantà dégarnir la sta-

tion. Cen'était pas mal imaginé;la grande aversequi tombaitdonnait

une certaineapparence de réalitéà la prétenduealarme, parce que les

N'Ghiri, dépourvus d'armes à feu, profitent habituellement, pour

attaquer,des fortes pluies qui rendent les fusilsà pierre presque un-

puissants.
20 août. Il y a six mois, Iboko a été en guerre dans l'Irebou et a

réussi à y opérerun débarquement.

Hier, lesgens de M'Poumbou,village de Mata-Monpinza,ont com-

battu contreceux de M'Binga.
26 coM~.Commenceà planter et à semerdans mon jardin, des

ananas, des papayers, des pois, des radis, des carottes, des choux,

de la laitue, destomates, des oignons, des haricotset du basilic.

27 ao< A l'aide des excursionsfaites et des informations reçues,

je puis fixer la topographie politique du pays.
'#'
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Les villages se succèdent ainsidepuis l'extrémitéd'aval de~tabaH

1)ans la première baie appeléeN'Gongoula, on rencontre

ïnioïe, sans chef; Moléko, dit Ma~-MangaIi, notable

principal, commerçantactif et guct'ncr;

ïbonga, enclave d'Iboko chef Mata-Bnikc

Mongwelc,d'aval; chef Mata-Mokoua

Mobélou, chefs Moussou-Mombamba,paisible; ïmatua

et Mata-Ipéko,remuants.

Dans la deuxièmebaie, celle de la station, se trouvent

N'Goumba chefs Essalaka,farouche,et Mata-M'BouII,sa~
mais peu liant

Mongwele, d'amont; chef Mongonga, insinuant et cannibale pas-
sionné.

Toutes ces tocalités, sauf Ibonga, nppartiennent au district de

Mabali, dont Nyamalembcet Mata-M'Bouiisont les princes les plus

importants.
Puis viennent

Notre station;

Mankanza, chef Mata-Buike.

La baie suivante est occupéepar

Boukoundou, chefs Mata-MaIeHet Mongimbe;

Mondongé, chefs Jikéké, très guerrier, ancien meneur de

l'attaque contre Stanley en d877, actuelle-

ment calme, et N'Jokou, maître fourbe.

MToumbou, chef Mata-Monpinxa,très modéré et correct

avec moi;

SaufIkoubaet MokolengHa,touscesvillagesdepuisla stationfor-

Mokolengila,daval v.. rt i -),

ïmpanza

°

)

Nyamalembu,
chef des deux

vtllascs

1~1/1 1 1 P T 1 1 A 1 >,r ~r~>n t

-t r
coloniesde Mabali,chef Longenga.

Mokolengila,damont
? a o

Enfin,plushaut et très espaces
Wambala

M'Baka

Ikoulangaïe Sanschefsimportants relevantdirectement

M'Bala de Mata-Buikéet de sesneveux.

Ikélé

Boukounzi
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jncnt le district d'Iboko. Celui-ci a une petite colonie sur la rive

gauche du Congo,aN'Dondo.

Les N'Gombéont des quartiers dans les deux districts; il y en a

a Ibonga, Mongwdc, Mankanxa,N'Poumbouet Boukounxi.

Contrairement à ce que Stanley a cru apprendre pendant ses

courts séjoursà Iboko, Mata-Buiken'a qu'un fils, Buiké; il en avait

un plus âgé qui est mort, il y a un an. Ses trois filles sont mariées;

l'um' a épousé N'Dinga, chef de Loboulou-Bolombo;une autre est

mariée à un chef de M'Binga; la troisième,Libwélé, est la femme

séparée, maîtresse d'Ewata.

Le vieuxchefdes Ba-Ngala,qui possèdeplus de cinquante femmes,

a~ par politique,épousé plusieurs fillesde chef, notamment à Ma!ui,

Holombo, Ibinxa, Boukoumbi,M'Binga,N'Gombé,etc. Sous ce rap-

port, la polygamievient en aide à la diplomatie.
Les prochesimmédiats de Mata-Buikésont, outre son fils, Mata-

Maléli, son cousin, et ses neveux Ipourou, Madibaé, Elemba, trois

ft't'res, puis Imbembédit Mata-M'Bamba.Mongimbé,N'Jokoet Muele.

Stanleya aussi été induit en erreut' sur la signification du nom

Mata-Buikequ'il a traduit par &MMCOK/)de fusils. C'est là le sens

liUeral en kibangi. L'interprétation réeile est celle-ci Mata en lan-

~agc ba-ngala est la particule d'origine, de noblesse, si l'on veut.

A la mort d'un chef ou seigneur, son filsou son héritier politique

prend le nom du défunt, qu'il fait précéder de la particule M'o.

Ainsi Mata-Buiké s'appelait Ë'NgouangouIa du vivant de son père,

qui portait le nom de Buiké.

Ceciexpliqueles innombrables~a~ du pays.
J'ai inscrit, le 14 août, les districts éloignesd'origine ba-ngala.

Bongata,Mokomilaet Loulanga sont complètementindépendants.
Monsembe (vers 1~ nord) reconnaît la suzeraineté de Mata-Buiké.

Bolombo est son allié, de même que Boukoumbi(1" 42' nord, rive

gauche, chefs Épombo et Wouniaka) et les Maroundja dont j'ignore

l'emplacementexact.

Mobounga,sur la rive méridionale et à l'est d'Iboko, est composée
de N'Gombéet a pour chef supérieur Monanga-Doua. Derrière Bou-

koumbi est Ikoungou, centre important de N'Gombéforgerons.
Entre le Mongalaet Ibokoseplacent le district de Lousengo, com-

prenant les villagesde Lomanga,Monboutou,Wombélé, MTansa, et

Moutembo,coloniedes Maroundja.
·
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(1) Voirannexen*3.

M

Mobekaa aussidesN'Gombe.

Au-dessusdu confluentdu Mongala,à unegrosseheurede naviga-

tion, est Ikounoungou(chef: Douboua),établissementdétachedes

Maroundja.Enfin,a un ou deuxjours au delà, dansun étroitcanal

dela rive gauche,se trouvel'Oukatouraka,chef Ipaka.
Dansl'intérieurdes terres, on cite au sud-ouestde la station,à

unejournée,Bobouka;à l'ouest,à deuxjournées,ïbinxa;au nord, a

troisheures,Mokolo,et à quatrejours,Bonkoula,tribuféroce.Al'cst-

nord-est,à sixouhuitheures,estM'Binga,districtsituesur quelques

marigotsd'eau noire.

Onmentionneencore,au nord de Lousengo,les Bossoyaposqui

fabriquent les couteaux troinbaches,et l'étang très peuple de

N'Dolooùse travailleaussile fer.

Cetteenumeration dans laquellesontomisles nomsd'unemulti-

tudedepetitschefset de notablesnonnégligeablesdans nos rapports

prouve la complicationet l'étenduede mes relationsau milieu

desrivalitéset desquerellesdesdistricts,desvillageset desfamilles.

Pasunjour nesepassesansqueje recoivedesvisites,desconfidences,
desplainteset desdemandesde plusieursde cesendroits.

Mabali,Ibokoet leursN'Gombecomptentpeut-être30,000âmes(2).

30 oo~. Buiké,Muéleet Ebonjosont partis en trois pirogues
aveclesmarchandisesde N'Galouà l'effetde lui acheterde l'ivoireà

Ikounoungou.Aucundes gens de ce commerçantétranger ne les

accompagne.

septembre.Mata-Buiképratiqueun biensinguliergenred'exis-

.tence.Il doitêtresolidepoury résister.

Sajournéeconsisteen palabreset en libations.Il faitsouventune

lieueà pied,maisuseplushabituellementde la pirogue.
Il se lève dès la premièreheure et souventbienavant, car je

l'entendsparfoisfaire,avantl'aube,un discours retentissantconte-

nantquelqueavisimportantau villageendormi.Il s'accroupitalors

prèsde son feuet mange,trèspeu,vershuit ou neufheures.Il vaque
ensuiteaux affairespolitiquesou à la recherchede potsde bièrede

<~nneàsucre.

LesBa-Ngalausentbeaucoupplus de ce breuvageappeléM<t<MM<~
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que du jus de palmier. De ce dernier, il y a deux variétés; s'il pro-

vient de l'élais oléifèreou l'appelle ~~7~<; s'il est extrait du palmier

r:q)hiades îles, ou le nomme~r<<

La bière de caune s'obtient par uuc iabricationélémentaire.

Les canoës sont pelées, puis presséeset presque pilées dans une

auge en pente, avec orincc au point le plus bas pour l'écoulementdu

jus. Celui-ciest recueilli dans de grands pots. Ces réservoirs, recou-

verts du feuilles de bananier et entoures de couches épaisses de

libres emiéesdes cannes, résidus du pressage qui gardent au liquide

sa chaleur, sont exposés au soleil durant plusieurs jours pour

déterminer la fermentation souvent on y quelques herbes et

nu peu de vin de palmeactivantcette opération.
Mata-Buiképeut boire de dix t vingt-cinq litres de cette bière très

alcoolique en une seule journée, et rarement il est ivre. L'ivresse

n'est pas honteusedans le pays.
Je remarque à ce propos que peu de peuples africains ont attendu

l'alcool européen pour se livrer a l'ivrognerie. Presque tous ont des

boissonsfermentéesa peu près naturelles. Le maïs, les bananes, le

manioc, la canne à sucre, le miel, le sorgho, etc., leur fournissent les

matièresnécessaires.

Il est arrive souvent au vieux roi, après toute une journée consa-

crée à boire, de ne plus rien trouver aux alentourspour étanchcr son

immense soif,et de venir en pleine nuit s'enquérir si je n'avais pas

de quoi la soulager. La nuit, le vieux chef dort presque nu sur un

véritable matelas constituépar ses plus jeunes femmes. L'une lui sert

d'oreiller; chacun de ses flancs est protégé par d'autres et les jambes
sont tout aussi garnies.

Cesbonnes épousesparaissent trouver leur emploi tout naturel.

2 ~~m~. Les Ba-Ngala désœuvrés, incessamment tentés par
mon dépôt de richesseset encouragespar mon attitude toujours paci-

fique, persistent à concevoirdes projets hostiles. Je cherche une

occasionde leur prouver, sans m'en prendre à eux, que nous n'avons

pas froid aux yeux et de leur rappeler l'emcacitéde nos fusils.

Précisément une famillede trois hippopotames se montre depuis

quelques jours sur un haut fond, à la pointe d'un îlot qui fait face à

la station. Je me décide à essayer d'en tirer un. Six natifs' s'oSrent

avec leur pirogue; j'y entre avec Foundi-Saïdi et Kisamboula, mes

meilleurs tireurs. Nous approchonsdoucementdtl groupe. Cesbcte&
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sont du reste peu effarouchéesdans cette région, «u tes indigènes tes

respectenthabituellement, taute d'armes asscxcnieaces. À dix mètres

nous ouvrons le feu. J'atteins le père ait cou, près de la mâchoire, et

les balles des deux Zanxibaritesle touchent ait flanc.Ses deux com-

pagnons disparaissent, mais le blessé, rendu furieux par !a douteur,

se précipite, gueule béante, sur nous.J'ai il peine te temps de taire

virer !a pirogue. Nouveau feu. Cette ibis, le monstre a [:t machuh'e

trouéede deux balles. Sa colère redouble; nous continuonsa t'éviter

en tournant autour de lui. En tout, i! a bieu reçu dix battes dans

ie corps, quand vaincu et blesse a mort, il plonge dans ta partie

profondedu neuve.

C'est la grande diniculte de la chassea l'hippopotamede retrouver

la dépouille; très résistant, l'animal se laissecouler et meurt,au tond,

Si l'on ne peut le suivre au moment très court oit il revienta ta sur-

faceles jambes en l'air, il disparaît et ce n'est que six ou douxeheures

après que le corps surnage. Maisentretcmps, à moins de se heurter a

un haut ibnd, il a été entraîne par le courant a plusieurs lieues entre

deux eaux et est perdu pourle chasseur.Pour parer à cet inconvénient,

les tribus du lac Tanganika et d'ailleurs se servent d'un harpon muni

d'une ficelle avec un ilotteur, lequel permet de suivre la marche dn

blessé. Les Ba-Ngalan'ayant pas cet engin, la proie m'échappa.
Mais l'effet que je recherchais fut acquis. Dès nos premiers

coups de fusil, des pirogues s'étaient détachées de tous les points de

la rive et nous fûmes bientôt entourés d'une véritable flotte, dont

les marins se répandaient en exclamations louangeuses. Ils avaient

surtout admiré notre manœuvre tournante et notre calme autour

de l'hippopotameexaspéré.
3 ~< Nyamalembéme raconte que des traitants de Loko-

léla étant venus chez lui, il y a vingt-quatre lunes, pour acheter de

l'ivoire, il leur avait confié un fils âgé de douze ans. Il vient

d'apprendre qu'ils l'ont vendu commeesclave et me prie de le taire

rechercher par nos bateaux.

6 septembre. Les gens de Mankanzam'assurent que l'hippopotame
tué par nous, il y a quatre jours, s'est échouéà Ibonga. Ils m'invitent

à user de mon droit de le réclamer. J'y vais. dans une immense

pirogue avec huit Zanzibarites et quarante Ba-Ngala, mais je ne

découvrerien.

jtO~f~M~. Visiteà Mobélou, chezMoussou-Mombambaauquel
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je veux acheter une pirogue. Accord sm' l'ensembledu prix; reste

a débattre quchptcs détails.

/i .f~~<'w~< Mata-Buike a j~-evcnusous main Moussou-Mom-

bami~aqu'it détend a qui que ce soit de nie vendre une embarcation

parce que, muni d'une pirogue, je jouirais d'une trop grande indé-

pendance et de trop grandes facititespour mes achats de vivres, mes

manœuvrespolitiques, etc.

Il quereUe Ewata pour m'avoiraccompagnea Mobelou.Le fils que

Monssou-Hombambame dépêche vient nie confirmer t'impossibi)it<

pour son prre de continuer la négociation; cc'dernicr nie prie de

taire reprendre tes arrhes que je tui avais données.

J'envoie dans ce but Stambomi et Ewata en canot avec trois d''

mes jeunes adeptes ba-ngata.

Verste soir ils reviennent, mais Ewata n'est plus avec eux.

En repassant devant tmpanxa, on tes a appelés chex ~yama)emb(''

poor boire du w~.s' et, pendant qu'ils s'abreuvaient, un parti
s'est jeté sur Ewata et l'a capture. Ses compagnonsn'ont pn réussir

;'t te délivrer. C'est Mata-Ipeko, chef de. Mobe!ou, <{uia dirige )*'

coup et qui retient Ewata prisonnier. Cette an'aireest grave.

Certes, Mata-tpeko, en s'emparant de lui, a voulu uniquement
servir la vengeancede son ami Vilcmbe, le mari évince de Libwe!e,

<i)!ede Mata-Buikeet maîtresse d'Ewata. Maisce dernier a'été pris

pendant Faccompiissementd'une mission dont je l'avais charge.
A ce titre, je dois taire valoir son inviolabilité et réclamer sa mise

en Mbertc.

Mel'accordera-t-on? J'en doute fort; on sait bien que je ne puis

pas trop dégarnir la station et que, par suite, j'ai peu de monde

pour aller, à une lieue et demie de chez moi, agir par les armes.

D'ailleurs, la force, si je l'avais, pourrait faire périr des gens de

Mobélou, mais rien ne prouve qu'elle me rendrait mon employé.
En tous cas, je ne puis me dispenser d'essayer une démarche, sous

peine de perdre tout prestige et d'enlever toute confianceà ceux des

Ba-Ngalaqui veulents'employer à mon service.

~C~c. Je me rends en pirogue chez Mata-Ipéko avec huit

do mes soldats et quatre jeunes Ba-Ngala, l'embryon de ce tout

petit groupe que j'appellerai plus tard ma « jeune garde
Je passe d'abord chez Nyamalembé et je lui reproche d'avoir

toléré la capture sur son territoire.
J
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Cethonnêteami protestede son impuissance; il était malade, sinon

it ott empêché le t'ait.

tj'abord de la rive a Mobélou,chez le ravisseur, est très détavo-

rah!e. Uneplaine marécageuse de cent mètres de largueur et cou-

verte de joncs, précède le village. Trois hommes sont laissés a ta

garde de !:) pirogue; uu quatrième surveille te sentier. Avec les

autres, je pénètre dans ie quartier indigène. Les natifs commencent

par fuir. Je m'assieds: je dépose mon fusil et j'appelle Mata-Ipeko.
En considérant l'expression pacifique de ma i!gm'e et surtout la

faiblessede mon escorte, ce chef se rapproche un peu. H emploie
un petit quart d'heure a mettre son c!an sous les armes, puis tout

ce mondem'entoure a deux mètres, les pointes des lances tournées

vers moi. Mes quatre soldats font face de tous les côtés. Et nous

ouvrons la palabre dans ces charmantes conditions.

J'établis l'inviolabilité d'Ewata pendant la durée du service qu'il

taisait pourmoi.

Mata-Ipeko s'en tient, lui, au crime d'adultère que son prisonnier
a commisau détriment de Vilembé.D'après les lois du pays, comme

il a « mange M(épouse) la cause de Vilembé, Ewata est sa chose.

C'est, dit-il, un étranger tout commevous, et vous n'avez droit

ici à aucun privilège. Votre ami Mata-Buiké ne vous a pas même

accompagnepour appuyer votre réclamation, ce qui prouve combien

j'ai le bon droit pour moi.

Inutilement j'insiste. Alors, ne voulant pas paraître céder, tout en

évitant de passer à l'emploi des armes, je déclare que je maintiens

ma prétention, mais qu'ayant vécu plusieurs lunes dans le pays
sans devoir recourir à la guerre, et m'y étant fait beaucoup d'amis.

je ne veux pas employer la violence. J'invite seulement Mata-Ipéko,
dans son propre intérêt, à conserver Ewata en vie, car le grand chef

blanc N'Sassi (Hanssens) reviendra bientôt, et je crains fort qu'il ne

soit pas aussi conciliantque moi.

A ma rentrée dans la station, je rencontre Mata-Buiké; il dés-

approuve publiquementMata-Ipeko. Maisque fait-il secrètement?

~T~~M&rc. J'ai calculé que le renfort promis par le capitaine
Hanssens ne peut être loin. Parti d'Iboko le 22 juillet, mon chefa dû

rentrer à Léopoldvillevers le 5août.

La réparationd'un bateauet la formationdu renfort ont pu prendre
dix à quinzejours. L'expéditionaura doncpu se mettre en route vers
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le 20 août. Et il lui taudra tout au p!ns un mois pour me rejoindre,

a moins,bien entendu, qu'un accident ou un incident toujours pos-
sible au Congone lui soit survenu. Dans l'espoir que son voyagese

sera effectué régulièrement, j'adopte une nouvelle tactique. Je

m'enfermechezmoi et je deviensinvisible a tous, sauf a mondomes-

tique et à mes chefsde service.

Trois foisdans la journée, Mata-Buike,devenu inquiet, a demand'

a m'entretenir on lui a invariablementrépondu
Mouéfane veut voir personne. II opère avec ses fétiches et est

occupé à faire savoir a N'Sassi ce qui se passe. Vousne le verrez

peut-être plus avant l'arrivée des bateaux a fumée.

Ma retraite fait quelque impressionsur les Ba-Ngala. Mongonga,
chefde Mongwcle,a conseillea Mata-Ipéko de céder. Ce n'est pas

par esprit de justice; c'est parce que le ravisseur appartient au district

de Mabali, dont Mongwéléest le premier village, situé à trois cents

mètres seulement de la station; et Mongonga craint que je ne me

venge sur lui.

;Mpt< Toujours enfermé chez moi; je prépare ma cor-

respondance pour l'Europe, eu attendant une modification de la

situation.

A midi, j'entends, à travers la muraille, une conversation entre

trois indigènes de Mabali.

Plutôt que de rendre Ewata, disent-ils entre eux, nous atta-

querons le blanc avec toute la confédération.

Sortant brusquement de ma retraite, j'apparais devant eux et je
les emmène chezMata-Buiké, auquel je répète leurs propos. Et d'un

ton violent, je lui dis

Il faut en finir. On ne cesse de projeter des attaques contre

nous. Eh bien! c'estmoi qui veux la guerre maintenant. Allons, ras-

semblezvotre confédérationet veneztenter l'assaut Voussaurez une

bonne fois qu'il ne peut réussir, en comptant vos morts. Je veux le

combat/si vous ne m'accordez pas une amitié franche et immédiate.

Vousavezquatre mille guerriers j'en ai trente et un je vousattends.

Avant qu'il ait eu le temps de me répondre, je lui ai montré les

talons et je suis rentré chez moi. Un grand conseil vient de s'assem-\

bler dans un champ. La crise est à son point aigu. La poudre va~

parler.

Mais, à une heure, comme un deus ex wac/~Ho, le jRoy~
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.~(''bouchedevant Iboko. Il remorque une grande pirogue chargée de

~Haoussa.La situation est renversée.

Dans leur joie, nies soldats déchargent leurs armes en l'air et

poussent des cris de joie. Je suis reconnu un grand féticheur. Mata-

Buike, N'Joko, Imbembé me prodiguent des protestations chaleu-

reuses de dévouement. Comment! Ewata n'est pas encore libre?

Attendezun peu. N'Joko ira le réclamer incontinent; Mongimbéen

fu'a autant,; MuuléI<'sprécéd'ra Buike les suivra.

N'Jokoétant le plus honnête de tous ces seigneurs, je le charge de

porter, au nom du capitaineHaussons, un ultimatum à Mata-Ipuko.

Si Ewata n'est pas rentre au lever du jour prochain, j'irai le chercher

cherlui.

Le 7?~/ m'amené vingt-deux Haoussa et un Suédois, M. West-

mark, pour adjoint.
jf~ .y<K~. A midi, Ewata n'est pas encore revenu. Mata-

Ipéko mefait savoir qu'il ne le rendra pas mais le mangera, et qu'il
m'attend de pied ferme.

Le Royal est chautté. N'Joko repart pour une dernière tentative

de paix. Les Iboko sont invitésà ne pas s'approcher de la station en

mon absenceet à s'abstenir de se mêler aux groupes de Mabali,sous

le risqued'être confonduavecceux que nous combattrons.

A une heure, le Royal et sa pirogue m'emportent avec trente de

mes hommesvers Mobélou.J'éprouve le plus vif déplaisir à devoir

recourir à l'K~MMaratio. Cherchantencore un moyen d'éviter l'enu-

sion du sang, la pensée me vient de tâcher de prendre des otages
chex Nyamalembé. En suivant le courant, nous rencontrons une

pirogue venant de Mabali et contenant cinq hommes armés et une

chèvre. Nous la laissons dépasser le Royal, puis, faisant tout à coup

demi-tour, nous lui donnonsla chasse. Un de ses pagayeurs se jette
à l'eau; les quatre autres sont pris ainsi que leur canot, leurs fusils

et la chèvre.

Nous n'avons rien fait de mal; nous sommes des étrangers.

Pourquoi nousarrêtez-vous?s'écrient ces malheureux.

Je les rassure tant bien que mal et je leur. apprends leur rôle. Ils

seront chargés de hder Nyamalembéet les siens en donnant comme

preuve de mes intentionspacifiquesleur présence«volontaire»à mon

bord. Je leur promets très sérieusements'ils s'acquittent bien de leur

mission, la liberté immédiate,et s'ils jouent mal, la décollation.
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Le 7<!ot/o~cotoie Impanxa a quelques mètres. Les Mabali en

devance se cachent derrière les bosquets. Mes prisonniers crient,

KEh! Nyamalembe; venez donc causer avec votre ami Moucfa.Kous

venonsavec lui pour arranger a l'amiable l'att'airc dncaptif. Si vous

persistezà vous tenir en dehors des négociations,l'hommeblanc vous

croira complice. ))Nyamalembedescendà la berge. ÏI a peine a dissi-

muler sa peur.
Je suis, declarc-t-il, le ndf'Ieallie de Mouet'aet prêt a te servir.

Au cours de ce colloque, mon bateau a tout doucement atteint te

borddu fleuve. Nyamalembeme tend la main.

Vous êtes trop loin, lui dis-je, pour que je la serre. Approc!x'
donc.

Il n'ose refuser, et le voila assis sur la pointe du 7<!o~.

Voyons, dis-je, allons-nous devoir nous battre avec vos amis

et ne pourrons-nous régler sans coups de fusil?

Le chef d'Impanxa m'engage a descendre à terre, non pas avec

toute ma bande mais seulement avec deux ou trois hommes. Je

débarque ainsi, tout en donnant des instructions pour que peu à peu
les trois quarts de mes soldats gagnent la rive et s'échelonnent.

jusqu'à l'emplacementde la palabre, qui est à cent mètres. Usdevront

avoir l'œil sur les notables; et à un signal que je donnerai si les

bonnes paroles ne servent à rien, ils s'en empareront. Si alors les

Indigènesfrappent, il faudra riposter, mais pas avant.

En peu de temps, six cents indigènes armés sont réunis autour de

moi. Nyamalembé a fait appeler Mata-Ipéko. Celui-ci avant de se

présenter, me fait prier de le laisser sain et sauf pendant l'entrevue.

Je m'y engage naturellement. Tout cela prend beaucoup de temps.

Le ravisseur se présente enfin. Il -veutdiscuter. Je refuse.

Rendez Ewata. Letemps des discours est passe.

Aurai-je une indemnité?

Non.

Redeviendrai-je votre ami?

Oui.

Faites avecmoi l'échange du sang et je délivreraiEwata.

Soit, faisonsvite le soleil descend.

C'estfait. Onva, dit-on, chercher le captif. Il doit être loin, car

j'attends depuis une demi-heure. M'aurait-on fait traîner pour gagner

la nuit?
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J'org:mise une fantasia guerrière. A un coup de simet, mes

hommes se ment de tons côtes comme en proie
a une fièvre de

combat, poussant
de véritables rugissements, faisant des bonds

(''normes.

tci, mes enfants, appretex vos armes!

Mouefa! crient les indigènes: arrêtez! voila le prisonnier.

Kwata, qui s'était déjà vn au hord de la marmite des anthropo-

phages,s'avancetoutému.Uncoupe ses liens. Il se jette a mes genoux
et se meta pleurer.

!)es cet instant, je suis un autre homme. Mouefaa enlevé sa face

féroce; c'est un bon petit qui on'rc généreusement le vin de

~palmede la reconciliation.

Notre retour est un triomphe. Tous les chefs joignent leur pirogue
a mon bateau. C'est touteune escortequi me reconduit. En raison du

sang-froidet de la disciplinemontres par tous, une gratification de

deux chèvreset de cinquante fils de laiton est faite à la garnison.
Mesquatre captifs sont délivres, heureuxd'en être quittes pour un

retard de quelques heuresdans leur course.

20 ~<?M?~. Mata-Ipéko m'apporte un présent que je lui rends

largement. Enhardi par ma bonté, il réclame une indemnité. Il est

polimentmis à la porte.
La délivrance d'Ewata est un grand succès; le renfort est arrive à

point nomme. La garnison sera maintenant de cinquante hommes;

aveccet effectif,je puis espérer que les Ba-Ngala renoncerontà leurs

idées hostiles. De plus, la grande pirogue du Royal me reste et

j'acquiersainsi un peu d'indépendance.
La station a, durant ces quatre gros mois, traversé la phase

critique. Reste à la développer; et maintenant que les R~-Ngala

paraissent soumis, il y a lieu de les gagner tout à fait à notre cause.

Le capitaine Hanssens m'écrit de Léopoldville, à la date du

24 août

« J'espère, mon cher Coquilhat, que vous aurez pu, à force de

patience et d'abnégation, conserver le statu quo jusqu'à l'arrivée du

~M/a~.Une fois que vous aurez votre renfort et, grâce à l'approvi-
sionnementde reserveque vous aurez certainement complétéd'ici là,

vous pourrez tenir la dragée haute à vospeu aimables voisins. Je n'ai

pas de règle de conduiteà vous tracer pour l'avenir; vousêtessur les

lieux et, par conséquent, meilleur juge que moi de ce qu'il convient
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de taire. Soyexcertain ({ue,quoi que.vous t'assis, vous recevrey.de

ma part un bill d'approbation; j'ai pleine eonHam'een votre juge-

ment, et.je saisd'avanceque les nuœssitcs du moment dicteront vos

actes. J'ai trouve, en rentrant a Lc'opotdvi!tc,!e cotonetWinton,

administrateur général et chef intérimaire de l'expédition. Le

colonel est nn !)ommcd'une cinquantaine d'années, 1res aimable,

très poli et désireuxd<'mettre de t'0!'d)'edans le gâchisadministratif

(jni règne dans l'expédition. Il s'est empresse d'accorder i<*rcntort

que je lui demandaispour votre station, et il ne m'a pas tatin entrer

dans des détails jnstinant la nécessitéd'une garnisonsupplémentaire.
Il m'a accorde aussi nn agent commercial, charge de la gestion de

monmagasin de Léopoldville,place sousmes ordres directs, respon-
sable devant moi seul, et complètement indépendant du chef de la

station. C'est nn palliatif très sérieux à la fausse situation dans

laquelle je me trouveplacé, par le fait que ma base d'opérations est

située dans une station en dehors de mon commandement. Nou-

vellesde l'expédition Le steamer 'S~H~y doit être actuellement,en

route d'Isangila à Manyanga. La ligne Manyanga-Niari est rétablie.

Vivise déplace ~o/<'po~ (tout doucement) vers le plateau de Vivi-

Mavoungo. Kimpoko est réoccupé. Swinburne commande toujours
Kinschascha. Le colonel de Winton est descendu à Vivi pour

nettoyerquelque peu ces écuries d'Augias.
»L'expéditionest au mieux avecBrazza.Le colonela conclu avecce

dernier une conventionpar laquellenous respectons ses droits sur la

rive droite, à conditionqu'il respecte les nôtres sur la rive gauche
maintien du statu, <~MOjusqu'à l'arrivée d'instructions demandées à

Paris et à Bruxelles.

»NotreAssociationdevient petitàpetit une puissance;notre drapeau
est officiellementreconnu par les États-Unis. Le Comitéa passé avec

le gouvernementfrançaisune conventionpar laquelle il s'engage à ne

pas aliéner ses acquisitions au profit d'une autre puissance quel-

conque, avec stipulation qu'au cas où il serait appelé à réaliser ses

possessions,il donnerait la préférenceà la France. Le traité anglo-

portugaismenace de ne pas être suivi d'exécution. Le gouvernement

allemand a déclaréqu'il ne le reconnaîtrait pas, et, naturellement, la

France ne l'accepterapas davantage (1).

(i ) Ce traité donnait au Portcgat les deux rives du Congo depuis la mer jusque près d&

Yivî.
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') .)ecomptame remettreenrouteavecl'A.7.A. danstroissemaines,

pouracquérirle plusde districts que possibleen amontde Kwa-

Mouth,conformémentauxinstructionsquej'ai reçues du Roi. Je

pensequeje serai chezvousvers le commencementde décembre.

J'cspcrevousy trouveren bonnesantéet plustranquillequevousne

l'avezétéjusqu'iciau milieudessujetsdeMata-Buiké.))

.~<M~. Le capitaineHaussonsavait envoyéa l'Equateur
deuxallègesnaviguanta la voile et à la rame en mêmetempsque
teRoyal.Cevapeurpartaujourd'huipourchercherchezVangeleune

de ceschaloupesqui contientun pleinchargementpour moi. Cette

cargaisoncomprendvingt-troisballes de tissus, six charges de

caurics, quinxechargesde provisionsy comprisdu savon,quatre
tonneauxdesel, unecaissed'ustensilesdecuisineet de vaisselle,six

caissesde sonnettes,platsencuivre, etc., huit caissesde perles,une

caissede pierresà fusil, une caisse d'outilset trois caissesde car-

touches.

A part le faible approvisionnementen munitions,c'est, pour la

premièrefoisdepuisqueje suisdansle haut-Congo,l'abondance.Mais

je ne recoispas unegouttede vin. J'avaisdemandedesmédicaments.

Lecapitainem'écrit« qu'il n'a pas un grain de quinineà Léopold-
ville.a

~~<'M< Afindebattrelefer pendantqu'ilestchaud,c'est-à-dire
deprofiterdesbonnesdispositionsquema victoirepacifiquea inspi-
réesauxnatifs,j'entame des négociationsavecles occupantsdu ter-
rain immédiatementen avalde la station,pourme le fairecéder.

Mata-Buikés'étant montrétout au moinsimpuissantdanslesder-
niersévénements,touten conservantlesmeilleuresrelations.person-
nellesaveclui je m'adresseraidorénavant,aussi souventque possi-
ble,directementaux natifsaveclesquelsj'auraiaffaire.

Ceseradu restepluséconomique.
Je traitedoncavecN'Joko,Imbengaet Mata-Moworo.Jem'entends

aveceuxpourla cessionde parcellesdontl'ensembledoubleexacte-
mentmonterrain à frontdu fleuve,la profondeurrestant la même.
J'ai promisaux indigènesqui doivent se déplacer de nettoyerleur
nouvelemplacementet d'ytransporterleurscases.L'accordconclu,

je demande,pour la forme,l'approbationde Mata-Buiké;il la donne

sansdiscussion.Nousallonsdoncavoirde l'air sur le flancsud-ouest
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commenous en avons au nord-est. Les derrières de in station seront

malheureusementencore pressespar tes cases, les hautesherbes et les

plantationsdes quartiers natifs mais la, il taudra procéder plus dou-

cement, parce que je tiens a conserver le clan de Mata-Buiketrès pr~'s
de nous.

~?'c. En construisant ma maison, j'avais tait établirl'

ax-dessus du magasin et sous le toit une charpente couverte d'un

demi-piedd'argile, afin que si les natifs mettaient le feu a la couver-

ture enfeuillesde palmier, les marchandiseséchappassentà l'incendie.

LesBa-Ngala ayant remarque cette disposition, l'avaient trouvéetort

bonne, en observant que les flammes épargneraient précisément la

partie du bâtiment qu'ils désiraient piller. Profitantde l'augmentation
de mon personnel en travailleurs, je vais étendre ce blindage sur

toute la surface de la maison, ce qui nous permettra, en cas d'embra-

sement,de résister sous l'incendie sans même craindre la fumée.

.~0~~M!< Le T~o?~, revenu le 27 de l'Equateur, m'a apporte
mon ravitaillement; il est rèparti ce matin pour Léopoldville.

Au moment où je crois la paix assurée, elle va être gravement
troublée. Une distribution de serge bleue a été faite récemmentaux

Haoussa pour qu'ils se confectionnentun uniforme. Ils ont été préve-
nus que cette étoffene peut être échangéeconnue les cotonnadesqu'il

reçoiventune ou deux fois par an en gratification.Tout homme qui
ne pourra reproduire sa pièce de serge transforméeen uniforme, sera

considéré commel'ayant vendue et perdra son avancemensuelle de

solde.

Deux jours après la distribution, Belo-ïla est venu se plaindre
d'avoir été volé; sa serge a disparue Je l'ai aussitôt soupçonné de

l'avoircédée à un indigène.

Or, aujourd'hui, vers deux heures, alors que les hommes étaient

dispersés à leur besogne, Belo, qui travaillait à quelques pas de moi

avecKibouyou et John Davis, remarquaà trente mètres en dehors de

la station, un N'Gombé portant un pagne fait de sa serge neuve. Il

s'empressa de me le signaler.
Nous n'avions aucune arme je m'approchai de ce natif avec un

bâton ramassé sur le terrain et que je tenais commeune canne ordi-

naire. A ma vue, il gagna doucementvers l'intérieur du village indi-

gène. Maisje le rejoignis et je lui demandai d'où il tenait cette étoffe

bleuedont il était vêtu.
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Elle m'a été vendue par un habitant de Mong\vc!e,dit-il.

–Fort. bien, vous pourrex me le désigne)'et vousserexrembourse;

mais, enattenda))', rcndcx-Iamoi, car eUem'aete dérobée.

Le N'Gombe) t'usa net et se mit en défense en tirant soncouteau.

D'un mouvement,brusque, je lui pris l'etone. Alors, il frappa sans

m'atteindre: je ripostai avec mon bâton. Be!o,Davis et Kibouyou

(raient accourus.D'autre part, une dixainede N'Gombe,dontMonpata,
l'auteur du coup de lance de juillet, se précipitaient la Jance haute.

Heureusement, Wcstmark, Khamissi-Batosi et Nassibou avaient.

aperçu de loin quelque chose d'insolite ils tachaient de rassembler

tes quelques soldats qui étaient le plus près. Larixe tournait au com-

bat. LesN'Gombe,croyant l'occasionbonne, ne retinrent plus leurs

sagaies. A l'instant ou Jcs premières nous entouraient, Westmark

m'apporta un revolver.Kibouyou avait pris son fusi!. Je déchargeai
trois coups de mon arme et je traversai Je bras gauche de Monpata.
Les N'Gombes'enfuirent.

Au bruit de ces détonations, tout mon personnelrentrait vivement

a la station et échangeaitses outils pour h's Snyder.
Les N'Gombeétaient incorrigibles.Une série d'actes violentscontre

nous étaient à leur actif. Ils venaient pour finir de tenter dem'assas-

siner, parce que je voulais rentrer en possession d'un objet vole. Il

était temps de leur inniger une leçon. Ordrefut donne de mettre le

ieu au quartier des agresseurs. Cette opération, accompagnéed'une

fusilladeprotectrice, fut terminée en moins d'une heure sans effusion

nouvellede sang. Un certain nombre de tambours, de lances et de

chèvres furent enlevées par nos soldats et considérées comme de

bonneprise.
Les Ba-NgaJa proprement dits n'avaient pas bouge je leur avais.

fait dire de rester chez eux en dehors de la querelle. Dansl'ardeur de

la raxxia,mes hommesavaient emportéquelques objets leur apparte-

nant je les leur fis restituer immédiatement.

Vers la fin de l'incendie, Mata-MaléH,le vieuxhéraut charge ordi-

nairement de ces missions de médiation, vint en battant le gong
demander la findes hostilités.Il se précipita dans mes bras et y versa

des larmes de crocodile.La punition des N'Gombéme paraissant suffi-

sante, je fis part à Mata-Malélide ma satisfactionet de mes, disposi-
tions à la réconciliation.L'echaunburee terminée, Mata-Buikém'a.

avoué confidentiellementque j'ai bien fait de punir annn les N'Gombe~



CHHXLHS )t.X(;At.A ;<

Ceux-ciont appelé leurscompatriotes de MTonmbou et.de Mong\vet<
et se sontmasses dansutt petit bois a un demi-kitometrede ta station.

Us méditent la vengeance.
;~M'y<< La reilcxiona ramené h' calme chez nos adversaires; il

ont prie Mata-Buikede m'inviter a nrnepahdx't*<mia euiieu ce matin.

Jja, ils m'ont candidement demande tes motiis de notre action. !)

ne m'a pas été dinicHcde les exp!i()uer.Les con<ntionssuivantes )<')))-

ont été imposes Exil à temps de Monpata et de Hiangataa Wom-

be!e; autorisation de rebâtir sur ieur ancien terrain accordée aux

autres N'Gombe;detcnse pour euxd'entret' dans la station <'n e):tt

(t'ivressc garde du butin.

Le pahmer de paix a été coupe. Nous rentrons dans t'etatnorma).

L'incident a été salutaire. Les conséquencesde ce petit combat sont

plus grandes qu'on ne pourrait !e cron'e.

Jusque dans ces derniers temps!es troisgroupes d'ïboko,de Mabati

et des N'Gombe ibrmaLcntun tout !n<'nuni contre nous. L'anaire

d'Ewata a quelque peu reJache ies liens entre ïboko e) Maba!i,et Je

refus de ces deux districts d'intervenir par les armes en faveur des

N'Gombea détache ces derniers. Ainsi, nous avons mis en pratique )a

ibrmulc « Diviserpour régner. » Il ne faudra natnreHemen).pas )a

pousser trop ioin.

5 oc<o~'d.Des amis et des aHiesde Monpata menacent de iah'e

tomber dans un piège Jcs bûcherons que j'envoie au bois quaud i!s

s'écarterontdu gros de la corvée. Nous ne devons pas attacher trop

d'importancea ce propos, mais il iandra nous tenir toujourssur nos

gardes.
Dans ces contrées ou l'autorité est iaible, une ~ami!!en'accepte pas

toujoursla paix iaitc par la tribu et elle tente partbis par des attaques

isoléesde se venger en détail. Mais nouspouvons espérer que dans Je

cas actuel la massedes N'Gombeagira encrgiqucmentsur les proches

de Monpatadans le sens de la soumission.Il est certain que Monpaia

a obéi à l'ordre d'exil; sa blessure est grave et poussera peut-être ses

partisansà méditer le danger de s'en prendre à nous.



(CHcMdu capitaine Algrain.)

1. Cotticr des K'Comhe(dfnts de porc sauvage). 3. CaHicrdes X'<:on!bc(dents

humaines). 3. Lancedes Ba-Ngata. 4 et 5. Lanced'Oupoto. e. Bouclier

ha-ngala. 7. Bouclier balolo (Equateur).
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CHAPITRE ttî

Deux mois de calme.

j~O<<?. La vie courante n'est pas penibteche/ les Ba-Ngata ta

part du travail est minime,celle du plaisir est consideral)le.Avantle

jour, quelquesjeunes gens de chaque viltagemontent en piroguepour
aller dans lesîles releverles nasses à poisson.Divrses pet'somx'sayant
a tau'e une longue course se mettent aussi en route. Le restf d'' I:!

populationdort jusqu'au lever du soteiLVers six heut'es et un <{))a)'t,
les feuxsont portes par les tommes horsd'*s cabanes sur ta place du

quartier: puis, peu a peu, Icshommrs sortent et viennent s<'serrer

autour du ibycr.
Entre huit et neuf heures, on mange une banane grince ou un

morceau de chikwanga. Lesfemmes de preiercnce les viei!!es,car

les jeunes accompagnentleur mari dans ses rejouissances se ren-

dent aux champs et au bois accompagnéesdes esclavesmâles.

Le travail dépasse rarement l'instant de dix heures.

Pour la préparation du repas principal, quelques temmcs restent au

logis. L'alimentationdes Ba-Ngala a pour hase la racine de manioc

que l'on trempe préalablement durant dix ou quinze jours, pour lui

enlever son amertume et sa pelure. Ensuite, on la macère et on la met

a bouillir. Le poisson, généralement fume, est prépare avec des
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légumesou avec des bananes, le tout accommoda a l'huile de palme

et assaisonneavec du piment.
De même qu'à l'Equateur, les indigènessuppléent au selmarin par

la potasse des cendres de certaines herbes aquatiques. Quelques

femmes employent.leur temps à la fabrication des poteries et des

natteset un nombretrès restreint d'hommesse livrent aux industriesde

la pèche, de la constructiondes pirogues,de la fabricationde la bière,

des armes, des nasses, des boucliers,etc.

Mais la masse des honnm libres, des notables et des chefs, en

dehorsdes affairesd'arbitrage et de négoce et des discussions publi-

ques, passe son temps a festoyer. Dès neuf heures du matin, nous

les voyonscirculer, les uns achetant de grands pots de bière de canne

et les disposant pour la consommation,les autres à la recherche d'un

quartier dont le maître a réussi à se procurer la boissonchérie.

Le vaste récipient est place sous un trais ombrage et l'on s'assied

tout autour. Le propriétaire on'revolontiersun gobelet au passant de

distinction; mais si celui-cis'installe définitivementdans le cercle, il

paye une quote-part, à moins que la fête n'ait lieu sur invitations. (On

n'invite que les gensqui rendent.) Les libations commencentdans le

plus grand calme l'un des assistants plonge méthodiquement une

manière de louche dans le pot et remplitminutieusementles gobelets,
en veillantà ne pas répandreune goutte. Et l'on devise tranquillement
sur la chronique du district. Mais, peu a peu, les têtes s'échauffent.

On apporte alors un tambour, et c'est en chantant leurs motifs

traînards, scandés par les batteries, que les nègres, dodelinant de

la tête, poursuivent la grande « beuverie». Souvent, une femme

se lève et se met à danser sur place au milieu du cercle, et les con-

vives, ruisselant de sueur, imitent assis ses mouvementsondulés, en

frappantde longs bâtons à laide de courtes baguettes.
Un pot vidé, on en cherche un autre à proximité; et si l'on ne

réussit pas à le trouver, toute la bande se lève et s'en va par les

quartiers à la découverte de quelque ami encore pourvu de bière.

La fête dure parfois jusqu'à une heure avancée, sans que l'on songe
à manger. Tout au plus a-t-on rongé un épis de maïs et aspiré quel-

ques boufféesde fuméede tabac dans les pipes passées à la ronde ou

dans les grosses calebassesqui en tiennent lieu.

En certaines circonstancesou simplement quand le désir d'un bon

repas se .fait sentir, des groupes se cotisent afin d'organiser un
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~M/M~ou festin. Pour ce repas, outre la bière, on acheté unechèvre

ou une dizaine de poules, et l'on s'en donne pour quinze jours au

moins le menu journalier ne comprenant, en tait de chair, qu'un

peu de poisson.
Les cercles de libation prennent quelquefois des proportions gar-

gantuesques, et dans ce cas, ait lieu de se terminer connueune scène

d'un tableau de Teniers, ils finissentfréquemmentpar des querelles,

dégénérant en luttes sanglantes.
Dans l'apres-dîncr de ce jour, une immense rumeur s'est élevée

chezN'Joko, tout contre la station. C'était l'issue d'une fêtea la bière

durant depuis le matin. Désirant gagner de plus en plus d'autorité

dans le pays, je prétextai la proximité du lieu pour m'y rendre e)

intervenir. La place, longue de quatre-vingts mètres et large de

quinze, était littéralement bondée de gens d'Iboko et de N'Gonibé.

Tout ce monde s'agitait furieux, le grand coutelas dans la main

droite, un long bâton dans la main gauche pour parer les coups.
Une mêlée indescriptible avait lieu. Pas le moindre ordre ne

régnait parmi les combattants. Les groupes en lutte étaient répandus
au hasard sur toute la surface du quartier. Ils se heurtaient, se

tondaient, s'enchevêtraient. Des ibrcenés déjà couverts de grandes

balafres, les blessures béantes avec des morceaux de chair pendants,

cherchaient à joindre ceux qui les avaient atteints. Les temm<~se

jetaient dans les groupes, poussant des cris am'eux, apportant des

hacheset des lances. Ces gens étaient si enrages, que mon arrivée ne

fut même pas remarquée. Tout à coup, N'Joko fut renverse sur le

sol et un parti de N'Gombése rua sur'lui. Ses amis tentèrent de le

dégager, mais ils allaient succomber.

J'avaisfait apporter monrevolver et quelques fusils. VoyantN'Joko

en péril, je fis feu en l'air; mes hommesm'imitèrent. Le résultat fut

magnmque; en un clin d'ceilla place fut déserte. Entendant les coups

de fusil, les Monguéléaccoururent en appareil de guerre. Mais déjà

tout s'était expliqué; N'Joko me remerciait avec effusionde lui avoir

sauvéla vie. L'originede la querelle était l'épithète « idiot a, lancée

par un Ba-Ngala.
Mata-Buiké rassembla un conseil et proclama le bon cœur de 1

l'hommeblanc qui avait empêchéles enfants d'Iboko de se massacrer i

sottement.

Vous ne savezpas boire, s'écria-t-il, l'oeilinjecté d'indignation.
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Quelquesgobelets de bière font de vousdes brutes qui ne connaissent

ptusni amis, ni parents, ni raison. J'approuveMouefad'avoir arrête

ce déplorableconftit.

Saisissantla balle au bond, je répondis
Vousl'entendez,N'GombeetBa-Ngala,votregrand chefm'investit

du droit de police chezvous, parce que vous n'obéissezplus à sa voix

de vieillard. J'accepte cette mission pour conserver vos jours a la

confédération ellepeut en avoir besoincontrevos ennemisdu dehors.

A l'avenir, je forai cessertoute querelle et j'espère que la canne y

sutura.

Chacun me remercia et me félicita. Nous venions de faire un pas

\de plus vers le gouvernement des Ba-Ngala.

oc~?'< Mon jardill s'annonce assez favorablement.Le persil

et les choux ne sont pas encore sortis; les autres semences ont

germe. Les radis ne nient pas commeà l'Equateur; ils ont une ten-

dance, au contraire, à devenir trop gros. Les carottes et les laitues

sont faibles.Mais les pois, les haricots, les tomates, les concombres,

ies courges et le basilicviennent bien. J'ai plus de trois cents bana-

niers. Lestrente papayerssemés poussentvigoureusement.
Les ananas sont assezrares au bord du tieuve; cependantles indi-

gènes les disent abondants dans la foret. J'en ai cinquanteplants; je

crains que le sol, très ferrugineux, ne leur soit pas favorable. Les

oignonsviennent doucement.Les choux-raves,les choux-navets,les

céleriset les poireaux me désespèrent.Je crois les semencesgâtées ou

trop vieilles.

Je cultive aussi l'igname et la patate douce. Mes soldats ont

commencedes jardinets de maïs très florissants.

Montroupeau comprend vingt-cinq chèvres (d) et trois moutons.

La basse-cour compte deux oies et de quarante à cinquantepoules.
Cesdernières me donnentbeaucoup de peines. Pour bien se porter et

avoir beaucoup d'œuts, il serait nécessairequ'elles se promenassent
en liberté, ce qui amènerait des vols journaliers, des palabres et

peut-être la guerre. Enferméesdans le poulailler dont le long treillis

enbroutillesest forcémenttrès serre, ellesmanquent d'air et de nour-

riture animale. Beaucoupmeurent en peu de temps.

(~) J'en ni ai'pnvoisc deux; les natifs sont starcbits de 1 espoir manger dans ma main.
< C'est un fétiche, disent-its.
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J'ai deux chiens courants matines, très vigilants et très Ix'uyants.
Ils sont dressés à se jeter au premier signesur les lancesdes indi~m's
récalcitrants.

Mon chat, de petiteespèce commetons ceux de la contrée, tait.une

guerre acharnée aux bandes de rats et de souris qui nous infest.en).

ft s'en prend aussi aux petits serpents. Dernièrement, il a pousse le

xcletrop loin en portant un petit reptile vivantsous mon lit.

Notre petit singe estmort de froid, il y a huit jours mon domes-

tique avait négligede lui créer un abri avec de la paille et de vieux

chinons. Il a fait un vent violent accompagne de pluie. Le pauvre
candidat à l'humanité a toussé deuxjours et le troisième, au matin,
onl'a trouve sans vie.

Il n'y a pas chez les Ba-Ngalades perroquets apprivoisescomme a

l'Equateur.
~ô oe~yv. Mon renfort de Haoussa comprend quelques hommes

fortutiles; ce contingenta été envoyéici par punition. C'est un sys-
tèmecommodede iairc du haut-Congo le pénitcnticr du bas-neuve

Peu nous importe, car nous avons presque toujours réussi, Vangetej
et moi, à tirer bon parti des réprouvésdes stations d'aval.

Pedro Victor, le chef de ces nouveaux Haoussa, parle et. écrit

le français; il est natif d'Accra et très intelligent. Il pourrait, être

plus énergique je me le suis attaché par de bons procédés. Adame

Kankeest le brave des braves. Cet homme, originaire du sud du lac

Tchad, est convaincu de son invulnérabilité, grâce à des fétiches

secrets. Il obéit aveuglement, mais est difficile a arrêter quand il

est lâché. Amadou-Eko, dit Kapita, est aussi un pariait soldat.

commeAwoudou-Schekaro et quelques autres de la race des vrais

Haoussa. J'ai aussi un Ashanti, un géant que personne ne com-

prend il est à présumer que ses compatriotes sont moins mous

que lui.

~7 oc~'e. Le blindage général de ma maison est terminé. On

passeau deuxièmecrépissagedes murs.

19 oc~o& Mongonga,chefdeMongwélé, a acheté à Bolomboun

natifde l'h'ébou, qui avait été surpris en ilagrant délit de conversa-

tion,non autorisée par le mari, avecune femme de l'endroit,il lui a

cassé, ce matin, les bras et les jambes à coups de masse, afin de le

manger demain. Dans l'état où il est, ce malheureux est perdu

essayerde le sauver est inutile. Je vaisnéanmoins prévenirMongonga
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que, s'it )c lue, je lui refuserai son présent mensuel. (Il a un traite

avecmoi.)

~0 f)('/o/< Mongonga a expose toute la nuit sa victime, encore

vivante, a tremper dans le neuve, la tête seule sortant de l'eau. Le.

but était de rendre l'épidémie noir plus facile à enlever. Cetteope-
ration s'est taitc au leverdu jour, après la décapitation. La tête a été

houinie dans un pot sépare. Quant an corps, on l'a dépecé et mis

dans la marmite avec des quartiers de chèvre, de l'huile de palme et

du sel. De grandes quantités de chikwangaavaient été cuites. Vingt

jarres de bière de canne étaient' réunies. Des amis étaient invités,

notammentLongcnga, le chef de Mokolengilad'amont.

Le festin a été superbe. Vers cinq heures, les convivess'embar-

quent dans une grande pirogue, au centrede laquelle est placée,dans

nn énormevase, la moitiérestante de l'hommeetuve. Il s'agit d'aller

continuer la tête chezLongenga, qui a fait une belle provision de

hiere. L'embarcationpasse devant la station, tout son mondechan-

tant an son du tambour. Mongonga s'aperçoit qu'il a à causer avec

quelqu'un d'ici, et il fait diriger le canot vers mon débarcadère.

Cettefois, cela dépasse les bornes. Je lui intime défense d'aborder,
en exprimant toute mon horreur pour son anthropophagie. Le chef

de Mongweleest franchementsurpris de ma répulsion.
Vousvoulez rire, n'est-ce pas? iait-il.

Et il continue à approcher. J'appelle les Haoussa avec leurs fusils

e) je !e faismettre en joue. Alors seulement Mongonga croit à mon

dégoût; mais il ne le comprendpas davantage.

Pourquoi l'hommeblanc m'en veut-il? dit-il à ses amis. Quand
il tue une chèvre, je ne m'en mêle pas. Cet homme que j'ai mis à

mort était bienma propriété; je ne l'avais ni volé, ni capture, mais

bien achetépour de la belleétoffe.

Sa pirogue s'éloigna vivement. Les chantsavaient cesse.

Employer actuellementla force chezles Ba-Ngala contre le canni-

halisme,aussi inenicaccet aussi absurde que de s'en servir à

l'Equateur et ailleurs contre la pratique des sacrifices humains et

contre tout ce qui est dans le fond même des mœurs du pays. Nous

pourrionspeut-être, dans un rayon d'une a cinq lieuesau maximum,

amener l'abandon du pays par les anthropophages. Alors, la station

isoléen'aurait plus aucuneaction sur eux. Une~méthodeprogressive
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1 1
d'éducationaura seule raison de ces coutumesdont ces peuplesne

soupçonnentpas la monstruosité.

Les Ba-Ngala, qui serviront plus t:n'd sous nos ordres d'une
manièreà peu près permanente,renonceront,d'eux-mêmesà ces

mœurset petit à petit la conversions'étendra.

Lecannibalismerègnecheztousles peuples ba-ngalaet chezles

N'Gomh6.On m'assureaussi qu'ilesten usagesur la Mantoumba,le

Loulongo,rOu-Bangi,le N'Ghiri,leMongalaet tout!c<!ongduCongo
au-dessusde l'Equateur.Binniem'a assuré qu'il se pratiqueaux

Stanley-FaIIs.

Ayantrecherchesi, chezlesBa-Ngalaet les Ngombe,il faut l'attri-

buer à une idée superstitieuseou à la croyancerépandueailleurs

qu'ilrendinvincibleà laguerre, je n'ai rien découvertde semblable.
Toutceje sais, c'estque les Ba-Ngalacroientglorieux et humiliant

pourle vaincu de mangerlesprisonnierstaits à la guerre.« Dela

sorte,disent-ils, l'ennemiqui fait un retour offensifne trouveplus
de tracesdes siens.» Maisils mangentaussi des esclaveset des gens
mortsde maladiesnon infectieuses,et il est visiblequele désir de

la viande~M/<MM~est violent chez ce peuple. Un repas de chair

humaineest un régal.
C'esthorrible,leur disais-jeun jour.
Aucontraire,c'estdélicieux,avecdu sel, fut la réponse.

Il est très difficilede trouver des argumentsà la portéede ces

hommesqui ne partentpas de ce principeque mangersonsemblable

~'staffreux.

Je disaisaux Ba-Ngala
Vouscomprenezla différenceentre un hommeet un animal

l'una une intelligenceet l'autre pas; le premierestde mêmeespèce

quevous; il a un nom; il vous parleau momentoù vousallez le

tuer; il ne vousa fait aucun mal.Vousle mangezparcequ'il est

esclaveou prisonnier.Ne sentez-vouspas une honteà considérer

l'hommecommeun aliment?Et puis, l'on peut vousmanger,vous

aussi,sivoustombezauxmainsd'un ennemi.

Ils répondaient
C'estle sort de la guerre, cela.Toutce que vousditesprouve

combienil est distinguede mangerla chairhumaine,uneviandequi
avaitun nomet qui parlait. C'est un aliment noble, tandisque les

animauxne fournissentqu'une nourriturevile.
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Le seul ordre de raisons qui put !es frapper était,base sm' l'intérêt

tuateriej, et. j'en étais p)'es()ueamené a soutenir i'esctavage.

–Manger un homme, (tisais-je, c'est faire. une perte seci)e,<e.s!.
faire périr un instrujnent de richesse. Si vous l'aviez laisse vivant.

si vous t'aviez bien ttourri et paye, et force a travaiiter pour vous,
aaHer a ia pèche, a cuttiver, a fa!'ri<}uer(tes armes. il vous eu)

procure une grand'' source de bénéfices.

Cela est \rai, rupondaicut-iis, jnais c'eut t.'tr fa suppression

<)'HHC\j()uissa))<'<'spéciale,('<)<'d<'niang<u)t('dtair<'Xt'<'H<;Ht('<<d''H)

gont,particulier '); et, uous uc sounupspas ))a))itm''s,cottunci'honntx'

blanc, a renoncer a nn grand ptaisir certain pour rcanscr un gain
douteux.

On ne sait pas, en Hnrope, combien H est malaise de raisonner

avech's sauvages. On les croit,absoimnent voisinsdes anitn:)nxpour

i'intejjigcnce. C'est une erreur proibnde. ijenr esjtrit. est. onver),

fnais il est dévoyé par nne éducation ttarbare, citxjuante t'ois

séculaire.

Prétendre que c'est le défaut (te ressources alimentaires qui deter-

minc icHes repas humains, c'est commettre une inexactitude. S'it est.

vrai, comme on le prétend, qu'i! y a quatre sièclesI'At'ri<p)ecentrate

nepossédait m le manioc, ni le maïs, ni l'ananas, ni la plupart de ses

plantes alimentaires actueHes, il est possible qu'a cette époque )a

iaim ait engendre l'anthropophagie. Mais aujourd'hui, ces contrées

récoltent des vivres végétaux en abondance, par un travail insigni-
nant. Certes, les poules, les oies, les chèvres et !es moutons ne sont

pas nombreux (cela tient a l'insouciancedes natiis pour ia reproduc-
tion et à l'absence de pâturages); mais le Congoet ses innombrables

amucnts grands et petits recèlent des quantités énormes de poissons.

Les indigènesmangentaussi la chair des rats, des souris, des serpents,

des porcs sauvages, des hippopotames, des crocodiles,des tortues,

des antilopes, des iguanes, des canards, des pintades, des corbeaux,

des chauves-souris, des escargots, des civettes, des léopards, des

bûmes, des elephants et des insectes. Au reste, les Ba-Ngaia ne

mangent pas assez souvent de l'homme pour que celui-ci puisse.

être considère comme une base d'alimentation. En cinq mois, a

ma connaissance, ils ont peut-être fait trois repas humains dans

nos environs immédiats. J'admets qu'ils s'en cachaient, mais je ne

me tromperai pas en disant que le plus ardent cannibale, Mon-
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gonga(i), par exemple,ne s'en délecte pas vingt fois par an.

Particularitécurieuse: les femmesne mangentpas de l'homme;
certainsvieillardsnonplus c'estfétiche Et ces tribusqui avalent

lesplusaffreusesbêtesont horreurdela chairdu chat.MesHaoussa,

grandsmangeursde chats,s'étantdonnépourtâche de ridiculiserle

cannibalisme,les Ba-Ngalalcleurrendirentparla chansonsuivante,
d'un comiqueirrésistiblepar sesonomatopées

2~ octobre.J'entamela constructiond'unemaisonplacéeensaillie

au milieudu côté arrièrede la palissade,de manièreà flanquerle

reversdes baraquesde messoldats.Elleseraà étageafind'avoirdes

vuesau-dessusdes hautesherbeset des bananiersdu villageindi-

gène.C'estle seulmoyende se créerun champde tir de cecôté.

22 oc~o&rc.Retour de Buiké et des autres gens d'Iboko,partis

pour Ikounoungouavec les marchandisesde N'Galou,le marchand

étrangerarrive en août. Ils se donnentl'aspectd'uneexpéditionen

fuite, ayant traversémille dangers.Mobeka,prétendent-ils,les a

guettes;ils ont échappépar miracle,en laissantbeaucoupd'ivoireet

d'esclavesentre les mainsde l'ennemi,et ne peuventapporterau

pauvreN'Galouque trois défenseset deux enfants.Ceprétendupil-

lageest une invention.Pour comble,un des jeunes compagnonsde

N'Galous'est fait prendre en tête à tète avec une des femmes

d'Imbembé.Celui-ci,qui a organiséle piège,étale maintenantune

magnanimitésuperbe,en consentantàaccepterunebellerançonpour
rendrela libertéau délinquant.N'Galouestévidemmentvolé,maisil

n'a rienà dire. Il a, paraît-il,faitla mêmechoseà l'égardd'Ipourou,

quandcelui-ciétaitsonhôte.Ceprocédéest courant.

( ) ) Mongonga.ayant va. ii y a deux ans. une de ses femtucs donner le joura un enfant
mal venu. l'a décapitéeet mangée.Uest très rare que l'on mange de ia femme; sa valeur
conmcrcmteest trop grande.

Kondoko,niaouw
Kondoko.niaouw!
A M'Bonkaa binon.
Kouia nyama a kondoko.
0 niaouw! niaouw! niaouw!

(Le chat' niaouw!
Le chat niaouw
Dans votre village,
On mange le chat.
0 niaouw niaouw niaouw!)
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Mata-Buike, pour colorer d'un semblant de véracité te récit de

l'agression dont Buiké prétend avoir été l'objet par les Mobeka,

m'annonce qu'Iboko se prépare a aller attaquer ceux-ci. D'ailleurs,

dès que nos districts jouissent de quelques jours de tranquillité, ou

reparle de la guerre contre Mobcka. J'ai déjà vu bien souvent taire.

les premiers apprêts, sans que jamais ils aient eu une suite.

Oncraint peut-être de me laisser maître du pays en l'absence des

armées. La haine d'Iboko et de Mobekan'est pas douteuse elle doit

dater de loin, d'après l'histoire des migrations des deux peuples.

Mobéka,moinsnombreux qu'Iboko,mais très entreprenant,exécutede

temps à autre des coups de main sur l'extrémité d'amontdu district, a

Boukounxi.Il est même venu un jour braver Iboko devant Mankanza

et a réussi à décapiter bien des seigneurs d'ici, y compris le père de

Mata-Buiké.

Un usage curieux est celui du défi.

L'ennemi, à la mort d'un de ses chefs, envoie une petite expédition

composée des plus intrépides guerriers et des plus vigoureux

pagayeurs.
En se dérobant dans le dédale des îles et à la faveur des nuits, elle

gagne un point près du centre du districtde l'adversaireet yplante sur

un piquet enfoncédans l'eau, le pagne, le bonnet ou l'oreiller en bois

du chef défunt. C'est le « défi Met, chose singulière, son emblème est

respectépar le parti auquel il .s'adresse.

25 octobre.Le Congon'a pas de nomparticulier chez les Ba-Ngala,
On l'appelle simplement« la rivière » TVT~M~OM(1) en kiba-ngala,
Libari en kibangî. Aller au large ou dans les îles, c'est se rendre

~oMte.Mais chaque bras entre les îles a son appellation, d'ailleurs

très générale. Ainsi, le bras devant la station est assez large et sa

surface s'agite facilementsous le souffledu vent du sud-ouest son

nomest ~bM~a,« les vagues. »

Le bras suivant reçoit souvent la pluie en premier lieu il s'appelle

~jBoM~, « la pluie. »
Celuiqui est au delà est dénomme~f~Hïpc, « le vent, » etc.

27 oc~'c Quand un enfant naît à Iboko, la mère plante devant

sa cabane un jeune bananier comme symbole du nouveau-né; pais

(i)MoHkoveatdirebraslargedecinqcentstnetresàplusieurskilomètres;onavuprecc-
'tetnmcntlesensdeMongata.
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)'on promené l'enfant en le faisantpasser sur les bras de toutes les

commèresdu village, qui s'empressentde !e trouvercharmant; cniin,

n)x' des sorcières (te l'endroit h)i donne un nomdéfinitif. Il est a

remarquer que !es indigèneschangent souventde nom unecircons-

tanec particulière quelconque peut les y décider.

~c~/w. J'ai recueilli dans cesderniers temps,une série d'infor-

mations sur Ibinxa et N'Ghiri, les pays de l'intérieur a l'ouest et au

snd-ouest.

Tout. concordepour signaler vers ïbinxa unc.« grande eau ')sans

ne et peu proibnde, dont on ne voit presque pas les bords, tant elle

est large. La terre qui l'entoure serait basse, marécageuse, herbue et

sans arbres on y mentionne quantité de villages et l'on parle tou-

jours, mais vaguement, d'une communicationavec l'Ou-Bangi. On y
arrive d'Iboko par une petite rivière, non loin d'ici, très étroite à la

bouche, souvent encombrée d'arbres et' qui va s'élargissant vers la

« grande eau. MCelle-ciest-elleun lac?

Mn'y a pas de mot spécial dans le Liba-ngala pour cet accident

géographique. On ne peut passer dans la petite rivière avec de

grandes pirogues; les coudesy sont trop fréquents, et il est bon de

proutcr du momentdes hautes eaux.

Le graud chefd'Ibinxa est Losange,qui iit jadis l'échange du sang
avecMata-Buike.

7' ~f< Madibae, neveu de Mata-Buike, est mort, il y a

trois jours. Ce matin, on a ramené sa dépouille en pirogue à Man-

kanxa. Le corpsétait recouvert d'une natte; scstemmcs, entièrement

nues et peintes en blanc, ont rampe sur le sol depuis le débarcadère

jusqu'à la demeure du défunt.

Des hommes accompagnaient par une marche dansée. D'autres

tiraient des coups de fusil. On m'a demande une salve que j'ai volon-

tiers accordée, en raison de l'importance du mort et de sa conduite

toujours bonne envers nous. Les parents du défunt se sont rasé

la tête en signe de deuil et ont jeûné durant plusieurs jours. La

nuit il y a eu des pleurs chantés oniciels; ils se renouvelleronttous

tes jours an crépuscule pendant des semaines.

Aujourd'hui, grandes danses, libations et détonations. Deux fem-

mes seront sacrinécs au village de Mondongé on n'ose pas accom-

plir cette partie de la cérémonie près de chezmoi, car on sait mes

répugnances.
·
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La barbarie se t'ait honteuse; c'est déjà quelque chose. Madibae

sera enterre demain près de sa case, avec ses richesses, ses etoR'es,

filsde laiton, etc.

Unepièce d'etone sera déployéesur deux perches, au-dessus de la

tombe, et y restera jusqu'à destruction par les éléments.

On placera aussi sur le sol de la tombedu manioc et des cannes à

sucre, que le temps consumera. « C'est, dit-on, pour la nourriture du

mort. MSes femmesseront enferméesdurant plusieurs mois, et ses

cases seront ensuite ou détruites ou déplacées, sauf celleprès de la

tombe que l'on laissera tomberen ruine.

D'après le docteur Sims, qui les a à peine entrevues, les popula-
tionsdu haut-Congoseraient, en fait de civilisation, sur une voie non

pas ascendante, mais descendante. J'avoue humblement ne pas pos-
séder sumsamment d'éléments pour trancher une question aussi

grave. Cespeuples équatoriaux, aux huttes de paille très sunisantes

pour leur climat, n'ont pas, que je sache, des ruines solides

permettant l'étude de leurs âges antérieurs. Ignorant les signes de

l'écriture, ils n'ont pas davantage laissé des documents. Dans ces

conditions, il me paraît difficile de formuler autre chose que des

hypothèses.
Je ne vois devant moi qu'un fleuve vierge, au lit relativement

récent, aux bords couverts de marais et d'immenses ibrets ennemies

des communications et dans l'ignorance où je suis des migrations

prescculaires des tribus qui les habitent, je me tais. Certainement,

les coutumesactuelles sont le résultat de traditions anciennesplus ou

moinsaltérées.Maisne peut-onpas admettreque ces mœursprimitives
découlent naturellement et logiquement de l'état même de barbarie?

Ce que nous avons appris des époques premières de nos peuples

européens nous a révélé chez eux l'anthropophagie, les sacrifices

humains, l'esclavage, la polygamie et la plupart des usages actuels

des nègres sauvages.

Pourquoi aussi, et par suite de quel cataclysmeceux-ciauraient-ils

dégénère s'ils avaient connu une meilleure éducation? En l'absence

d'éléments scientifiques,je préfère croire que ces déshéritessont, au

moins, au point neutre et prêts à se laisser entraîner sur la pente

montante.

Je reviensà la questiondes enterrements.

Les Ba-Ngalaplacent leurs morts à un pied seulementsous la sur-
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facedu sol, et, très souventles enfants eut.leur tombeau dans la case

des parents.
11n'estpas ctonnant dès lors que ces séjours deviennent malsains;

et Fons'explique qu'un homme, voyant plusieurs des siens mourir,

déplaceson quartier. Celaarrive très fréquemment.

/~<'<'w/c. Mes relations avec Mata-Buikc sont excellentes.

Oepuisle 20 septembre, la situation est telle que je puis m'absenter

sans trop de préoccupations.Aller me rendre compte du mystérieux
lac deN'Ghiri est mon rêve.

Qui sait si je ne ferai pas une découverte importante relativement

au régime hydrographique de la contrée?

.t'ai décide Buiké, le lils du vieuxroi, et. sept autres Ba-Ngala,
dont plusieurs notables, à m'accompagner. Mata-Buiké n'est pas
très content, mais il n'ose le montrer. Ses sujets seront des otages,

garants de la tranquillité de la station, et des guides pour l'explora-
tion. Je les emmené dans deux pirogues de moyenne grandeur avec

dix-sept de mes soldats. Nous partons vers deux heures et demiepar
un tempsgris. A cinq heures et demie, nous campons dans une !Ie.

En route, nous avons rencontre quelques indigènesd'ïbinxa. Je leur

ai donnedes perles, en annonçantmon arrivéedans leur district pour

le lendemain.

/<M'< Le camp est levé a six heures. Une heure trois quarts

pins tard, nous atteignons la ~~oA'~ ~MJ5<~WM/t'M(Bouche de

Bobonka). La direction du Congo, sauf pour la première lieue, était

sud-ouest. Au delà, le fleuve court au sud-sud-ouest. J'estime

approximativement à seize milles marins la distance d'Iboko à la

Monoko. Celle-ci est sur la rive gauche, à peu près en face de

Bolombo;elle a environ quinxcmètres de largeur; son eau est d'un

brun excessivementfoncé et a un courant faible vers le Congo la

profondeur est de neuf pieds. Nous nous engageons dans cette

rivière minuscule, au-dessusde laquelle les branches des arbres des

deux rivesse rejoignent. A quelques centaines de mètres dans l'inté-

rieur, la Monokos'élargit à trente-cinq mètres, mais des arbres occu-

pent le milieu de l'eau, et il n'est pas commodede passer sous leurs

gros rameaux qui traversent le cours d'eau. Plus loin, on ne voit plus
d'arbres. Rien que de hautes herbes submergées; le marigot fait

d'incessants coudes, il se rétrécit. Trois heures et demie de naviga-

tion nous conduisent à un petit élargissementde qnatre piedsde pro-
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fondeur, encombré de grands arbres dont les branches sont.charges

d'indigènesqui, du haut de leurs positions, nous menacentde lem's

sagaies.
Un misérable petit village, à peine élevé d'un pied au-dessus de

l'eau, et bâti sur un sol argileux et mou, occupe ta rive droite nous

sommesà Bobouka.

C'est une partie de ses habitants qui garnit les arbres.e m'adresse

a ceux qui sont au village, montrant des perles, taisant l'aimable; on

n'ose pas me répondre malhonnêtement; on tergiversa « Le chef

Loboulouka est absent, » dit-on. Je veux l'attendre. Deux bonnes

heures sont perdues à parlementer pour aboutir i ceci les Bobouka

reprochent aux Ba-Ngala d'avoir montré a l'homme blanc leur

chemin. « M n'a rien à faire ici, disent-ils, et si vous n'étiez pas
avec lui, nous le tuerions. Nous tenons a garder notre route secrète.

Conscillex-luide retourner sur ses pas. ))

J'ai compris le discours, et je demandeaux Ba-Ngalas'ils ont.peur.
Ils protestent énergiquemcnt.

Alors, prévenezles Boboukaque nous poursuivrons l'ascension

de la rivière.

En apprenant ma resolution, les naturels nous avertissent qu'Us
abattront des arbres dans le marigot pour nous barrer la retraite, et

nous massacrerontau retour.

Je crois devoir repondre moi-même.

Voila, dis-je en montrant des perles, pour les braves gens;
voilà pour les arbres abattus (j'exhibe une grande hache); et voici

pour les êtres malfaisants (je montre mon fusil). En avant!

Avecvingt fusils à pierre, rien n'eût été plus facile que de nous

arrêter dans ce dénie. Mais nos fusils intimidèrent les lances. Apres

une heure de nage, nous rencontrâmes une profondeur de cinquante

centimètres seulement. La crue du Congo étant actuellement de

plus de deux mètres, cette section doit être à sec a l'époque de

l'étiage.
Au bout de deux nouveaux kilomètres, la sonde donne trois pieds.

II y a donc un seuil près de Bobouka. Le courant, de plus en plus

faible, est toujours vers le Congo. La Monokoest resserrée a trois

mètres; ses bords, inondés sur une largeur de vingt à cent mètres,

ne montrent presque pas d'arbres, sauf quelques palmiers-élais

isolés.
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Les tournants sont de plus en ptusdiniciles.Ics éléments droits

:tyant
a j'eine dix mètres.

Vers cinq ))eures, nous rencotttrons d'anciens emplacements
de

l):une:mx. JjCS coudes deviennent inoins fréquents. Mais c'est en vain

'pt'en avançant je cherche tm Heu de campement. Les bords sont.

toujours sous l'eau et recouverts de hantes herbes épaisses; nous

t'ntrevoyonsdeja la nécessite de dormir dans nos pirogues, colles les

uns sur les autres dans la positiou accroupie. A l'instaut on le soleil

se couche, nous nous trouvons en présence d'une- palissade haute de

deux mètres, traversant le cours d'eau, et munie d'une porte
de la

farceur d'une étroite pirogue, porte qui, heureusement, est ouverte.

Nous la franchissoni.! pour uous trouver quelques minutes plus tard en

face de plusieurs
cases d'indigènes, assises sur la rive droite. Leurs

quaranteon cinquante habitants ont l'air consterne de notre apparition.

Il m'importe beaucoup d'avoir de bons rapports avec eux, p:u'cc

'pie nous approchons de la grande eau d'Ibinxa et que je veux y être

précède par une reputatiou engageante. Je maintiens ma pirogue n

<p)etques
mètres du petit hameau. Des colliers de. perles sont jetés

sur la rive; les habitants hésitent a les ramasser. Une femme, qu'un

<le mes Ba-Kgala a emmenée avec lui, reconnaît soudain parmi les

natifs une de ses parentes. Elle l'interpelle

Laissezle bianc couche)'chex vous vous voyez bien qu'il est

bon, puisquemoi, une femme,je l'accompagne.
L'antre repond en balbutiant. Nous promons de cette petite con-

versation pournous rapprocherun peu.

Acceptez ces perles, dit notre femmeba-ngalu; et elle tend un

conier au-dessus de t'eau.

Son amie l'indigène, tremblante, allonge le bras. Alors, d'un ton

doux de reproche, je dis à mespagayeurs
Poussez donc le canot pour permettre a cette brave ulle de

prendre, sonprésent.
Et nous touchonsterre.

La fraternisations'opèreimmédiatement.

Ce hameau, qui appartient nu seigneur Walebouka, est établi sur

deux ou trois petits îlots dominant l'inondationde vingt centimètres

u peine. Le sol est brun, élastique, aqueux et tourbeux et me fait

penser aux éponges mentionnées par Livingstone près du lac

Bengouelo.Toute cette régionest rempliede fer.
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4 ?!M'?' Nous quittons l'hospitalier Walcbouka à six taures

et donne et nous poursuivons vers l'amont. A huit heures et demie,

la rivière devient plus large, plus facile; ses parties droites attei-

gnent soixante mètres de longueur.
Versneufheures et un quart, e!lcgagne de soixante à cent mitres

d'ouvertureet prend un aspect joli. D'innombrablespalmicrs-cla'ts se

voientdans l'intérieur; i! y a la une véritable mine aérienne pour
l'huile de palme.

Le courant est nul. Près de l'eause succèdent de petits groupes de

deux a trois cases lacustres, sur des îlots artificiels, dont la terrasse

haute d'un pied, en terre rapportée, est maintenue par un mur de

troncsd'arbres couches,soutenus par des pieux.
Je me demande quellenécessite peut déterminer des êtres humains

a habiterpareils sites. Et pourtant, ces gens sont réputés heureux de

leur sort, maigrel'inondation bisannuellequ'ils subissent.

Partout les natifs fuient à notre approche les uns gagnent l'inté-

rieur des terres, les autres filent a toute vitesse vers l'amont dans

leurs mignonnes pirogues, si peu profondesqu'on dirait de simples
madriers évases en leur milieu. Deux tenons, espèces de poignées,
forment les extrémités de ces bateaux en miniature. J'en conclus

qu'aux basses eaux on les porte d'un bief à l'autre.

La terreur des indigènesme déplaît au plus haut'point. Buiké me

signale, a trente mètresdevant nous, une pirogue essayant de gagner
de la distance. « Elle contient, dit-il, le chef Mobcie. Tachons de

lier conversationavec lui je le connais. ))

Nous ne sommes bientôt plus qu'a dix mètres de lui, quand il

aborde à un hameau de la rive gauche, dans une petite anse. Pour-

parlers, débarquement, échange du sang et de présents. On apporte
une immensejarre, contenant bien cinquante litres de vin de palme.
L'on boitet l'on cause.

Mobeicm'explique l'hydrographie du pays.
°

Vous êtes ici, dit-il, au commencementdu district d'Ibinxa.

Très près de ce lieu est la première « grande eau a, appeléeIbanda.

Pour aller de là au centre d'Ibinxa, on suit une rivière semblable à

celle-cipendant trois jours. Encore plus étroite, plus tortueuse, plus
encombréed'arbres que la Monokoau-dessusde Bobouka,elle aboutit

à une deuxième « grande eau », appelée N'Kinga cette dernière

eau communique avec l'Ou-Bangipar une rivière assezlarge, habitée
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par les N'Ghiri. Jamais vos pirogues ne pourraient atteindre l'eau

de N'Kinga; ellessont trop longuespou)' les sinuositésdu canal qui

y conduit.

Il serait très intéressant de suivrel'itinéraire trac<pa)'mon neuve)

ami; mais, pont' cela, des vivres et des pirogues exiguës seraient

nécessaires.

Je m'adresse, dans ce but, a Mobeïe, qui se dit tout dispose a

m'aider; mais les conciliabulesqu'il tient avec ses notables me fen-

dent peu confiant.

Impatient de voit'!a première « grande eau », celle d'Ibanda, je.

m'embarque à deux heures, laissant un petit poste chexMobeïe. La

direction de la Monokode Bobonka est restée au nord-nord-onest.

Un parcours de quatre cents mètres me fait dépasserun coude, et

une vaste perspectived'eau s'ouvre devant nous. On dirait t'entrée.

d'un lac; mon cœur palpite d'espoir. Deux cents mètresde plus nous

conduisent sur la « grande eau », et d'un coup d'œil je suis desiltu-

sionnc. C'est un simple étang, s'étendant a l'ouest en forme d'un

cercle un peu aplati d'environ quatre kilomètres de diamètre. Ses

bords sont couvertsde bois épais. Un de mes Ba-Ngala me dit que

l'étang de N'Kinga est a peu près de même grandeur, mais que la

qui le faitcommuniqueravecl'Ou-Bangi est assezlarge pour la

navigationde nos petits vapeurs. L'étang d'Ibanda a une profondeur
de six à huit pieds. Il est, dit-on, presque entièrement a sec a

l'époque des basses eaux du Congo.En s'adressant aux indigènes de.

l'étang, les Ba-Ngalales appellent Basoko. Comme ils donnent aussi

cequalificatifaux Maroundja, je commenceà croire que c'est un nom

général correspondant au Bakoye des Ba-Ngala et des Bayanzi

(camarades, messieurs). Les gens d'Ibinxa ont vraiment un type par-

ticulier le corps est excessivementbien membre, la. tête est forte,

rasée, le front est assez proéminent; ils n'ont pas de tatouages et.

portent une cuirasseen peau d'éléphant. J'ai revu plus tard, sur le

Mongala,au-dessus de Mobeka, des hommes rappelant tout à fait les

Ibinza. On parle, d'ailleurs, vaguementd'une communication,par des

marigotsentre ces deux districts. Campéchez Mobeïe.

5 HOt~Mt~. Mobeïe s'excuse de n'avoir ni pirogue à louer, ni

vivresà vendre. Dans ces conditions, nous ne pouvonspersister dans

notre entreprise. Nous circumnaviguons l'étang d'Ibanda. Au nord-

ouest de son entrée, je découvre un petit débouche large de trois
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mctres et diminuant rapidement a deux mètres. C'est ie marigot qui

jnene a N'Kin~'a.ïmpossibte a mes canots d'y pénétrer il plus de cent,

m')'<'s. A t'est de ce ruisseau j)ai)ite)atriI)U féroce des M'Bounji.

Nous revenons sur nos pas. A (m:)t)'elte)n'es, nous rentrons dans le

Con~odont, an sortir de cet étroit défilé, l'immense nappe nous

ft-aj'pe vivement. Les Bol)ouka n'ont nullement I)arre leur rivière; au

<-ot)tr:)ire, ayant appris m''s~)')'"sites
en amunt, ils r'~rettent leur

froide réception.

.l'auraisvoulu prendre une latitude dans l'étang d'H)anda,mais pas

plus que les autres oniciers belges, je n'avais reçu des instruments

d'ol)servation. Le capitaine Hanssois lui-même n'avait pu, pour ce

motif, relever exactementI' comuent de l'Ou-Bangi. C'est avec une

petite boussole de poclie m'appartenant que j'avais iixe lecom's

du Monoko-ya-Bobouka.Je pense que sa longueur doit être de sept.

a donxckiionn''trcs.

Ma reconnaissance a peu d'importance en elle-même; mais elle

révèle la conformation 1res particulière de la longue pointe com-

j)rise entre le Congo et l'Ou-Bangi. Les renseignements que j'ai

recueillissur les noml)renxpetits cours d'cau de M'Binga, d'Inioïe et

de N'Dolo, prouvent que toute cette région basse est coupée par
d'innombrables filetsd'eau émanant d'étangs et de marais occupant
le centrede la ligne de séparation des bassins. Le rôle du marigot de

Boboukaparaît être celuide déversoir du trop-plein des réservoirsde

N'Kingaet d'Ibanda pendant les périodesde crue. Ces étangs cpan-
chcnt aussi leurs eaux dans le N'Ghiri et l'Ou-Bangi (1). Ils sont le

centrede l'extraction du fer travaille dans la contrée.

6 ~MH<<?. A trois heures, nous rentrons à la station. Une querelle

a failli y éclater avec les gens de Mongwelc à propos d'une antilope.

( ) ) Leenpitaine Ynngelccxt'Iot'n.en novembre )88f!,la rivière de K'Ghiriqui débouche
<):)))st'Ou-Hnngipar environ<)°2<)'nord. A son et))))oucimrc,elle a cent mètres de largeur,
cinq :'tsix mètres df profondeurct nu courant faible son eau est tt'cs noire. Cette rivière
draine les eaux entre l'Ou-Bangi et le Congo; sa vallée est large de quatre six milles
et présente une série d'étangs couverts d'herbes et d'itots au milieu desquels serpente
le K'Chiti.

Vangelcput le remonter jnstju'an village de Mikoutou.qui est. d'uu'es lui. au nord-ouest
de la station des Ha-Xgata. !Jt. i) constata deux brassesde profondeur la rivière s'y divise
en petits canauxsortant d'une foret marécageuse. La population est excessivementdense
sur les cent soixante-dix kilomètresdn parcours. En deux points au-dessusdu 4" nord.
Vant;elerencontra des Ba-Kgataqui lui demandèrent de mes nouvelles. «Partout, m'écrit-ii.
on medonnaitton nom indigène Mouéfa. CesBa-Ngaialui dirent être venusdu Congopar
de petits canauxou son bateau à vapeur n'aurait pu passer. Très probablement, ils avaient
suivi la Monoko-ya-Bobouka.
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Cet allimal,venu on ne sait,d'en, s'est fait tuer à l'entrée dela station.

Il y a eu discussionpour savoir s'il est mort des coups de feu de nos

Haoussa ou des lances des Mong\vele.Apercevant mes pirogues
remontant vers la station, ces derniers ont transige. Chacun a en

sa part de la bête.

MO~M& N'Ga]ou, le traitant (JeN'Gomhi exploitapar !e clan

de Mata-Buiké, m'a fait part de sa résolution de partir cette nuit pour
son pays.

Craignant que les Ba-Ngala, qui l'ont menace de mort, ne

s'opposent à son départ, il réclamema protection. Vers huit heures

du soir, tout son personnel s'embarque devant ma maison qui protège

l'opération. A peine a-t-il parcouru trois cents mètres sur le neuve,

que de Mankanzapartent des ordres aux autres villages pour inter-

cepter son passage. Je notifie aussitôt au roi que celui qui touchera

a l'expédition de N'Galou, sera considéré comme m'ayant lèse

moi-mêmeet que je le punirai. Cet avis, reçu avecsoumission, est

aussitôttransmis partout et l'on renonce a poursuivre le commerçant

étranger.

11 MM'<?H! Dans une succession de circonstances, j'ai pu
observer comment on rend la justice chez les Ba-Ngala.

Le droit en vigueur est évidemment tout coutumier; ses règles

n'en sont pas moins déterminées.'

S'il s'agit d'héritage, de dettes, de dommages causés aux planta-

tions, aux cases, aux pirogues, aux nasses à poissons, etc., en un

mot, de presque tous les faits qui, en Belgique, sont jugés par les

tribunaux civils et par ceux de commerce,les parties essayentd'abord

de s'entendre à l'amiable. Cette voie épuisée, l'une d'elles ou toutes

deux proposent l'arbitrage. Les arbitres sont choisis d'ordinaire

parmi les notables ou les chefs, et les intéressés, s'ils sont désireux

d'une entente, nommentdes amis communs. Les querelles relatives

aux héritages sont d'abord déférées à un conseil de famille. Il est

toutefois à remarquer que ce sont presque toujours les mêmes

hommesqui sont appelés à ces fonctionsdéjuges, et d'aucuns en ontt

une si grande habitudequ'ils en remontreraient à nos hommesde loi

lesplus retors.

Imbembé, Mata-Maléli, Mongongaet Mongimbcsont dans ce cas.

La justice n'est nullement gratuite.
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Les importants personnagessollicitésde se constituer en tribunal,

fontobserver combiencette mission lesdérange et leur occasionnede

pertes de temps. Les courses et les entretiens préliminaires a la for-

mation de la cour d'arbitrage sont soigneusement rapportes aux

plaideurs, et ceux-ci sont invités, avant toute reunion, à liquider les

frais étonnants de ces premièresdémarches.

Eniin, le conseil de justice s'assemble. Les parties vont prendre la

parole. « Permettez, font les juges, il fait très chaud, nous venons de

loin; donnez-nous a boire et à manger. Oh pas en nature. Non,

non, en bon filde laiton, s'il vous plaît. » II iaut s'exécuter.

Est-ce tout? Non pas. Les arbitres se retirent a l'écart et, après
uu long calcul, les voila qui reviennent et exposent aux patients que

les frais de justice monteront a tant de fils de laiton. Ainsi, le litige

portant sur une valeur de trente il cent cinquante fils de laiton, les

frais pour chaque partie seront de quinze à soixante fils. Quelque-

fois, quand la passion anime les interesses, les frais de justice éga-

lent la valeur du dommage. Veuillezremarquer que jusqu'ici pas un

mot n'a été prononcede la cause en elle-même.

Il arrive que plusieurs séances sont exclusivement consacrées a

débattre les honoraires du tribunal.

L'on nuit par s'entendre sur ce grave sujet et, des lors, l'an'aire

marche assez rondement, à moins que l'un des adversaires ne tra-

vaillea prolonger les débats, soit pour se procurer des témoignages,
soit pour réaliser la valeur de quelque objet qui lui permette d'in-

nuenccr les juges.
En gênerai, les décisions suivent assez bien les principes. Le

condamnén'acceptepas toujours la sentence.Dans ce cas, son adver-

saire tâche de le contraindre à payer, en dressant des embuscades

pour capturer une de ses femmes ou des esclaves lui appartenant.
Souvent même le lésé n'attend pas la reunion des arbitres pour se

donner ainsi un gage et nul ne le désapprouve.
Malheureusementles captures se font quelquefoisavec violenceet,

si le sang est versé, la guerre peut en résulter.

Les conflits « au civil )) surgissent même entre grands et petits

personnages et se règlent comme entre simples citoyens, mais

il est rare qu'un grand chef soit condamneà de fortes amendes.

La justice criminelle s'exerce autrement. Le meurtre, le vol, les

coups et blessures sont juges en assemblée générale du village ou
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mémodu district. Toutefois, le coupablesurpris en flagrant délit, an

momentmême du crime, peut être mis à mort. Lorsqu'il est traduit

devant le conseil public, l'inculpe n'est condamnea une peine pécu-
niaire que pour vol ou blessures; mais souvent il est livré a l'homme

(nu a subi le dommageou à l'un de ses héritiers; celui-ci peut alors,
à son grc, le tuer, le manger ou le vendre. C'est ainsi qu'un homme

libre peut être réduit en esclavage; s'il a du bien ou des parents

influents, il se rachète ou se fait racheter.

Le meurtrier sans circonstancesatténuantes subit presque toujours
la peinecapitale; il a la tète tranchée. S'il est riche, intluent, il pourra
racheter sa vie par une très haute indemnité en esclaves aux parents
de la victime.

L'adultère est juge par le mari ouense. Généralement indulgent

pour l'épouse, à laquelle il coupe partbis une oreille ou passe une

lance dans les mollets, il n'admet le complice a se racheter qu<-

moyennantune très forte ranron. C'est m<mela la source de revenus

très sérieux.

Les fortunes étant aux mains exclusivesd'un nombreassez restreint

de notables, possédantde dix a trente et même cinquante épouses, d<'

uombrcux hommeslibres surtout parmi les jeunes gens sont

sans femmes. D'ailleurs, dans l'ensemblede la population, les femmes

l'emportent par le nombre, ce qui s'explique par les guerres, les

sacrificeshumainset les repas de chair humaine, dans lesquels on tue

le moins possible les femmes, celles-ciayant une valeur commerciale

beaucoupplus élevéeque les hommes.

Les maris en possessiond' nombreusesépouses se rendent parfai-
tement compte de ce que cette situation crée de tentations. C'est

pourquoi, étant donne qu'aucun déshonneur ne s'attache à eux par
suite des infidélités de leurs femmes, ils s'entendent avec les plus
séduisantes d'entre elles pour qu'elles entraînent quelque jeune

amoureux à l'adultère. Les mesures sont alorsprises pour surprend'
le trop brûlant amant, /?'a~ deliclo, pour le capturer et l'amener a

payer. S'il n'est pas assez fortune, on le vendra ou ses parents et

alliés interviendront dans le règlementde l'indemnité.~
Pour en finir avec ces questions de frais, n'oublions pas qu'un

arrangement quelconque, la conclusiond'une paix et tout sujet qui

donne lieu à la convocationd'une assembléeextraordinaire,exigentde

la part des organisateurs le payement de bière de canne et même de
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poules, de chèvres et de chiens pour les libations et pour un grand

repas des chefs et des notablesréunis.

j~ x<<c. LesBa-Ngalasont incontestablementbien douessous

lc rapport intellectuel.

l~ar leur constitution en une confédérationrelativement ptus puis-
sante que beaucoup d'antres groupes, ils ont développeleur iutel-

Hgencesous l'influence du rote supérieur qu'ils ont voulu jouer dans

le haut-Congo.
Leur intelligenceest vive, mais particulièrement tournée vers la

ruse et l'esprit de négoce. Que h première vue des Européens, des

bateaux a vapeur, des f'usitsperfectionnes, des jumelles et de tant

d'autres chosesqu'ils ne s'expliquent pas, !es ait étonnes, c'est bien

naturel et celane doit pas !es faire mal juger.
Leurs impressionset leurs résolutions sont des plus mobiles; ils

passent de l'insolence la plus audacieuse et de la jactance )a pins

insupportabteil !a peur !a plus ridicule et a l'humilité la ptus grande,

pour reprendre peu âpres Jour attitude première de provocation.

L'Européen qui traite avec eux ne doit jamais oublier ce trait.

Les Ba-Ngalasont cruels; les sacrificeset tes repas humainsaccom-

pHs au milieu de la joie générale te prouvent; ils sont, en outre, de

mauvaise foi, menteurs, cupides et pillards. Je vois en eux l'homme

a l'état nature!, livre il ses mauvais instincts que ne refrène pas
l'éducation. En revanche, cesgrands enfantssontsusccptiblesd'amitie;

j'ai rencontre parmi eux des preuves non équivoques de tendresse

maternelleet patcrneUe !a pitiépeut s'emparer d'eux et ils ressentent

la douleur de la perte d'un parent ou d'un ami. Ils connaissent la

honte, ont un mot pour la designer, mais reprouvent peu.
La jalousie, l'orgueil, la vanité, l'enthousiasme les dominent

comme nous. Et, maigre la polygamie, l'achat des femmes et les

lois sévères sur l'adultère, ramour chante aussi dans leurs cœurs.

Leur abattement peut aller jusqu'au désespoir; et cette folie, qu'ici
nous attribuons souvent a nos mœurs civilisées,le suicide, fait aussi

des victimescheztes Ba-Ngala.
En fait de moralité, ils ne sont retenus que par les nécessitesque

crée tout état social.Ainsi, s'ils ne comprennentpas l'horreur de l'an-

thropophagie, ils possèdentparfaitementla notiondu tien et du mien.

Ils savent et proclament les maux désastreux de la guerre, puisqu'ils
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les ont parfois subis; mais ils sont toujours prêts a les infliger aux

autres, si le risque leur parait minime et.l'appât considerabte.

Isoles de toute civilisationprobablementdepuis l'origine, ils n'ont.

en fait de philosophie et de croyances religieuses, que des rudiments

vagues. On ne peut amrmcr qu'Us conçoiventun Être suprême. Us

parient bien d'un être ptus ou moins surnaturel appelé Mongita,
habitant en amont, « an pays de l'ivoire )), et de ses deux entants,

ïbanxa, le fils (dont, au début, ils nous ont crus les envoyés parce

qu'il était suppose autrefois amener d'aval Jes fusils et les étoiles

d'origine européenne), et N'Songo, !a n))e, dont ils ignorentta rési-

dence. Mais ils n'ont pu me dennir !es attributs de ces personnages,
en dehors de leur action sur les produits commercab!es.

D'autre part, en parlant du tonnerre, ils me disaient A/<

wo~<w~, c'cst-a-dirc hommepuissant. Mais ils appeiïent ~(

tout être, toute chose ayant uuc action l'hippopotame est un

tout comme le so)ei!, le vent et la p)nie.
Nous essayâmesbien souvent d'amener !es natifs a nous expliquer

leurs opinions sur les points fondamentaux du prob)eme d'' l'exis-

tenceet de !a divinité; nous nous heurtâmes toujours a des réponses

insignifiantes, accompagnéesd'un « Nous ne savons pas, )) pro-
nonce d'un air interrogatif.

Ainsi, sachant qu'aux funérailles d'uu homme de marque ils

enterrent avec lui les victimes,.ses femmes et ses esclaves, avec des

etones, des fils de laiton et des fusils, nous leur demandions pour-

quoi ces pertes de vieset de biens. Ils nousrepondaient « C'estpour

que le défunt fasse son voyageen bonne condition, et non comme un

malheureux. ))

–Mais ou va-t-il? Nous l'ignorons. Pourquoi disposex-
vous du manioc et de la canne à sucre sur sa tombe? C'est pour

sa nourriture en route. Donc, il n'est pas mort, et cependant

vous rctrouvcrcxplus tard ses os dans la ibsse. Oui; mais ce qui

arrive après la mort est inconnu. Vousdistinguez l'inteHigcncede

la chair; vous avez un nom pour chacune de ces deux choses?

Parinitcment. Que devient l'intelligence? Vous poscx des

questions impossibles.
D'autres fois, parlant des grands singes qui habitent les foretsdu

nord-ouest, les Ba-Ngala me disaient Ce sont les hommes

morts qui sont revenus sous cette forme. Alors, vous savez où
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vont les morts? On dit cela; mais nous ne saurions rien expli-

quer.
Nous cac))ent-i)s quelque culte mystérieux? J'en doute. Ils ne

comprennentpas le systèmede l'uuivers et, n'ont jamais éprouve la

nécessitede s'en instruire.

Dans cet état, les snpo'stitions on) belle prise sur eux, et le féti-

chismematérialise leur besoin inné de croire et de trouver protection
ailleurs que parmi les honuncs.

Ils possèdent des sorciers et des sorcières ne formant pas
caste qui sont très craints, mais contre lesquels, partbis, ils

n'hésitentpas a agir. On m'a cite l'histoire d'un sorcier qui fut sur-

pris et tue, il y a quelques années, pour avoir cause uu mat sérieux

dans un village.
Il n'es) pas nécessaire, cependant, (me le sorcier interviennedans

i'usage de tous les fétiches. Tout indigène détient un ou plusieurs

fétiches, dont H se sert tout seu). La sorcière ou le sorcier n'est

mande que pour guérir un malade, désensorceler un malheureux,

découvrir uu voleur, préparer une grande guerre. Encore, dans ce

dernier cas, !e grand chef possede-t-il un fétiche spécial très con-

sidère.

Le lecteur se doute bien que les sorciersne pratiquent pasgratuite-

ment ils réalisentgénéralementune beuefortuneet passentdans leurs

*\i''ux jours l'ouice il leur u)s aîné. Le tambour et certaines danses

bixarressont leurs moyens les plus usuels.ai beaucoup ri le jour

ou, attire par un vacarmesubit, je suis arrive devant la cabane d'un

jeune hommeà toute extrémité, que l'on travaHiaità sauver par des

danses chantées et des batteries de tambour assourdissantes. MEn

!)eigiquc,me disais-je, ou étendrait de la paiMcdans les rues pour
etoun'erie bruit. Ici, c'est le contraire. HLe plus drôle, c'est que ce

jeune hommeguérit.
Le tambour intervient également dans les cxorcismes. Il joue aussi

un rôle important dans la préparation de la guerre; pour une tâche

aussi importante, on a recours a un grand feticheur habitant un

district étranger. Il m'a paru que la conditionessentielle à remplir

par le personnage est d'être doue d'excellentsjarrets, d'une grande
élasticitédes muscles et d'une science chorégraphiqueétendue. C'est,
en eH'et,principalementpar ses danses qu'il combine ses talismans

et ses maleuces. Les Ba-Ngala lui concèdentle pouvoirde « cuire n
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a distance les armesde l'ennemide manièrea les rendre impuissantes.
Mais ils ne s'en tiennent pas la. Mata-Buike, an jour du départ de

l'expédition guerrière, oint le chef de l'armée a l'aide d'une racine

qu'il a préalablement mâchée dans son auguste bouche, privée de

dents; il frotte les armes du généralissimeavec le même produite

enfin, pointant sa lance vers le ciel, i) formule des imprécationsbel-

liqueuses rappelant tous les griots de sa tribu contre celle qu'il veut

attaquer.
La flottedes pirogues de guerre s'étant mise en mouvement, doit

encore avoir égard aux présages. Si, remontant,le couratu du fleuve,

elle rencontre des hippopotames qui se dirigent également vers

l'amont, ou un elephant qui s'éloigne de la rive, le pronostic est

favorable la victoireest assurée.

Il n'est guère de danger ou de contretemps auquel les natifs ne

puissent opposer un fétichepréservateur.
Si l'horixonse charge de nuages noirs citasses par un vent viojent

annonçant la pluie et que celle-cisoit de nature a déranger un projet,
aussitôt nous voyonsquelque indigènes'armer d'un sinletpendu a une

peau de civette et soumcr vivement a plusieurs reprises dans cet

instrument. Puis il interpelle l'orage « Va-t'en! Quenous veux-tu?u

Ne vois-tu pas que nous taisons un marche? Passe et reviens a un

autre moment plus opportun! »

Comme il arrive souvent dans ces régions equatoriales, qu'une

bourrasque passe a portée d'un endroit et le contourne sans l'arroser,

la prière est parfois exaucée.

Un matin, je vis la femme de Buike occupée à creuser un trou

dans un des chemins de la station; son mari me supplia de la laisser

faire, ajoutant qu'il réparerait la route, mais qu'il s'agissait de remé-

dier a la stérilité de son épouse. Et voici ce que je vis La femme,

continuanta fouiner la terre, découvritun squelette d'enfant; c'étaient

les restes de son prcmier-ne; elle l'embrassa. Puis, assistée de la

sorcière, elle adressa d'humbles prières a cet enfant mort, le sup-

pliant de rentrer dans son sein pour lui donner encore la joie de la

maternité. Je n'eus pas, je l'avoue, le courage de sourire devant ce

naïf mais touchant tableau.

Les Ba-Ngala s'enduisent parfois la figure d'une couleur noire

ou rouge; je m'étais imagine, au début de mon séjour parmi eux,

que cette pratique était l'œuvrc de la coquetterie, bien qu'elle eut
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j'our en'etd'enlaidir considerab!eme:)tceux qui la suivaient. Je jnc

trompais.Ces peintures sont.des fétiches. Les unes protègent contre

):( medisanc;' et )es dénonciations; )es antres mettent a l'abri dn

danger dans ies combats; aussi faut-i!voir lesdebaucljesdc couleurs

les jours de bataiue!

Un j'ouvoir très précieux (juc possèdent les sorcières est celui de

d'cou\rir lesvuleurs et menmde deviner les projets des gens. J'ai pu
m'assurerque, dans l'exerciced<'cette remarquable science, elles ont

des compèresqui se chargent d'enivrer les individus soupçonnes ou

roux qu'i) s'agit de scruter. Et ceci fait comprendre que les services

de ce genres~ payent assez ch<'r, les magiciennes devant rentrer

dans Joursdépenses en boisson.

Les rêves servent aussi a
l'interprétation

de l'avenir. Mais devons-

nous tant nous moquer des idées ridicules qui bantent !e cerveau des

n'gres. quand nous voyons, en Europe, tant de bonnes gens croire

aux tireuses de cartes et a l'iniluence du nombre 'm, des vendredis

et de ta rencontre d'un bossu ou d'un corbeau?

thms le bas-Con~ocommedans la va)Jeedu Quilou-~iari, on ren-

contre,parau-i!, des idoles. Je n'en ai jamais vu cbcx les Ba-Ngaia.
Knmatièred'objets sacres, je n'ai découvertdans cette peuplade que
des vasesremplis d'eau et de certaines herbes particulières, et aussi

des colonnettes en bois hautes de deux pieds et abritées sous un

petit toi).

Je dois néanmoins dire que ics indigènes m'ont signale dans le

district de .M'Binga,queje n'eus pas l'occasionde visiter, unecertaine

J~s/' j~M~M~d'un pouvoirmerveilleux. Ce nom veut dire iernme

de ia tribu Balouie. Or, cette femme est un petit pot, de la i'ormc

d'une bouteiHcspherique, eu argile cuite. Elle parle, disent les indi-

gènes, et est indestructible. Les ~'Ghiri ayant envahi le M'Binga,
recherchèrent la .1/M.~ ~«/~MMet, l'ayant aperçue, se mirent en

devoir de la briser. Maisla J~M~ poussa des cris si terribles que les

envahisseursprirent la fuite.

Le district de M'Dingaa, du reste, la spécialitédes chosesextraor-

dinaires. Ainsi, son grand chef est le maître des crues du Congo
c'est lui qui inonde ou assèchela contrée.

Le palmier, on l'a vu, est l'arbre de la consécrationdes pactes. Les

chefs puissants sont reputes en rapport avec les crocodiles.

Apres certains événements,tel terrain devientnéfaste. Ainsi Mata-
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]!mke ne passe jamais par leehenth) d'amont de )a station, pan'e ())!e.

()it-ii,sonn!s a!neestjnort)a.

.)e ne puis ai)andonncr ce sujet s:tns <)ireunmotde )'<«<<<.

l~emot estdif!)ci)ea traduire. C'est une sort)' <(epouvoir ot-cuhe

(tout disj)ose Ut)individu; mais, fait curieux, i) est possibte d'en

trouver la trace ma)erie![eà la mort de son possesseur.Qu'un itonnne

ait du I)on))eurdans ses entreprises, que plusieurs d ses ennemis

meurent ou se ruinent s:u)s que j'on puisse saisir son intmence n):)je-

rie)te sur ces malheurs, on les lui imputera quand menx', en disant

([U'itdispose d'un!«/(~< puissant. !i peut lui en coûter, ~'ayant

jamais assiste a ce gcm'c d'opération, j'ai interroge les natifs sur h

n:tt)n'ematL'ri'ed(.'i'/7.'(~</«/<.t))n'a sc)nh!<<p)('('e)ui-(-idoit '))'<'

r('prcs<'nt<par tes calculs vosicaux,rénaux ou biliaires.

7. //<<< Les jours of) i'or~'iechôtno, si i:)soir(''eest hej)eet

une !a tune se montrecdatante, i:t jeunesseorganise des danses.

E))es ont lieu au tambour, avecaeeompagnementde citansons. !jes

jeunes gens des deux sexes i'ormentun vaste cercle et se trémoussent

sur place en battant des mains et en citantant; en même temps, des

extrémités d'un même diamètre se detadtent un itommeet une t'enune

qui, exécutant un « cavalier seul en avatit », viennent rapidouent se

placer l'un en facede l'autre dans une attitude lascive et se retirent

aussitôt dans le rang, et chacun y passe.
Les chansons des indigènes sont toutes des improvisations; fes

événements du moment et les sentiments qu'ils déterminent y sont

brièvement indiquesdans une phrase répétée jusqu'à cent fois. J'en

ai déjà cité plusieurs précédemment.

Après l'affairede N'Gombe, on chantait « Mouefa,tu l'as dit La

guerre civile est mauvaise; et nous disons Faisons la guerre étran-

gère. )' L'esprit public s'entretient ainsi dans toutes circonstances.

A propos de cet esprit, je dois signaler incidemment que ces peu-

plades ont, tout commenous, des mots plaisants à la mode, 'pu se

succèdent dans la faveur populaire.
Notre « Ohé! as-tu vu Lambert? » a ses équivalents la-bas.

Et dans cet ordre d'idées, ce qui est très curieux, ce sont les

imprécations, correspondant à nos jurons, que se lancent les natifs,

tantôt en plaisantant, tantôt avec colère.

(~Ma ~V~/wï~ veut dire « Péris par la main des N'Ghiri. M
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A quoi t'apostrophe repond Que le crocodile t'enlevé'), on

« Quei'hij'popotame te détruise M,on « Soisja proie du serpent'),

un « Que tes dettes te perdent H, etc., etc. Il y a ainsi toute une

iitanie<)cspins pittoresques.
Les Ba-N~a!a connaissentcertains jeux de iiasard qui leur ont,été

enseignespar les trebou, te)s que les /s'< aux cauries remarques
:'tJ'Kquatcnr; ils y perdent souvent beaucoupd'- biens et.quefquefois
ienr)ii)erte.

En tonps ot'din:tit'< le eouch' a lien vers neuf he'n'cs d)t soir.

Quelquefois,) cet instant, les chefs j'rofitettt.dtt calme de la nuit

j'onr faireqn<')queproclamationon notificationen formede discours.

~~r<< Apropos <)efont et d<'rien, Ja~nerre éclate de

triitn a tri))n fm de viHa~ea viUa~e. Tont viila~c a sa vanité, son

a)nonr-pr<))')'cs{)<ciaI.i)<'jncm<Jatribn a ses gloires et ses Iiaincs

cojnmnncs. Jj's ~m'r)'esp)'(''j)a)'<<'s.<'tcUcsIesontqm'itmefois de

fon~u''main, ont pour caractère la surprise. Tout est nns en (ouvre

pour dcconccrtcr l'adversaire par ia sondainetu de I'atta<pte.Sou-

vent la trihn s'assemble et annonce hautement le projet d'aHer

combattre teije p<'np!ade. jj'on part, puis en route un détour inat-

tendu conduitl'expédition a envahirle territoired'une autre tribu dont

le nom n'avait pas été prononce dans ies assemblées,ni dans les

manœuvrespréparatoires.

Aujourd'hui, Mata-Huikese prcpare a prociajncr la guerre contre

Mobeka. Il a envoyé Imbembea Boiombopour y chercherun M/

(sorcier)cdebre.

C'est un tableau très vivantque celui de l'appel sous les armes des

penptes d'Iboko et de Mabali.Le roi fait venir quelques entants des

divers villages, les prend par I<; bras et se met à les battre en

manière de sin.u!acre en leur disant « Toi, fils du vinage de

MToumbou, dis, ton père et tes frères sont-ils devenus lâches,

qu'ils ne pensent plus a l'ennemi? Ou sont les vaillants d'autrefois?

Tiens, je te bats et te méprise,et tu mérites que rcnncmi écrase les

tiens. Va et dis-leur que moi, Je père de h tribu, je les déclare

couards. » Ce discours est répète a tous; puis le roi coupe leurs

ceintures enpetits morceauxet, se dépouillantde la sienne, la jette
au feu. C'estle grand signa!de lutte.

Aussitôt, Mata-Buike fait battre le grand tambour de guerre et

peu après, quelques chefs délèguesdes viUugcsles plus proches et
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célèbres par leurs exploits–semettenta parcourir lesaggfomerations,
<'nfaisant tinter Jesgrelots ~'<)v~ (1)d'ahn'meet. en anno~'ant par-
tout ht prise d'anucs. Quehptes guerriers fatneux, suivis deJajeu-
ncsse cni!ammee,arment leurs pirogues. IjCs t)ouc)iers<'nosier et !<'s

fusils a pierre y sont placés a l'avant; vers le mi!ieu,)'on dispos''su:'
tes deux bords une sorte de eheva)e)garni de dix a vingt lances.

Citacun se munit de ses sortilègeset s'enduit des routeurs magiques
de protection, puis passe en sautoir le baudrier, (jui soutient 1111

énorme couteau. Lesp!us beHesetones sontexinbees et. servent:'):'1

la toilette des guerriers, et ceux-ci coiuent leurs honnfts de pcan
sombre ou de phnnes ec)at:mtes. l'uis !'on s'embarque. Jj'sc:mo-

tiers se placent de façon a charger surtout l'arriére delà })iro~U)',

<pu tondtc presque reau tandis que l'avant se relevé forte-

ment. Les deux pointes sont occupées jusfju'a l'extrémité par ()e

hardis pagayeurs, debout sur le mince borda~e et battant !a mesure

du pied. A part l'emplacementoccupépar les arjfies, tout !e reste de

i'eml)arcationest bonde d'hommesaux briHants panaches, aux pein-
tures rouges et noires, aux braccicts etincelants. Un guerrier bat Je

gong; un autre agite les n'gira. Un chant énergique,e.tsaccade aide a

la cadence du mouvementdes pagaies, qui alternentde bâbord a tri-

bord. On l'interrompt de temps a autre pour pousser le cri de

guerre ya- semblable au hennissement du cheval.

L'eiegant esquif ghsse sur l'eau avec unevitesse d'au moins six kilo-

mètres a l'heure contre le courant. Les premières pirogues arme:s

sillonnent le fleuve,allant d'un villageà l'autre, passantet repassant,
excitant le peuple à la lutte par des chants bien rythmes et par le

bruit des cloches et des tambours. C'est une traînée de poudre. 1)e

toutes parts, les embarcations quittent la rive et vont grossir le pre-

mier noyau de la flotte. Mais, commeon attend les amis d'amont et

d'aval qui habitent au loin, il se passe parfois un ou deux jours

avant que la concentration soit achevée. Tous les hommes valides,

les jeunes gens et même les entants de treize à quatorze ans, vont a

la guerre; j'ai même vu quelques iemnics s'embarquer. I! ne reste

au village, en fait de mâles, que les vieillards et quelques esclaves.

Le voyage est règle de manière à arriver la nuit près des localités

())Cesgrelots,aunombrededeuxou<!cquatre,soutcnferettnuutessuruupetitutand'c
enbois.
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qu'il s'agit d')'n)<tT;pcndatH ta route, on utitiselest:th\ri))!h''sdrs
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i<'<'))'')ni)) <h's t~y~t-s. Ayant. ~:)~n' nn)'<ns):)n'snnis;)n~'p"nt'

'tt'cal'at'i'i <h')')':) r<'t()tn'()n''nsif,<'ti't~'<iis]'<')'s<'<'U(j)):t))tih''<)''

-H'OU}"'S<]ui )'t'Jui:j.!)t'nti(')H'SYiHa~S''n<')t:tH):U)t)'')H't!'i'))H)'i)".

I!:u'ri\'c <jn'-i:)):'i!)naHa'j[n6<' s'')'<v<'iH''a)'n{'s <-t )'a)'\i')t :')

tiinip'')' un'' it"i)h's.- d6tait<'at'ass:ti!)a))t. Quand )t's<-h:(n<s(i~'ta

!)!)(''s"Ht]~')s<'u])tOmsL'~aIis(''cspa)'!(''s<'H'<'onstan<'<'s.
)<')'')tnh:tt s)))'

t'')'r<'<-stt)'<s<tini<'it'' as'nvrp,pa)'<<'q))('h's nnii~'nf'sust'nt't~nat-t.

i!)tinip"n)'srt)issiinu!~t'da))s!cs))a)Ucsftci'b<'s<4<)a))si<'ss')ns-))"is.

Sur i'cau, t~n~a~ f'st ptuspittorcsqm':
H va dr \ritahi<'s

nn'iccs et Dn't'st pasran'dc \oir des pirogues r''n\rsu''s''))'')))'

(''<piipag<'p)'<'ipitcd:uis!~H'~iYO.

Aujourd'ia'i, nous n'ctt son)!)i<'s<}u'uuxprc!hninair''s ft Mata-nnik'

n'apasf'nco)'<' dom~ lésinai d<' I':trmcm'')U. Il ti<ntb<'au<)npaà

<voh'd'ai)urd hcnL'nccdcsnianu'uYi'csdu sorci'')'n'quis.

.y~~')t'<<\ Cf fatncux devin a fui de Do!omh')a Monsottt)~,ou

il était appelé 0) ni<nc temps qu'on !c mandait a !I)oko.Ëst-po")-

se f:nrc désire.' on a-t-il été l'objet,d'ofires plus brillantes de <'e<'ote?

Toujours est-il qu'ïboko est furieuxet parle d'attaquer Monsennx' <'e

petit bourg sul)alternc qui a eu l'audace de lui enlever !< précieux

~<o/~<ïM~/a.Une grande assemblée a été tenue ce matin a cet en'et.
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Mata-Buikéme prie de bien croire queje suismaintenutout à fait en

dehorsdes projetsbelliqueuxde son peupleet qu'il n'y a là rien me

concernant.Cettedémarchenie charmesansdiminuer ma vigilance.
22 MOt'e~M~.A midi, arrivéede Léopoldvilledu steamerPeace,

ayant à bord le révérendM. Grenfellet le docteur Sims,ce dernier

de la ZM)tM~OMë-j~M~M~OM.M. Grenfell,en passant à Mon-

sembé,a trouvéla populationterroriséepar la menacede l'invasion

d'Iboko. Le missionnaireanglaisme communiqueles résultatsd'une

explorationqu'il vient de faire dans l'Ou-Bangijusqu'à d° 25' nord.

Ils confirmentabsolumentmesinformationsd'Ibinza. Quelquesnatifs

de cet endroit étant en ce momentà Mankanza,je les montre à

M. Grenfell. Leur tête rasée, leur couteaucaractéristiqueà manche

de cuivrerouge et leur cuirasseen peau d'éléphant,tout lui rappelle
le peuplebalouïequ'il a rencontrésous l'Ou-Bangi.Cetaffluentreste

presqueparallèleau Congojusqu'au point où M. Grenfelll'a exploré.
Le Peace m'a apporté une lettre du capitaineHanssensdatéede

Bolobo,d8 octobre. Mon chef a accomplisa missionau-dessus de

Kwa-Mouthavecsuccès.Il a dû s'arrêter à Bolobopour un dinërend

survenuentre Ibaka et Liebrechts.Il vantehautementles qualitésde

cet omcier.

Le capitaineest très fatigué et surtout dégoûtéà cause des diffi-

cultésqu'il a avecle chefde Leopoldville néanmoins,il espèreme

revoir vers le d5 décembre. Il ajoute ces lignes qui me causent le

plus vif plaisir
« Je viensd'être nomméchevalierdel'ordrede Léopoldpar arrêté

du 19 juillet. C'est la création des Ba-Ngalaqui m'a valu cette

distinction.Je vousrenouvelleà ce propos mes remerciementspour
l'assistanceintelligenteet dévouéeque vousm'avezprêtéedans cette

affaire.Sansvousje n'aurais jamaisréussi c'est doncà vousque je
dois ma croix, mon cher camarade, et vous avez votre quote-pait
dans le ruban que leRoivientde placerà ma boutonnière.»

Ce digne chef, quiprend les responsabilitéspour lui seul, veut

~partagerl'honneuravecses subordonnés.C'estde sa.part un acte de

grande indulgenceet de grand cœur.

23 novembre.Lesboysde M. Grenfellayant étévisiterle village

indigène, ont vu les préparatifsd'un repas d'anthropophages.Au

moment oùils sont rentrés, tout em'ayés,pour raconter la chose,
l'hommeavait déjà la têtetranchée.
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Cette après-dîner, il y a eu une grande revue navale de l'expé-
dition guerrière contre Monsembé.Vingt-cinqpiroguesdes contin-

gents d'amont ont déSIédevant nous. Elles ont réussi vers le soirl'

à capturer cinq natifs de Monscmbé,occupésà la pèche,maiselles

n'ont pas encorelivrébataille.

24 MOMH~re.Mata-Buikéest très contrarié de la présencedu

Peace, et sachantquecebateaus'est, enmontant,arrêtéà Monsembé,
il craint notre intervention.Il se rend à Inioïe, lieu du rendez-vous

généraldes escadres, et imagine l'argument suivantpour combattre

l'ardeur des guerriers
A quoi bon attaquer Monsembé,maintenantqu'il est prévenu?

Vousne trouverezplus personneà prendre. Ce raisonnementa con-

vaincul'armée, mais les contingentsdes villageséloignés,ayant été

convoqués, demandent une indemnité de déplacementque le roi

paye. La flotterepasse devant Ibokoau bruit des tambourset des

chantsavecsescinqprisonniers.

2o MOMM&re.M. Grenfellm'a offertgracieusementde profiterdu

Peace pour reconnaîtreles districtsd'amontet visiterMobéka.Je fixe

ma grandepirogueà son steameret j'emmène douzede mes soldats

et septBa-Ngala.Cesderniersm'interrogentanxieusementpoursavoir

si nous irons à Mobéka,chez leurs mortelsennemis. Sans répondre
à cettequestion,je les rassure sur leur sort.

Partis à sept heures, nousavons fait arrêt vers six heuresdu soir

en facede Wombélé,à l'extrémitéorientaledu districtde Lousengo.
Uneviolentebourrasquenousa assaillisen route.

Sur les trois premiers kilomètresde notre parcours d'aujourd'hui
s'étendM'Poumbou,dominantle fleuvede quatremètres.Audelà,sur

environ cinquante kilomètres,la rive est basse et inondable. Cet

espaceest occupépar les diversvillagesd'Ibokoet à plusieurslieues

au delà par les localitésdu districtde Lousengo.
26 MM'cm~.Une tempêteviolentes'estdéchaînéecettenuit etma

pirogueamarréeau Peace a sombré.Etant retenuepar de fortscor-

dages, elle peut être renflouée. cinqheures, nous sommesau con-

fluentdu Mongala,dont leseaux sontblanches.La rive du Congoest

restéebasse,sauf en deuxou troispoints, anciensemplacements-des

villagesdes Mobéka,avant leur refoulementdans l'amuent. Nous

bivaquonsà stxheuressur un îlot de cetterivière.
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27 MO~M~rc.Noussommesà Mobékaà huit heures du matin.

Cetteagglomération,située sur la rive gauchede l'affluent,est à six

millesdesonembouchure.Le Mongalaya sept mètresvingtcentimètres

de profondeuret quatrecentsmètres de largeur.Je remarqueici, sur

un îlot, un « défiMplanté par Iboko.Mobékaest une assezgrande
villedepeut-être dix millehabitants, composéede Ba-Ngalaavecun

grand faubourgde N'Gombé.

Despalissadesénormesl'entourentdetouscôtés,mêmeau bordde

l'eau, et la subdivisent en enceintes successiveset en quartiers

séparés.Toutela populationest en armes; je remarquede nombreux

fusils.Sonattitude est celledel'attente.

Maisbientôtnous voyonsle drapeaude.notreAssociationhissésur

Mobékapar le chefLusengi,qui l'a reçu du capitaineHanssens.Ce

prince vient à bord et aperçoit les natifs d'Iboko. Il me propose

l'échangedu sang; j'accepteet je descendsà terre avecMM.Grenfell

et Simsainsi que deuxZanzibarites.

Au milieu d'une énormeaffluencede peuple,je me soumetsà la

cérémoniedu sang.

Puis, j'expliquequesi j'ai faitune stationà Iboko,chezlesennemis

de Mobéka,je n'épousenullementleurs querellesparticulièreset que

je suis l'ami de toutesles tribus. Lusengirépondque la neutralitéde

l'hommeblancest un bienfaitet me proposede fairecesserla guerre
avecIboko.

Vousavezavecvousquelques jeunesgens de ce pays, dit-il;

faites-lesvenir ici pour fraterniseravecnous.

Je le voudrais bien, répliquai-je,maissi votre peuple,moins

sagequevous, les massacrait,que dirais-jeà Iboko,moi, qui ai pris
la responsabilitéde leur vie? Venezà bordpour traiter cettequestion
avecles filsde vos adversaires.

Le chef se rendit à mon désir. Mais les enfants d'Iboko refu-

sèrentnet.

Nousn'avonspas autorité pour échangerle sang, dirent-ils; à

notre rentrée, Mata-Buikénous ferait trancher la tête pour avoir

usurpé sonpouvoir.
Au surplus, pendantmonabsence du bateau, de nombreuxiridi-

vidusen pirogueavaient menacéles Ibokoetmeshommesavaientdû

leur faireun rempartde leurscorps.

Lusengiet moi, nous nous fîmesdes cadeaux.Unpeu avantmidi,
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un avissecretd'une femmed'Ibokoprisonnièreà Mobéka,nous pré-
vint que les riverains concentraient des forces pour tâcher de

s'emparerpar trahisondu steamer. On en voulaitexclusivementaux

Iboko,dont on considéraitle voyageavecmoi commeune bravade.

N'étant pas chez moi sur le .Pcoc~,j'avertis M. Grenfellet il crut

préférablede leverl'ancre avantque les bonnes relationseussentété

troublées.

Mobéka,qui est un très importantcentrecommercial,hébergeaitde

nombreuxtraitantsd'Irébou.En s'apercevantque nous nous dirigions
vers le haut de la r ivière,les indigènesse mirent à notrepoursuite

pournous en dissuader.

Presquetoujours, sur le haut-Congo,le peuplequi tient la bouche

d'un amuent veut conserverle monopolede sa navigationet de son

commerce.Le Peace, excellentmarcheur, dépassa facilementles

poursuivants.Après trente kilomètres environ de chemin vers le

nord-estentre des rives boiséeset basses,nousfimes volte-face.Le

Mongalan'avait plus que cent cinquantemètresde largeuret deuxà

trois mètres de profondeur.Naviguant la nuit, nous regagnâmes
l'embouchurede l'affluent.

28 novembre.A huit heures du matin,je quitte, avecma pirogue,
le Peace qui poursuitsa route vers les Stanley-Falls.Les Ba-Ngala

m'ayant montré une île où résident les Maroundja et appelée

N'Soumba,je me décideà visitercette tribu dont remplacementexact

est inconnudes Européens.

Stanleya eu un combatavecelleen 1877 il la croyaitau confluent

d'unegrande rivière,le Sankourou.Il avaitprobablementpris la lon-

gue îlequ'ilshabitentpour la terre ferme.N'Soumbapoussesa pointe

supérieurejusqu'à plusieurs kilomètresau delà de l'embouchuredu

Mongala;elle se terminevers le sud-ouestun peu au-dessusde notre

station.Tout le fleuvedansces parages est fort beau; jamaisje n'ai

vu d'îlesplus luxuriantesde végétation lespalmierssontinnombra-

bles les couleurssont trèsvariées.

En suivantle courant,je parviens un peu après deux heures de

l'apres-dînerà Moutembo,district des Maroundjainsulaires.( Ily a

aussiun Moutembosur la rive gauche du Congo c'est un établisse-

ment détachéde celui-ci.)
Les Maroundja ont pour caractéristique, outre leurs tatouages

nombreux–semblablesà ceuxdesN'Gombé,maisplus serréset com-
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posésde petites incisionsnonpas rondesmaisdroites,-leur coiffure

en trois chignons,occupant l'un le sommetde la tête et les autres

lesdeux côtés.Leurscouteauxsont ausside formeparticulière.

Mata-Moutatou,le chef de ce groupede quelquesmilliersd'habi-

tants, est un géantassezépais, à la coiffurelittéralementnoyéedans

un pâté d'argile noire. Il était prodigieusementsale, ce qui ne

l'empêchapas de tenirma main serrée dans la sienne pendant dix

minuteset de passer deux heures appuyécontre moi dans le cercle

de la grande réunionorganiséeen monhonneur.

Le bourg assezconsidérabled'Ikounoungou,en amontdu Mongala,
est aussi un établissementdes Maroundja.Ceux-cim'ont paru, par
leur originalitéet par leurnombrerestreint,être l'épaved'unenation

qu'unegrande tourmenteaura dispersée.On les prétenddescendus

du haut-Mongala.
Lesvillagesinsulairesde Moutembon'occupentle long du neuve

que trois kilomètres,maisils s'étendenten profondeurdans l'île de

N'Soumba.Leur aspect est assezmisérable.Commej'observais que
tousles bananiersétaientde jeunesplantesde deux à trois mois, on

m'expliquaqu'uneguerre récenteavait dévasté les anciennesplanta-
tions. Moutemboest l'un des alliéshabituels de Mata-Buiké,mais

il a fait sa paix avecMobéka. ·

Tout ce pays dénoteune série de luttesacharnées j'ai rencontré

cinq ou six emplacementsde districts abandonnés. On m'apprenait
invariablementque lesMobékaavaientbâti là autrefoiset qu'ils en

avaientété chassés.Cepeupledoitavoirrésisté longtemps,changeant
à chaqueinstant sesgîtes avant de se laisserpousser dans le Mon-

gala. Sonétablissementdanscetterivièreparaît assezrécent.

29 M<wcn~rc.Ayant engagé Mata-Moutatouà venir me voir à

Iboko, je me remis en route. A notre rentrée dans la station vers

quatreheures,aprèsunepluie torrentielle,lesBa-Ngalatémoignèrent
une grandejoie et une réelle fierté de voir leurs jeunes gens qui
m'avaientaccompagné,sortis sainset saufsde Mobéka.

Ce petit voyage,commecelui d'Ibinza, me fit le plus grand bien

dans l'esprit desindigènes.Onlouamesgoûts d'entrepriseet la sécu-

rite que j'avaisassuréeaux natifsqui m'avaientescorté.Cesderniers

placèrentdésormaisune grande confianceen moi.

Afin de développerle désir de se mettre à mon service, j'ai
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promis que mes compagnonsde voyageba-ngala seraientà l'avenir

considéréscommemes sujetset que dans leurs différendsavecleurs

concitoyensils seraient protégés,commemes soldats zanzibariteset

haoussa.Mesressourcesne me permettantpas d'employerbeaucoup

d'indigènes,j'affectede considérercommeune grande faveurl'enrô-

lementdans la station.J'ai amenéles dixjeunesgens qui formentle

noyaude ma <tjeunegarde à ne pas recevoir leur paye journelle-
mentmais seulementtoutesles semaines;je leur donnepour chaque

jour de travailun petitbillet qu'ils me remettent le dimanche.C'est

tout doucementl'introductionde l'épargnepour euxet du créditpour
moi. Plus tard, je les décideraià ne toucherleur salaireque tous leu

mois.

Outrece petit groupede travailleurspermanents,j'engagesouvent
des auxiliairespour la journée.Enfin,tous les matins, vingt à trente

gaminset gaminesde cinq à dix ans se présententà l'appel pour
recevoirun petitpanierdestiné,enl'absencede brouettes,au transport
de l'argileà maçonnerie,des mauvaisesherbes, etc. Il est vraiment

amusantde contemplertous ces enfantsaux figures éveillées,impa-
tientsd'obtenirdu travailet sebattant pour la possessiond'unpanier.
Ils fontleur besogneen chantant, parcourantles relais en 61e,pleins
de gaieté et plus vaillants que les hommesfaits. Je réaliseainsi sur

unepetite échellelameilleureécoleélémentairedes nègres. Tousces

enfantsayantgrandidans cet entraînementau travail, connaîtrontà

l'âgeviril la disciplineet l'habitudedu labeur régulier.
De là à une conceptionmoralesupérieureà la leur, il n'y aura que

peu de distance.Telleest la méthode,appropriéeà mes faibles res-

sources,que je suispour combattreles moeursbarbares. La notion

du respectdu bien de chacunse développeraquand il faudragagner
ce bien à la sueur de son front.

2 d~MM&re.Entreprisla constructionde maisonnettesen argile à

substituer aux baraques en paille de mes soldats. L'étableen pisé

pour les chèvres est terminée.

Ce matinà quatreheures, la garde donnel'alarme. Ibokos'arme.

On entend une fusilladevers N'Dondosur l'autre rive. J'apprends

que Mobékaa faitune excursiondans cebourgdétachéd'Iboko.Nos

indigènesse précipitentdans leurs pirogues;ils espèrent couperla

retraite à l'ennemien prenantcertainscheminsà traversles îles.Vers

troisheures, nosguerriersreviennent.ils ont vules Mobékaau large,
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et après une poursuite désespérée ils ont fini par les approcher a

cinqcentsmètres, maissans pouvoirles atteindre.

LesMobéka,tombéssur N'Dondoau milieude la nuit avec vingt

pirogues,ont pris troishommeset en ont tué un. Leurs pertes sont

d'un tué et d'un blessé.Leurs capturesfaites,ils se sont rembarqués
au plus vite.

Environ vingt mois se sont écouléssans que j'aie eu la fièvre.

Aujourd'huij'en ressensles symptômes.
5 décembre.J'ai eu deuxjours de fièvre.Les accès sont passés,

maisj'éprouvede violentsbattementsà l'arrière de la tète et j'ai la

mêmetoux sèchequ'enjanvier d883.

6 décembre.Le Congoa atteinthier sonplus haut pointpour cette

crue; il n'était plus qu'à deux mètres cinquante centimètres de

distancedu pied de ma maison. La baisse bisannuelle des eaux

mettantà nu pendantplusieursmoisdesterressaturéesd'humiditéet

de détritus,contribuecertainementà l'insalubritédu pays.
Un cland'Inioïe a, cette nuit, attaqué un canot ')c l'Iréboureve-

nant de Mobéka;il lui a pris dix défensesd'éléphant et cinq hom-

mes. Le reste de l'équipagea pu s'enfuir.
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CHAPITRE IV.

Alternatives.

9 <~cent~. LesBa-Ngalane saventsansdoutepas encores'habi~
tuer à vivre longtempsen paix avecquelqu'un, car mesinformations

confidentiellesmepréviennentd'un projet de Màta-Buikéde repren-
dre la manoeuvretentéeà la fin de juillet pour meforcer à vendre.

mesarticles de traite à vil prix.
~0 <ecnt& Amuenceà Mankanzad'étrangerset de chefsde tous

lesvillagesd'Iboko,de Mabaliet de N'Gombépour discuter la ques-
tion économique.Mata-Buikémeprie de prendre part aux délibéra-

tions. «Nousobtiendronsla baissedu prix des vivres,» dit-il.

Je refuse,en faisantremarquerque cesréunionssontdes leurres et

que je verrai bien si la nourriture se vend à meilleurmarché. Mon

abstentionfait ajournerl'assemblée.

<Le soir, le roi insisteauprès de moi pour me déciderà faire acte

de présenceà la prochaineréunionet il me prometformellementque
le tarifde mesmarchandisesne serapas mis en cause.

jH &!<~K~. Cetengagementm'a conduitau conseilpublic. Il a

été ouvertde la plus charmantefaçon témoignagesd'amitié,louanges
del'hommeblanc, rien n'y a manqué.

Les chefsont ensuitetrès sérieusementproposéla diminutiondu

taux des poules, de la chikwanga, du mais, de la bière de canne,
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des chèvres, etc. Des typesont étéapportésau milieu du cercle,afin

de bien s'entendre. Telpot ne se vendra plusque deuxfilsde laiton

au lieude quatre. Voiciun bon modèlede poule à céderpour un

mitakou,etc., etc.

L'existencesera pour rien. Cette belle perspectiveayantétécom-

plaisammentétalée durant plus d'une heure, càlinement Imbembé

insinuede sa voixla plus douce

Et vous, Mouéfa,l'amides Ba-Ngala,le frère d'Iboko,ne ferez-

vousrienpour rendrevosperles et vostissusplus accessibles?Y

Je metouï3M'vers Mata-Buikéet je luidistranquillement
Etvotre promesse?9

Lebonvieillard prendun air composé
La tribu m'imposeun devoirpénible.

Il suffit, chefd'Iboko.

Je melève et metournantvers l'assemblée,je lui parleainsi

Septlunes de viecommunene vousont-elles pas appris que je
n'aiqu'uneparole? Quoique vous fassiez,rien ne sera changédans

les conditionsde mes échanges. Preneztel parti qu'il vous plaira.
Maisréfléchissezque mes serviteurset moi, nous sommesdes mâles

qui ne se laisserontpas mourir de faim.

Je meretire pour enleveraux débatsla sanction de ma présence.
Leurconclusionest bientôtclaire lesnatifsne nous apportentplus
de vivresà troquer. Au coucherdu soleil,je préviens le roi que

)(vouloirnous affamerc'est chercherla guerre, car, quand mes noirs

auront faim, je ne pourrai les empêcher de marauder, et de là

résulterontfatalementdesconflitsarmés.

~8 décembre:Pas un vendeur; pas unepirogue à la station.

~3 décembre.La nuit dernière, Mata-Buikéa fautà sonpeuple un

longdiscours rempli d'affectueuxmensongesà notre égard et invi-

tantchacunà préparerdes vivrespourles vendrechezl'hommeblanc.

Il aenvoyédes messagersauxdiverschefs.MesZanzibaritesl'ont,dans

leurs conversationsparticulières,enrayéau sujet des conséquences
du blocuséconomique.A neufheuresdu matin, le roi merendvisite

et m'avoueavoir lui-mêmepromulgué un mobékopour l'interdiction

dela vente,mais il prétendl'avoir levé.« Seulement,dit-il, attendez-

vousà payer cher. »Les femmesba-ngalacommencentréellement,à

revenirapporter du manioc vers le soir lé mouvements'accentue.

jf.5d~M~. Hier et aujourd'hui transactionsmodéréespour la
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chikwanga les villages excentriquess'abstiennentde vendre. « Ils

craignent, dit-on, de déplaire à Mata-Buiké.» Que signifie cela?

S'est-ilattribuéle monopolede nosapprovisionnements?
Nouspatienteronstant que nousauronsà mangeret qu'il n'y aura

pasde violencesconstatées.Je n'ai pas encoredû entamerla réserve

dp maniocfumé.

Nosbateaux approchentcertainementet je veuxéviterde retarder

leur marche vers lesStanley-Fallspar descomplicationsà Iboko.

Je suis complètementrétabli des suitesde ma fièvre.

22 décembre. L'A. I. A. et l'c~M'cMr, venant de l'Équateur,
abordentà sept heuresdu soir à la station. Ils débarquentle lieute-

nant suédoisGleerup,futur adjointaux Stanley-Falls.
Je reçois une lettre du capitaineHanssensm'annonçantque son

étatde santé exige son retour en Europe. Il en aurait peut-être fait

abstraction,dit-il, si les conditionsde soncommandementavaientété

plus convenables.Pour, tout ce qui n'était pas étoffes,provisionset

articlesde traite, c'est-à-direpourles outils, lesmunitions,le laiton,

les armes, les hommes,la réparationdes bateaux,etc., il dépendait
du bon plaisir du chef de Léopoldville.Cette situationavait amené

d'incessantsconflits, des retards énormes et des refus d'assistance

intolérablesà la longue.
Je regrette vivementle départ du capitaine Hanssens;mais, en

raisonde ses grandesfatigues, il était plus que temps qu'il allât se

refaireen Europe. Je n'en suis pas moinsmalheureuxde ne pouvoir
montrer à moncheflesprogrès accomplischezles Ba-Ngala.

Vangeleest chargéde conduireles bateaux aux Stanley-Falls;il

sera ici après-demainavec le jRoy~.

24 décembre.Nous avons décoré monhabitation aussi bien que
nous le permettentnos modestesressources, pour faire réception à

Vangele.N'ayantni tentures, ni tapis, ni glaces,ni rideaux, nous y
avonssuppléépar de bellesbranchesde palmier et par des nattes.

La nappe est remplacéepar une pièce de coton de traite. Ma

«maison» a reçudes foulardsneufspourse vêtir.

Versmidi, mon anciencompagnonde l'Equateur arrive.

0 le bon moment Vangele, après m'avoir félicité au sujet
de mes travaux chez les Ba-Ngala,me raconte la suite des événe-

ments à l'Equateur. Le mot «événements)) convientmal. Depuis
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huitmoisque j'ai quitté cette station, la paix la plus cordialey a

régné.L'influencedu blancs'est accrue; lesplantationsaugmentent;
et si les indigènes mâles ne travaillentpas encore à la station, par

compensationVangele a plus de trente-cinq femmesde Makouli

employéesà ses cultures.Il a fait occuper la grande île devant

Wangata.
Uneimmensemaisonà étage a été élevéeà l'Equateur.
Moncamarade est curieuxde voirMata-Buiké.Mesrelation~avec

le vieuxchef, sansêtreaussi intimes, sontrestées bonnes, parce que
dansl'affairedes vivres,je temporise. Je conduis Vangelechef.lui.

Puis nous nousentretenonsde la situationde l'expédition.Le bas-

Congoa le don d'exciternotre verve. Peut-ilen être autrement?Pas

unenvoine nous parvient,sans avoirétésoulagéde ses raresbonnes

chosesdans la régiondescataractes.Une caisse d'effetspersonnels
vientdem'être remisecomplètementpillée.Le cognac,le rhum sont

impitoyablementextraitsdescharges de vivres.Et dans les caissesde

médicaments,lesremèdesusuels la quinine,le laudanum,l'oxydede

zinc,etc.,manquenttoujours.Nous sommesvolés,maisencoretrèsheu-

reuxquandun flacondeprétenduequininen'estpas remplide farine.

Nosjournaux sontlus enaval, ce qui n'est rien, mais ensuitegardés.
En ouvrantnos ballesde tissus, nousy comptonsparfoisun tiers de

piècesabsentes; et pourdissimulerceslacunes,on y insèremêmedes

écorcesd'arbres. Certes,les porteurs natifssont pour quelquechose

danscesirrégularités, maisils ne sont pas seuls responsables.Après
avoir cassé énormémentde sucre sur la tête des détestés mais

gras« Bas-Congistesa (c'est le nom que nousdonnonsavecmépris
auxagentsqui au lieu de nous pourvoirnousprivent), nous causons

constructions,agriculture,politique indigène.

Vangelem'a apportédeux dames-jeannesde vin communportu-

gais, mais quant aux six bouteilles de bordeaux que m'envoyait
Hanssenset qui m'eussentfait tant de biendans monétat anémique,
ellesse sont évaporéesavant l'Équateur. On a essayé de substituer

à ce colisune caissede cauries, maisVangele,vieil Africain,ne s'y
est pas laisséprendre. AvecVangele est arrivé M. Vandenplas,qui
est chargéd'organiser la comptabilitédes stations et dont la parfaite

compétencenous est très utile. Nous fêtonsavec tous mes visiteurs

européensle réveillonde Noël. Westmarka fait le poudingtradi-

tionnelet c'est la bière de canne qui l'arrose.



N'Joko. neveude Mata-Bn!M.
(D'après une photographiede l'antenr.)
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28 décembre,Vangelen'est parti qu'aujourd'huipour les Stanley-

Falls, à caused'un accès de dysenterie dont souffreM. Gleerup.

Depuisavant-hierIboko esttrès froidà notre égard.
29 dcc~M~. LeZanzibariteMéria tué hierau soirun hippopotame

devant M'Poumbou.Ona aperçuce matinl'animaléchouésur un banc

desable.Nousavonsétéle chercheren pirogue.Aussitôt,grand con-

coursd'indigènes,protestationsde dévouement tout celapour avoir

une part dela bête.

J'avoue ne pas résister facilementà des ngures épanouies.Les

Ba-Ngalareçoiventle quart de l'hippopotame.Pendant le dépeçage
sur la berge,il a fallulesmenacesdu revolverpour maintenirl'ordre.

L'aviditéde ce peuple pour la viande est incroyable.A mon dîner,
on m'a serviun beefsteakd'hippopotame.Fortementbattue et très

épicéepour enmasquerla fadeur, cettechairn'est pasmauvaise j'en

mangeraisvolontiersde tempsà autrepour fairediversionà l'éternelle

pouleou à la chèvreintermittente.Unjour, j'ai goûté du serpent. Ce

n'étaitpas fameux.

7janvier jf~5. Mata-Mongoto,chef de N'Dondo,est mort des

suites d'un coup de lance qu'il avait reçu lors de l'attaquenocturne

des Mobéka,le 2décembre.A cetteoccasion,le villagede M'Poum-

bou, dont il était originaire,a mangéun homme.

PjcM~r. Lesvillagesde Mankanzaet de M'Poumbouse battent à

coups de bâton et de couteau. Ils parlent d'en venir à la guerre
dédale.

~jf~HK~. Un pauvre diable'de M'Poumbou,passanten pirogue
au large de Mankanza,est aperçu par les habitants de ce village
on le poursuitet on le prend. Conduità terre, on va le massacrer,

quand Mata-Buikés'interpose.
« C'estpitoyable,dit-il,de détruiresescompatriotes.» Il le protège

de son corpsdans la mêléeet est sur le pointd'être fouléaux pieds.
J'interyienspour l'aider. Le prisonnierest rendu à la liberté.

12janvier. Les rapportsentre,Mankanzaet M'Poumbous'enveni-

ment de plus en plus. Ils soit cependantle résultat d'une simple

querelled'ivrognes.Je merends chezMata-Monpinza,chefdu dernier

de cesvillages.
Trouvantlacommune en palabre,je m'assiedset j'assisteà la con-

férence.Le sujetest intéressant.Il s'agit d'un crocodilequi a happé

plusieurs individus. On délibère sérieusementsur les moyensde
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détournerce fléau.Evidemmentquelqu'un a inspiréle monstre.On

examinequi peut y avoir intérêt et quel féticheil faudrait employer

pour ramener le saurien à plus de modération.Pauvresignorants!
Cepoint élucidé tant bien quemal, on me demandele motifde ma

visite.Je déclareêtrevenu pour engagertout le mondeà la concilia-

tionet à l'apaisementdes querellesentre M'PoumbouetMankanza.Je

prometsla neutralitéla plus stricte. Enfin,j'engage les habitantsà

considérer toujoursla station commeun lieu inviolable,où tout le

mondepeut venir négocieret trafiqueren paix. Je meplainsausside

ne plus voir autant d'habitantsde M'Poumbouvendredes denrées

dansla station.

~6 jcKt'MrJNous sommesédifiéssur la persistancedes habitants

des villages excentriquesà ne plus nous offrirleurmanioc et leurs

bananesà acheter.Mata-Buikéa bel et bien établi un mo~A'ointer-

disantla ventedirecteàmestravailleurs.Mankanzaet sonquartierde

N'Gombéjouissent seuls de ce privilège.Commentles autres bourgs
ont-ils accepté une clause si nuisible à leurs intérêts? Je l'ignore.
Peut-êtreMata-Buikéles a-t-il menacésde son grand fétichede chef.

Onle croit bien en relationsavecles cr ocodiles

Quoiqu'il en soit, la stricte obéissanceà cette défensesemble

prouver la réelle autorité du vieuxroi en certaines matières. Plus

une piroguen'abordeà notre débarcadère.

J'ai l'habitude, enbon voisin,de passerà Mata-Buiké,qui n'a plus
de dents, des bananes mûres et mêmede tempsà autre un quartier
de pintadeou une cervellede chèvre.Pendantmondîner, il est venu

solliciterun peu de bière de canne.

Ma foi, lui dis-je exaspérépar la certitude que j'ai acquisede

son cordonprohibitif, vous avezune belle audace de me demander

à boire alors quevousdéfendezau paysde m'apporterle nécessaire.

J'entendsque celafinisse.Vous avezun mauvais génie dans la per-
sonned'Imbembé,votre conseiller.Pour assurer le succèsde votre

monopolequi nous affame, vous avez fait des menaces. Tous les

villagesont été ou seront prévenus de leur inanité et si vous vous

permettez,au mépris de notre traité, de fairearrêter une personne
se présentantpour troquer des vivres,je la délivreraipar la force.

Le roi était dans la salle à manger dont la porte était fermée.

A mon ton furieux, il se crut entre mes mains et perdu. n voulut

se lever.
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Rassurez-vous,lui dis-je,vousn'avezrien à craindre. L'homme

blancn'estpas traitre.

Une de ses suivantess'étantpermis de rire, je la mis à la porte.Et

pauvre Mata-Buiké,tout tremblant, dut écouterjusqu'au boutma

longue apostrophesur malonganimitéet sur soningratitude.

~~aMMcr.Entrevueavecle roi, ImbembéetMongimbé.Le grand
chefannoncela levéedu Mïo~o. Je répondsque je m'apercevraide

sa sincéritéà l'affluenceplus ou moinsgrande des marchands dans

la station.

jf9 janvier. Retour du Peace des Stanley-Falls.Les Arabes,

d'après M.Grenfell,dévastentla contrée.A l'Arouwimi,le postede

Haoussaétablipar le capitaineHanssensa disparu. M. Grenfellcroit

qu'il a été dévorépar lescannibalesBasokodu confluent.

Le laborieux missionnaire anglais a exploré le Lolamijusqu'à
1~33' de latitudesud. C'est un coursd'eau sinueux et d'un courant

assez violent.

M. Grenfella aussi continué jusqu'à d° 55' nord, l'exploration
commencéepar le capitaineHanssensdans l'Itimbiri il y a été arrêté

par une chuteappelée Loubi. Le docteur Sims, son compagnonde

voyage,me trouve en un très mauvais état de santéet me conseille

vivementde rentrer en Europeà la premièreoccasion.

Je mesuis rendu cematin au centre de Mabali,chezNyamalembé,
afin d'engagerses sujetsà ne pas tenir comptede la défensede Mata-

Buiké concernant les vendeurs, et d'assurer ceux-ci de ma pro-
tection..

2~ jcHt'Mr. Le Peace est parti ce matin vers l'aval; je lui ai

procuré quelquesconservespour lui permettreune nouvelleexplora-
tion de FOu-Bangi.

J82y<ïKM<'r.La nouvellelunea paru depuisplusieursjours. C'estle

momentoù je faisles présentsmensuelsauxchefsliés par des traités.

Je les ajournetous, enprésencede leur volontébien arrêtéede main-

tenir le monopolede Mankanzaen fait de vivres. Une véritable

comédiea été jouée il y a quelquesjours. Mata-Buikéa fait battre le

gong dans Mankanzaseulementpour proclamerle prétenduretrait

du rno~o prohibitif. Lesnatifs eux-mêmesm'avouenten secret ne

pas oserenfreindrela défense.

25 janvier. Le roi et presquetous les chefssont en conférenceà
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Mobounga.Il circuleà ce sujet des bruits de projetsd'attaquecontre

nous. J'ai peine à y croire.

.87jaMMO'.Le système de monopoleinauguré par le clan de
Mata-Buikés'expliquepar ce fait qu'il ne prélève plus les grands!
bénéficesde nos premiersmoisde séjour, causéspar la crainte des!

étrangersde se rendre directementcheznous.

Les contes terribles qu'onleur faisait à notre propos ne trouvant

plus créanceauprès d'eux, ils commençaientà me visiterassidûment.

Les intermédiairesd'autrefois allaient perdre complètementleur

1

situationprivilégiée.Pour lespoulesà l'usagedes Européensje suis

indépendant,parcequej'envoieun hommeles acheterau loin.Maisje
ne puis agir de mêmepour le manioc, le poisson et le mais néces-j
sairesà toute la garnison.

Cetteaffairedes vivresdevaitavoir une issuedésagréable.
Un peu avant la nuit, des rumeurs venues de Mongwélénous

apprennentque les habitantss'y battent avecdes gensde N'Goumba.

Nassibou,le nyampara, peut bientôt préciser. Une femmes'étant

rendueà la stationpour y vendrede la bièrede canne, a été garrot-
tée par les Mongwélé,en exécutiondes mesuresde blocusprescrites

par Mata-Buiké.

Mondevoirest de la fairemettre en liberté.La prise d'armes est

ordonnée.Pour réussir dans une opérationoffensivequelconqueau

milieu des villages des Ba-Ngala toujours méfiants, tout apprêt
ostensibleest nuisible.Donc,pas d'appelpar la clocheou le clairon,

maisun simplesignal mes soldatssont, du reste, dressés à cette

méthode.Ils ont chacun leur fusil dans leur case et dix cartouches.

Cela suffit;je me borne à circuler vitedans le camp en faisant un

gesteconvenu.Puis, je sorssans arme de la station, et dans le pre-
mier fourrémon domestiqueme remet mon fusil. Ma bandeme

rejoint tout naturellement,sansun cri. La consigne est de ne pas
faire feu avant mon commandement,saufdans le cas de légitime
défense. Un pas de course vigoureux nous fait déboucher dans

Mongwéléavant que l'éveilsoit donné. Je réclamela. femmeprison-
nière. «Elle a été libérée,Mme dit-on. Nepouvantvérifierle fait, et

voulantdes garanties, j'ordonne des captures,et pour ne pas perdre
de temps,je donne l'exemple.

Dema main, j'empoigneun noble guerrier chargé de lanceset je
le passe à mes soldats.Ceux-ci se ruent sur tous les indigènesà
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portée.Lesnatifssont si stupéfaitsqu'ilsne songentqu'à fuir et nonà

sedéfendre.Troisd'entreeuxsont ainsiemmenés.Jugeantce nombre

insuffisant,j'envoieM. Westmark en prendred'autres il en ramène

septetdeuxchèvres.LesterriblesBa-Ngalasontabasourdis et le cou-

rage leurmanque.La nuit vient.

Mes dix prisonnierssolidementliéset enfermés,je courschezle roi.

Il n'est pas encorerevenude Mobounga.J'appelle Buiké,son fils, et

je lui dit

Tant que les agissementsde votrepère n'ont pas donnélieu à

des actesviolents,je n'ai rien fait. Maisdès que l'on a capturéune

femme,parcequ'ellenousavaitvenduàmanger,je suisintervenu.Ayant
horreur du sang, j'ai faitdes prisonniers; ce seront des otages ils

garantirontle retourà l'ancienétat normal.Veuillezprendre le gong
officieldu roi, proclamermes intentionset inviter les gens paisibles
à ne pas approcherde la stationsans se faireconnaître.Leshommes

qui rôderont en armesautour de chez nous seront invités à passer

outre; s'ils persistent sans répondre, les sentinelles,les prendront

pour des agresseurs,cherchantà délivrerles captifspar la force,et

tireront dessus.

Buikécompritparfaitementmonintentionet fit avectoute la solen-

nité d'usageles notificationsque j'avais demandées.Malgrécela, un

parti de Mongwélése glissa peu après contrele côtédroit de la sta-

tion, y lança des sagaiesvers le quartier des Haoussaet s'enfuit.

A huit heuresun coupde feu retentit du même côté.Le rapport
du sergentMamadou-Maime fit connaîtrequ'un individuavait tenté

de pénétrer dans la première enceinte,malgré l'avertissementde la

sentinellepostéelà, le brave Adame.Cedernier avaitlâché la détente

de son fusil et l'avaitétendumort sur le sol. Buiké, très courageux
ce jour-là, vient confirmercette nouvelle.Le mort est un nommé

Bikoko,fils de Mata-Moworo.Je témoignede tout mon regret, mais

en faisantremarquerau fils du roi que la cause du malheur est la

désobéissancedela victimeaux ordresqu'il a donnéslui-même.

LesBa-Ngalasonteffrayés.Beaucoupvont dormir dans les îles.

;M~MM~ SaufBuiké,personneà voir.Lesvillagessont déserts.

Ona envoyéprévenirMata-Buiké,àMobounga.
29 janvier. Le roi est rentré et me prie de venir concerterune

ententeà mi-cheminde sa résidence.Stambouliet M. Westmarkm'y

accompagnent.Maissachantqu'entreeux les Ba-Ngala se trahissent
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parfoisau milieud'une conférencede paix,j'ai dissimulédix hommes

dans les hautesherbes.Le lieu de réuniona pour fondune rangéede

cases derrière et dans lesquellessont cachés deux cents indigènes
armés. Le demi-cercledes cent assistants est lui-même hérissé de

lanceset de fusilspointésversnous.Mata-Buiképrend sa place,sans

me donner la main.Il me prie dejustifierlesmotifsde mes captures.

Remarquantun mouvementd'un caractèredouteuxparmi ses parti-
sans,je déposema pipeet je sors un revolverde ma ceinture, pour
le placer à mes piedssur ma boîteà tabac.

Quesignifiecela?fait aussitôtle chef.

Quevossujetsont une attitudecontraireà vosaffirmationspaci-

fiques.
Le vieuxchef donneaux siensl'ordre de déposerleurs armes ils

obéissent maispetit à petit et sournoisementils reprennentlanceset

fusils. Alorsje lèvela main droite, cequi est le signeconvenu mes
dix Zanzibaritessortentdu fourréet se rangent l'arme au pied der-y
rière moi.

Mata-Buikén'admetnullementcettegardeet se disposeà se retirer.

En fin de compte, les engins meurtriers sont loyalementdéposésde

part et d'autre. Je rappelleles causesdenotredissentimentet les con-

ditionsde notre traitéd'alliance.

Je faisaussiressortir mon irresponsabilitéau sujetde la mort de

Bikoko.Aprèsl'habituellecontroversepour réduireà néant les asser-

tionsmensongèresdes chefs indigènes, ils conviennentde monbon

droit et demandentla liberté des prisonniers.

Je réponds J'ignoresi vos intentionsréelles sontpacifiquesou

belliqueuses.Au cours de la dernière lune, vous avez un instant

voulunousfairemourir de faim.Vouspouvezaujourd'huiprojeterde

nousfairepérir par le fer et le feu, commeau début de mon séjourà

Ibokoet lors de la prétendueattaquedes N'Ghiri.C'estpourquoij'ai

pris des otages,répondantde votre conduite.Si vousessayezde nous

affamer,ils seront affamésavantnous. Je les garderaijusqu'à ce que
vousm'ayezfaitvendredes vivresen quantité suffisantepour prouver
vosdesseinsconciliantset pour marquerla fin du mobéko.

En vain insiste-t-onpour me fairechangerd'avis.

A l'issuedel'entrevue,trois coupssontbattussur le grandtambour

du roi et tous les habitants de Mankanzaévacuentle village vers

M'Poumbou.Nous sommeslaisses à notre isolement. Seuls, les
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jeunes gardes indigènesviennentencorechez nous et entretiennent

un restede relationsentre nous et les Ba-Ngala.
Mes sergents des Haoussaet des Zanzibaritesayant parcouru le

district, me disent les natifs absolument intimidés par l'action si

prompted'avant-hier.Souscette impressionpeuordinairechezce peu-

plecourageuxmaissuperstitieux,monrefusde rendrelesotagesa été

interprétécommel'indicede nouveauxprojets de razziade ma part.
Messergentsme supplientde revenirsur ma décision.

J'ai été frappé du faitque les Haoussa,toujours si indifférentsaux

indigènes,se sont joints aux Zanzibaritespour cette démarche.Sur

mon observationqu'en délivrant les captifs nous allons perdre de

sérieux garants, ils s'engagentà en reprendre autant que je vou-

drai, si, par hasard, ils se sont trompéssur le désir réel de soumis-

siondes Ba-Ngala.

Ebranlé,je mande Mongimbé,Buikéet N'Jokoet je délivrecinq
desprisonniers. Pour les autres, j'attendraique mes approvisionne-
mentssoientrenouveléspar les populations.

Aussitôtles Mankanzareviennent dans leurs foyerset Mata-Buiké

n'hésitepas à se précipiterdans mes brastantôtsi redoutés!Les indi-

gènesfontce qu'ilspeuventpour nousprocurerde la chikwangamais

ilssontplus affamésque nous, car durant ces deuxjours ils n'ont pas
oservisiterleurspuits à maniocqui sontau bord de l'eausousnosvues.

30~M!ï~. Arrivéede vivres. Libérationnouvellede deuxotages.
Cérémonie de réconciliation.Abataged'un palmier fétiche. Nousy

\avons placéun pétard de poudre, notreféticheà nous.

3jf janvier. Miseen liberté des troisdernierscaptifs.

12 février. Les rapports ont repris leur état normal, mais

les populationsne mettent plus autant d'empressementà nous

visiter.Une « guerre », c'est ainsi qu'on nomme ici toute échauf-

fourée,n'est habituellementpas bien terribleen elle-même;mais ses

conséquencesles plus sérieuseset toujourslentesà disparaîtresont la

contrainteet la défiancedans les relations.

j~ /<~rtcr. Lesnatifs m'ont souventparlé du Loulongo,l'amuent

qui déboucheà Loulanga,sur la rivegauche.D'âpres N'Joko,dont la

mère est originaire de ce pays, le Loulongodécrit un cours assez

parallèle à celui du Congo lui-même;cette informationest celle de

tous les indigènes, et elle expliquel'absence d'amuents sur la
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rive gauche d'ici au Lolami. Ce serait une rivière large de trois

cents à cent cinquantemètres, que les pirogues peuventparcourir

pendantplusieurslunes. A dix ou quinzejours de sonconfluent,elle

recevrait un petit affluent,le Lopouriet dans son cours supérieur

s'appelleraitMaringa. L'une des deux branchesconduiraitnon loin

de Roubounga,près du pays des Langa-Langa.L'autremèneraitau

pays des nains Bapoutaau teint clair (d). Les riverainsdu haut-

Maringane seraientpas mariniers.N'Jokome citede nombreuxnoms

de localités.

LesBa-Ngalane saventrien du Congoen dessousde Tchoumbiri

ni au-dessusde Yambinga;ils n'ontjamais entendu parler de cata-

ractes.

j~5/<!fne?'.Il y a unanimitédans les rapports des indigènespour

signaler les N'Gombécommevenus récemmentdu paysde Langa-

Langa (M'Pesa-Oupoto).LesN'Gombé,gens dela brousse,sontplus

primitifs,plus sauvages et plus courageux que les riverains. Les

N'Gombéde Lousengoet les Bossoyapossont réputésparmi les plus
féroces.

D'aprèsBuiké,lesMobékaauraientétéattaqués, il y 'apeudejours,

par les N'Gombéqui habitentà l'est et chassésdans les îles.

(Cetteattaqueest réelle, je l'ai su le lendemain maislesN'Gombé

se sont déjà retirés. C'est d'ailleurs un des traits de la plupart des

guerres de ce paysque les actionséphémères.Rarementle vainqueur

campesur le terrain conquis.Le pillagefait, il se retire au plus vite.

Je doute fort aujourd'huique les indigènespousseraient la persévé-
rancejusqu'à cernerréellementdurantdixjours seulementun village

pour le faire tomberpar la famine.)

~~rtcr. A sept heures du soir, retour de l'A. I. A. des

Stanley-FallsavecM. Vandenplas.Vangelesera ici demain. Il s'est

arrêté chezles Maroundja.Il a achetébeaucoup d'ivoire en route

pour nouer des relationsavecles tribus. Plus de quinzedistricts ont

consentides traités avec lui. AuxStanley-Falls,les affairesavecles

Arabesne vontpas bien.

(i) MM. GrenieUetvon François explorèrentle Loulongovers la fin dei88S,et leur
reconnaissanceconfirmapleinementles renseignementsque m'avaientdonnéslesindigènes
sur la direction du Lonlongo.

L'explorationducapitaineVangeledansle Loponrien1887,a égalementvérifiéla direc-
tion dece coursd'ean. (Voirla cartegénérale.)
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Au moment du débarquement deshommes de l'A. 7. A., une

scène touchante se produit. Un des Haoussadu poste disparu de

l'Arouwimia été retrouvé. Ses compatriotesde la station, qui le

croyaientperdu, sonttransportésde joie en l'apercevantà bord, et

l'enlèventtriomphalementsur leursépaules.L'aventuredecethomme,

appeléAlakaï, est assezdramatique.Il nousen fait le récit suivant

« Versle commencementdu moisde juilletde l'an dernier,le capi-
taine Hanssensnous avait placés, deux de mes camaradeset moi,

dansun village au confluentde l'Arouwimi,sur la rivedroitede cette

rivière,chez les Basoko.

»Lechef de cet endroitavait fait l'échangedu sangaveclecapitaine
et l'avait vivement prié de lui laisser le drapeaubleu et quelques

hommes,afin de le mettreà l'abri des incursionsdes Arabes.Il avait

juré deveiller sur nouscommesur ses propresenfants.Le capitaine
Hanssensparti, le chefindigènenous engageaà ne pas quitter son

villageet à ne pas nouspromener au loin.

» Je réponds de vous, avait-ildit, maismes voisinsn'enont pas
faitautant. Soyezprudents.

»Lespremiersjourssepassèrenttranquillement.Puis, un midi, des

Basoko,sur le point de se rendre à la pêchedans une île, engagèrent
mescompagnonsà se joindre à eux. Mesamisme demandèrentcon-

seil je m'opposaià cette excursionmaisinutilement on leur avait

promisbeaucoup de plaisir. Ils partirent avec les pêcheurs.La nuit

étantvenuesansqu'ilsfussentrentrés,jem'inquiétaietje memisà rôder

sans être vu autourdu lieu de débarquementhabitueldespirogues.
Celledespêcheurs revintpeu après; je n'y vis pas mes deuxcama-

rades.Pressentant une trahison,je me cachai près d'unecaseaban-

donnée.Une odeurde chairen cuissonarrivabientôtjusqu'àmoi.Une

idéeenrayantemevint on rôtissaitpeut-êtreles corpsde mes com-

pagnons.Je m'avançaidans l'ombre et à côté d'un feu sur lequel
étaient placésdesmorceaux de chair, je vis les pêcheurssortir de

grandsvaseslesrestesdépecésde mes compatriotes.
»Je m'enfuisdansla forêt,maispastroploindesvillages,parceque

c'estlà quedevaientrevenirplus tardnosvapeurs.Pendantlongtemps,

je vécusde racines,defruits sauvageset d'un peu de manioccru que

j'allaisla nuit déterrerdans les champs.Aubout d'un moisenviron,je
fusdécouvertpar une femmequi étaità la recherchede plantesmédi-

cinales.Elle donnal'alarmeet l'ons'emparade moi.Rentréau village,
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j'y fus remis aux mainsdu chef qui avait fait alliance avec le capi-
taine Hanssens.Profitant d'un moment où il était seul, je lui fis

remarquerqu'il aurait un terrible compte à rendre aux hommes

blancsquand ceux-cireviendraient.

» Lechefme fitobserverqu'il n'étaitpas responsablede la mort de

mesamis, car ceux-cin'avaient point écouté son conseilde ne pas

s'éloigner de chez lui. Il m'engagea à dire au capitaine, à son

retour, que ces hommess'étaient noyés, moyennant quoi il ferait

tout pour me garder en vie. Je promis naturellementtout ce qu'il
voulut. On me surveilla,mais sans m'attacher, et, durant quelques

semaines,je pus espéreréchapperau trépas.
» Alorsdes gensdu village vinrentréclamermoncorps pour un

festin.

» Il est inutile,dirent-ils au chef, d'espérercalmerle blanc en

lui remettant un seulde ses hommes,et puisque nous avons tué les

deux autres, il vautmieuxfaire disparaîtrele témoinde cet acte.

» Le seigneurbasokorésista pendantplusieursjours. Voyantbien

qu'il allait céder aux sollicitationsde plus en plus pressantes des

siens, je saisis l'occasiond'une nuit sombre pour me sauver une

deuxièmefois dans les bois. Calculant,d'après ce que j'avais vu

ordinairement,quenos bateaux à vapeurne seraientpas à l'Arou-

wimi avant trois ou quatre mois, je m'enfonçaiassezavant dans

l'intérieur, et je recommençaima viemisérable. N'osantplus appro-
cher des champs, je n'eus plus la ressource du manioccru, et je
sentismes forcesdiminuerde jour enjour. Ayant végétéainsi du-

rant plus de troismois,je m'avançai prudemmentvers les villages.
Unjour, j'entendisle simet d'un bateauà vapeur. C'étaitle Peace,

des missionnairesanglais.Je parvinsprès de la rive, mais très loin

de lui, et du steamerl'onne me vitpas.Cebateau seborna à prendre

quelques otages, probablement pour avoir de nos nouvelles. Les

prisonniersdirent, sans doute, que nous étions partis, car on les

relâchaet le vapeurs'en alla.

» Les indigènes, qui s'étaient, à sa vue, réfugiésdans la forêt,

revinrentà la rive et m'aperçurent.Cettefois, je fus étroitementlié

et mis sous bonnegarde; mais ma maigreurfit renoncer les canni-

balesà me sacrifierimmédiatement.Après mes affreusesprivations,

je n'avais plus que la peau sur les os. On me donna beaucoup à

manger et je ne sus pas résister à monappétit. D'ailleurs,maintenu
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toujoursimmobile,je devaisengraissertrès vite. Au bout de quel-

ques semaines,je fus trouvé suffisammentrefait pour être mangé.
Onpréparadu maniocet de la boisson.Cettefois, je vis madernière

heureapprochersans espoirde salut.

))La veille du jour où l'on devaitme mettre à mort, le soleilétait

déjà assezhaut quand tout à coup un grand bruit se fit dans les

villagesvoisinsdu côté du Congo.Tout le monde prenait les armes
les femmeset les enfantsemportaient les objets précieuxvers la

campagne.
a Cesont les Ma-Tamba-Tamba!s'écria-t-on. (LesArabes.)

))Unefusilladeviolenteéclata.Lesassaillantsabordaient.Aumilieu

du mouvementpour la retraite, les Basokodirent qu'il fallait m'em-

mener.Un guerrier fut chargé de ce soin.Tous les autres disparu-
rent. Mongardien entradans sa case pour y prendre sonbouclier.

Saisissantcet instant inespéré, je sautai, les bras encore entravés,
dansun buissonvoisin.Monhommese précipitadehorset voulutme

chercher.

» Mais,en ce moment,les bandes des Arabes faisaient irrup-
tionsur la place et il s'enfuit.Je passai la tête hors du fourré. Les

Arabes,me prenant pourun indigène, me mettaienten jouequand

je m'écriai JMbtMMMa Boula ~<an/ («Sujet de.Stanley!a). Ils

m'examinèrent;je ne portais que les tatouages des Haoussa,qu'ils

connaissaient, et je pus prononcer quelques mots de la langue
kiswahilique j'avais apprise avec nos Zanzibarites.J'étais sauvé;

on me délia.

» Peude jours après, M.Vangeleapparaissait avecsesbateaux et

j'étaisremisentre sesmaiE »

Alakaïl'a échappébelle mais gros et doduau gré des Basoko,il

rit aujourd'huide la bonnenourriture qu'ilslui ont donnée pendant
sonderniermoisde captivité.

Lorsquema garnisoneut entendu son récit, les soldatsme dirent

aveceSusion

Maître,vousavez agidans notre intérêt en nous forçantpar

votre surveillancesévèreà être toujours sur nos gardes avec les

Ba-Ngala.Tous lescannibalessont dangereux.Hier encore,une des

sentinellesde nuit a entenduun passantdire «Si cethommeisolé
était endormiou n'avaitpas son fusil, j'en ferais mon affaire pour
notre repasde demain,»
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~7/<ï<'r. Vangelerevient des Stanley-Falls.
~9 février. En raisonde l'appauvrissementde ma santé, j'ai songé

à suivre le conseil du docteur Sims et à rentrer en Europe avec

Vangele. Mais, désirant remettre mon commandementseulement

quandla situationà Ibokosera toutà faitnormale,je renonceà partir
maintenant.J'ai priéVangeled'insisterauprès de l'administrationsur

la nécessitéde m'envoyerpour le 1.eravril au plus tard leshommes

nécessairesau remplacementde ceuxde mes Zanzibariteset Haoussa

dont les annéesde servicesont terminées.Trente-cinqde messoldats

auront le droit au 30 mars de partir pour la côte.Tousles autres,
moinstrois, serontdans le même cas au moisd'août. Ces gens sont

inquietsau sujet de l'exécutionstricte de leur contrat d'engagement.
Les antécédents justifient leurs craintes. Jamais un contingent de

Zanzibaritesn'a pu être rapatrié à temps; cela tient à une diver-

genced'interprétationlongtemps maintenue.Les nègres soutenaient

que les trois ans d'enrôlementcomprenaientle tempsdes voyagesen

mer d'aller et de retour. L'administrationle contestait et chaque

expirationde termedonnaitlieu à desrévoltestrès préjudiciablesà la

discipline. Aussi la direction s'est-elle actuellement ralliée à la

manièrede voirdes Zanzibarites.

Le capitaineHanssens,que j'ai aviséil y a six mois,a déjà entre-

tenu le colonelde Winton de l'échéanceprochaine.J'ai donc con-

nance.

20 février. Depuis trois semainesj'ai entamé la constructionde

deuxestacades sur le neuve. Elles sont à peu près achevées.Très

embarrasséd'abord sur la manièrede planterles pilotisdansl'eau en

l'absencede mouton, de sonnetteet de poulies, j'ai tourné la diffi-

culté enappointissantles arbreset enles enfonçantpar balancement.

Pasun cloun'entredans ces charpentes;les chevillesenbois en tien

nent lieu.

mars. Une partiede Mabali a essayé cette nuit un coup de

main sur un hameaude Mokolo.Maisles habitantsétaientsur leurs

gardes et ont repoussé les assaillants.Le motifde cetteattaqueétait

l'espoird'une razzia.

2 mars. Un indigènedu haut-MmbirinomméLimbaya,vendude

tribu en tribu et finalementacheté par Mata-Buiké,a entendu, à

traversune cloison,le chefdonnerl'ordre de le parer pourun sacrifice

funéraireà célébrerdemain à Bolombo.Sa toilette ayant été com-
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~mencce,il s'est, dans un instant d'isolement,enfui chez moi et a

imploré ma protection.
Cet incident m'est fort desagréable,car c'est seulementdepuis

quelquejours que mes rapports avec le roi sont redevenusaussi

cordiaux qu'avant l'affaire du mobéko.Remettre le fugitif en ses

mains m'est impossibleet contraireà tous mes sentiments. Si je
taisais cela, je perdrais toute autorité dans le pays.

Je fais cacher Limbaya dans l'enceinte palissadée.Mata-Buiké,
informédu fait,meréclamesonesclave.AmonoSredele lui acheter,
il répondcatégoriquementnon. Rentréchezlui, il proclamedans un

longdiscoursla malhonnêtetéde l'hommeblancqui détient le bien

d'autrui, et il appellel'attentiondes seigneurs sur le danger d'avoir

dans la contréeun établissementoù les esclavespeuventse sauver

de leur maître légitime. « C'est, dit-il, le renversement de tout

l'ordre existant.»

Au fond, la thèse du roi est juste dans l'état actueldes mœurs du

pays. La répugnanceinvincibleque j'éprouveà lui livrerune victime

peut seule l'emporter sur ma convictiondes périls de l'abolition

immédiatede l'esclavage,dans une région où cette institutionest le

seul lien hiérarchiqueet social.

3 MMM~.UneautrequestioncompliqueunpeucelledeLimbaya.Dans

lescoutumesdesBa-Ngalacommede beaucoupdes autrespeuplesdu

Congo,l'agresseur,vainqueurdans un combat,paye au vaincuune

indemnitépour chaquepersonnequ'il lui a tuée,quand,bienentendu,
il veutsérieusementla paix.Voilàun usageassurémentcurieuxet bien

contraire à nos idées européennes.Stanley a toujours tenu à son

observationpar nousdans le haut-Congo.

Mata-Moworo,le père du Ba-NgalaBikokotué par une sentinelle

le soir du 27 janvier, n'avait faitaucune demandede compensation
au momentdes palabresde paix. Maisrécemmentil m'a soumisune

requête dans ce sens par l'intermédiairede Mata-Buiké.Sans la

repousser,j'ai mis pour conditionde mon accueil favorablela resti-

tution d'un fusil qui m'a étévoléil y a huit mois. Onprétend cette

arme introuvableet l'affaireen est là. Mais on arguede ma réponse

pour affirmerde nouveaumes intentionsde révolutionnerles mœurs

du pays.« Cen'est pas pour cela que nous avonsaccueillile blanc, »

dit-on, nonsans quelque raison.

4 mars. Mata-Moworoétant originaire de Mabali les parents
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qu'ilpossèdedansce districtprennent sourdementfait et causepo'u'
lui et décidentde guettermes hommesdans la forêt, afin d'en tuer

un de manièreà équilibrerla perte de Bikoko.C'est la vendetta des

Ba-Ngala elle est considéréepar euxcommeabsolumentlégitimeet

sonemcacitéhabituelleest la causeprobablede leur soumissionà la

règledu payementdes morts.

Je reprocheà Mata-Buikéde m'avoirlaisséignorer cesdispositions
du clan de Mata-Moworo.

Prévenez-le,lui dis-je, que les menacesne sont pas le moyen
de m'amenerà composition.Je ne puis sembleravoir peur.

5 mars. Visite de Monanga-Doua, chef de Mobounga; ce

N'Gombéd'outre-fleuvea vraiment une certaine noblessed'allures;
mais il est très sale sous sa coucheépaissed'huile. Nous faisonsun

pacted'amitié, et j'inviteMonanga-Douaà déciderses sujetsà venir

fréquemments'approvisionnerde marchandisesà la stationen nous

apportant des vivres.Je lui fais comprendreque ma station a pour
but d'établir des rapportsavec toutesles tribus.

jfOmars. Aprèsde longues négociationset des colèresmultiples,
Mata-Buikéa consentià mevendreLimbayaà un prix acceptable.Il

fallait éviter de lui compter assezde marchandisespour lui per-
mettrel'achat de deuxhommesavecle prix de vented'un seul.

Limbayaest aussitôtaffranchi.

Il s'engage a travailler~Hansla station durant trois ans, moyen-
nant logement,nourriture, habillementet quelque gratification.La

libérationde cet homme a coûté environ trente francs. Ces trois

années écoulées,il recevra un terrain et des outils pour s'établir

près de cheznous. n devra le serviceen tempsde guerre. Très pro-
bablementil préférerarester entièrementà notre service,s'il peut se

marier.

jf5 mars. Mon entrevueavec Monanga-Douaa eu pour consé-

quenced'amenerici de nombreusespiroguesde Moboungaavecdu

poisson,des poules,deschèvres,etc.

22 mars. D'aprèsMuélé,N'Joko, Ipourou, Ewataet d'autres, le

.commerceindigènede ces régionsse faitainsi

Les traitants de Lokoléla,dirébou et d'Ou-Bangise procurent à

Boloboet chezTchoumbiriun peu d'étoffeeuropéenne, des perles,
des fusilsà pierre, du sel marin,maissurtout des monzanga,lingots
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C'estaumoinscinq foismeilleurmarché qu'à Léopoldville.Mais,

pour obtenir des conditionsaussi favorables, il est nécessairede

connaitrela langueet les usagesdes indigènes,de patienterpendant

plusieursjours pour amener des concessionsdu marchand, de ne

jamais se décourager et surtout de sembler presque indifférentà

l'acquisitionde la denten litige.
Lespaysdes Ba-Ngalaet des environs sont très riches en ivoire.

·

» » 10 à 20 » 2 M »

» » 20à30 » 3 » »

» » 30à40 H 4 » »

» » 40à50 M 5 » »

» » 50 à 60 » 6 » » etc.

de cuivrequi proviennent, dit-on, de Manyanga.Une partiede ces

lingots est transforméeen MïH/rafa,petitesbagues servantde mon-

naie, dont il a été parlé déjà. Le reste de ce cuivre est couléen

grosbraceletspour leLoulongo,ou encoreen projectilespour fusils.

Pour l'achat de l'ivoire, les Ou-Bangi vont chez les Balouïe et

dans l'affluentdu N'Ghiri; les Irébou se rendent à Loulanga, a

Mobéka, Boukoumbi, Ikounoungou, et rarement plus haut. Les

Ba-Ngalade Mokomilaet de Loulanga poussentchez les Langa-

Langaà M'Pesa,Oupotoet mêmeYambinga.Onles accused'abuser

parfoisde leurs armesà feu pour prendre des esclaves.(La traite

humainene se fait pas ici sur une grande échelle.)

Ensuite, comme nouveaux intermédiaires interviennent les

Mobéka,qui vont acheterl'ivoirechezles Akoulaet encoreplus haut

dans le Mongala les Loulongo,qui pénètrent chez les Maringaet

dans le Lopouri; enfin, les Boukoumbi et les Maroundja, qui

atteignentYaloulima.

En général, les marchandsindigènesse procurentl'ivoiredix fois

meilleur marché que nous. Ils payent une belle défense pesantde

soixante à quatre-vingtslivres, trois cents à quatre cents minkata,
trois ou quatre colliers de perles, trente caurieset quelques bibe-

lots, soit un prix équivalantau total à environquaranteou cinquante

baguettesde laiton.

Depuis quelque temps, j'achète un peu d'ivoirepour étudier le!

marché et affermirmes relations.Je suis parvenu à établir les prix
suivants

J

Pour une pointede i à 10 livres, 1 mitakoula livre.
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Une foisque ces peupladesauront vu les Européensacheter loya-
lement et régulièrementcet article, elles mettront le plus grand

empressementà l'offriren vente.

Quant au copal ~mo~M!~ et au caoutchouc ~Ha~K~, qui
abondent dans les forêts, nos indigènesen ignorent totalementla

valeur commerciale.Il en est de même pour l'orseille, la cire, le

kola, les peaux, etc., etc. L'huilede palme n'a d'emploique pour
les usages de la toiletteet de la cuisine; on ne l'exportepas au loin.

Lapoudre de boisrouge ~OM~, rouléeen petitspâtés, se vend de

mains en mains jusqu'à Léopoldville,commel'ivoire. Elle n'existe,
chezles Ba-Ngala,que sur la rive gauche.

Je relate ici une de mes dernièrespalabresd'ivoire. Le proprié-
tairede la dent, Ipourou,est venutrès mystérieusementme demander

si je voulais acheterune pointe d'ivoire. Il donnait à ses yeux une

expression assezextraordinairepour faire croire à un naïf que la

possessionde cettedéfensedevaitconstituerun bonheurcéleste.

Est-ellegrande? demandai-jed'un air ennuyé.
Commecela,dit-il en élevantle bras droit, un peu recourbéen

avant, au-dessusde sa tête, ce qui indiquaitune hauteur d'environ

l'"85 depuisle sol jusqu'au bout de ses doigts.
Bah! je n'aipas le temps.Vendez-laà un autre.

Maisnon, je l'ai réservéepour vous, c'est un mottpa~ digne
d'un grand chef.

Je vousconnais,merci.

Enfin, j'autorise Ipourou à me présenter sa pointe le surlende-

main.

Magnifique,n'est-cepas? fait-ilen l'exhibant.

Peuh trèsordinaire,dis-je,aprèsl'avoirvidée,peséeet grattée.

(Le poidsest de 63livres).
Comment!ordinaire; maisje l'ai payée trois esclaves,deux.

C'estbon; qu'en voulez-vous?

Trois mille mitakou. (Le brave hommesait fort bien qu'il
demandehuit à dixfoisce qu'ilpeut obtenir.)

C'esttrop peu. A votreplace, je demanderaisun des bateauxà

vapeur deBoulaMatariet centfusils.

Ipourouéclatede rire et sonami aveclui. (On a toujoursun ami

avecsoi danscescas-là.)

Enfin,qu'of&ez-vous?
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Vingt mitakou.(Je n'ignore pas que je devrai payer douze à

quinzefois autant; maissi j'énonçaistout de suitemondernierprix,

jamais il ne seraitaccepté.)
J'aimemieuxvous la donnerpour rien.

Donnez,j'accepte,maiscommeun vrai cadeau,sans rien vous

rendre.

Allons,ne plaisantezpas; donnez-moimillemitakou.

Jamais.Pour vousfaireplaisir, je prendrai la pointeà 40.

Disons800.

Plutôtmourir. Je dis 100et rien deplus.
700.

–dOO.

Ipourou remportesa défensechez lui. J'ai soin de ne plus en

parler. Il rôde dans mes alentours et un beau soir m'aborde en

disant

Voulez-vouscausersérieusementdemon ivoire?

Non, je n'en veuxplus.
Je vous laisseraila pointeà 600.

Vous êtes bienbon c'estinutile.

Soyez doncaimable.J'ai besoinde marchandisespour acquitter
des dettes.

Lemarchanddemandela permissiondes'asseoir il sembleméditer

profondémentet fairedes calculscompliqués.

Tenez,dit-il, elle est pour vousà 500; mais je n'en puis plus
rabattre.

J'offre16S.

Nousfinissons,après deux grossesheuresde débat, par mettreen

présenceces deux.chiffres 450 et 210. La différenceest ainsi de

240 et je connais la façon indigènede terminer une affaire. Long

silence. Ipourou est sombre, triste, malheureuxà faire pleurer; il

essaye encore durant une demi-heurede m'amener à augmenterun

peumonoffre.Tout à coup, il s'écrie

Couponsla différenceen deux pour en finir.

Parfaitement j'achètedoncà 330.

C'esttrop peu, vousm'écorchez.

Allonsdonc! Vousfaitesun bénéficede trois cents pour cent.

Du tout, j'y perds.
Voulez-vousoui ou non 340.
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< Reste à fixer le ~(MKM.C'est'le pourboire de l'ami et conseiller

du vendeur. Mieuxvaut le donner pour rester dans les usages des

natifs. Je le compted'avancedansmoncalculetje diminuele prix de

la pointe d'autant.

En estimantle filde laiton ou mitakou(irais générauxet de trans-

port compris)à 0 fr. 25, j'ai payéenviron90 francs'pour soixante-

trois livres d'ivoire.La pointe, étant grande et de bel ivoire, se

vendra à Liverpoolentre 600 et 800 francs. En retranchantoutre

le prix d'achat, 40 francs pour le transport, il reste un bénéfice

net de 470 à 670francs.

Je suis entré dans ces détailspour donner à nos commerçantsun

spécimend'uneopérationsur l'ivoirechezlesBa-Ngalaen 1885. _j
23 mars. Mesjeunes gardes me préviennent,que des gens de

Mabali,affidésde Mata-Moworo,tenteront cettenuit de pénétreren

petits groupesdans la stationpour égorgerun des meshommes.En

-350.
fait.

Nousplaçonsl'un contre l'autre sur le sol l'index de notre main

droiteet nous le retironsvivement.

A ce signe, l'accordest concluet rendu sacré. On aurait tort de

croire que tout est fini. Reste a traduireune partie de cette somme

\de filsde laitonen tissus et autres articles,ce qui prend bien deux

heures; finalement,je compteà Ipourou
1 brasse de drap bleu valant ici dS mitakou.

2 » decotonbleu (Guinée)» 8 »

2 » de cotonblanc » 8 M

1 bouteillevide » 10 »

2 braceletsen laiton » 10 »

1 sonnette » 7 »

1 petit miroir » 3 »

1 bande de drap rouge » 1 »

1 fourchetteen fer-blanc » 2 n

d cuiller n » 2 »

i assiette » » 8 »

300 cauries » 30 »

6 colliersde perles rosés » 6 »

20 a » blanches » 20 »

Enfin120 filsde laiton » -120 »
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21

memo~temps,les chefsde ce districtaffirmenttrès haut être dans les

meilleurstermes avec nous. Et pour me montrer qu'il n'y a aucune

penséebelliqueuseà mon égard, Mongonga,laissant traîner à terre

le bout de sa lancedont il retient le fer dans la main gauche,passe
ses deuxjambesau-dessusde l'arme. C'est une espècede serment,
une attestationsolennellede paix.

mar~. Depuisquelquesmois,j'ai organisé desréceptionsà la

bièrede canne à sucre. Commeje n'arriverais jamais à épuiser les

potsque j'achèteavantque le breuvagene fût devenuacide, cesfrais

de représentationne sont pas élevés.Agréables à mes invités, les

réceptionsme sont très utiles.

Lorsque j'ai au moins une vingtainede litres de bière, je fais

mander Mata-Buiké,les chefsvoisins,les notablesétrangerset quel-

quesjeunes gens. Tout ce mondes'installeavec ses femmesdans ma

salleà mangerautourdu vase, pendantqu'au dehorsla plèberegarde
les élus à travers la claire-voiede la porte.

Conformémentà l'étiquettedu pays,je vide le premiergobelet.Cet

actea, en réalité,pour but, chez ce peuple habituéà l'emploicou-

rant du poisonpoursedébarrasserdepersonnesgênantes,de prouver
l'innocuitéde la bière. Puis, par ordre hiérarchique,les invités se

mettentà boire, le roi commençant.Nouscausonsde façonagréable,
évitantles sujetsirritants, plaisantant,nous intéressantà la santé de

chacun,à sa familleet à ses amis. J'utilise aussi ces réunions pour
obtenir incidemmentdes renseignementsgéographiques.

M'en tenant à mon premier gobelet, je laisse les indigèness'en

donner à bouche que veux-tu, tout en fumant ma pipe, en faisant

mescomptes,etc.

Les langues se délient peu à peu. Ce n'est plus à moi que l'on

s'adresse.Je tâched'ailleursde mefaireoublier. Onaborde les ques-
tionspendantes entre Ba-Ngala. Et tout doucement,la conversation

devientsi intéressanteque, feuilletantmon carnet, j'affectede plus
en ~plusde ne pas écouter. Ce que j'apprends ainsi de faits, de

projets, d'idées en cours, est incroyable.
Ou la provisionde bière était minimepour le nombredes assis-

tants, et alors chacunse lève tranquillementpour retournerchezsoi,

quand elle est épuisée.Ou lespots étaientnombreux,et dans ce cas

le ton des discussionsdevient haut et parfois peu agréable.Quand

rienn'attire plus ma curiosité,j'engagel'assistanceau calmeet je me
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retire dans ma chambre, en laissantmeshôtes sous la surveillance

d'Abdallah,le fidèlemajordome.Maisquelquefoisje doisfairemettre

doucementmes invitésà la porte et enlever les pots restants. Dans

ce cas, je prévienstoujoursMata-Buiké qui a soin de s'en aller

avantl'exécution.Au reste, il a toujoursun verre spécialet il est

très sensibleà ceségards.
25 mars. L'Européena souventde la peine, durant lespremiers

moisde son séjourparmi les nègres, à saisir des différencescarac-

téristiquessur les ngures des indigènes.Mais une étudeplus pro-

longéelui fait voir, chez eux, tous les genres de physionomiequi
existentparmi nous.Toutefois,le regardde la généralitédes Congo-
lais de l'intérieur indique un certaindegréde dissimulation,de ruse

et de défiance.Je connaisdés exceptionsà cette règle,mais trcs peu..
Les Ba-Ngala m'offrent une série de types à l'expression bien

définie. Mata-Buikéreprésente, dans les circonstancesordinaires,
la bonhomie fine du paysan normand; mais, sous l'empire d'une

préoccupation mauvaise, sa figure paternelle prend une dureté

extraordinaire. Mata-Monpinzarappellela placidité d'un bon juge
de paix. Mongongaa la rotonditéde Roger Bontemps il a de petits
rires anëctés du meilleurmonde, qui lui permettentde montrer ses

bellesdents de cannibaleeffréné.

Nyamalembéest à la fois souriant et pleurard. Mata-Ipékoa la

correction froide d'un procureurdu roi. Mata-M'Popoest le viveur

bongarçon. Monpataest un type de sérieux et d'énergie.Monanga-
Douacroit que c'est arrivé; son pas est solennel; il porte la tête

commeun saint sacrement.N'Jokoest le gandin de trente-cinqans,
à la foisjoli coeuret bon père de famille.Imbembéa la distinction

d'un intrigant bienné. Muéléa les dehorsde l'hommed'affairespeu
facileà jouer. N'Gélédénotel'insolencequi s'ignore,etc.

Parmi les femmes,je découvresans peine au milieu des jeunes,
la coquette, la modeste,la froide, l'enflammée,la finemouche, la

matérielleet, parmilesvieilles,je reconnaistout de suitela tatillonne,
la bavarde, la harpie, la bonne ménagèreet celle qui regrette son

bras si dodu.

26 mars. Après le châtimentdes N'Gombé, le 30 septembre

dernier, les volsavaient cessé durant quelque temps. Maisla leçon

parait déjà oubliée. Et je ne puis compter les nombreuxlarcins

commisaux dépensde mes soldats.Indubitablement,les chefscon-
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naissentles voleurs, mais jamaisils ne m'en ont dénonceun. Aussi

ai-je annoncé,il y a plusieurs mois, qu'eu égard à cette complicité
indirectede tousen faveur des malhonnêtesgens, le premiervoleur

que je pourrai saisir sera puni exemplairement.
Ici il n'y a aucunecirconstanceatténuante à puiser dans l'insuf-

fisancede moralitédes natifs. Tous savent le vol haïssable; ils le

pardonnentquandil est exécutéau détrimentd'un villageétranger,
mais sans nier son caractère délictueux. Le voleur, surpris en

flagrant délit, peut, d'après la loi des Ba-Ngala,être mis à mort

immédiatement.

Cet après-dîner, vers trois heures, un natif a dérobé une pièce
d'étoffeappartenantà un Zanzibarite.Fait inouï, le coupable a été

dénoncépar les Ba-Ngalaeux-mêmes,presque en mêmetempsqu'il
était aperçu par mespropres soldats.

La poursuites'estorganisée. Le voleur, sur le pointd'être cerné,
s'estjeté à l'eau, dansun bouquet de roseaux. On l'y a suivi; il a

voulu jouer de sa lance; mais un Haoussa a fini par s'emparer
dé lui.

Il portait à la têteune légère écorchure, suite de la lutte; ce qui
ne l'empêchaitpas, au momentoù on me l'amena,de marcher gail-
lardementet d'un air narquois.

Publiquement,je lui ai faitadministrerles verges.La peinesubie,
on lava le voleuret on l'enfermadans la chambre de détention, en

vue d'obtenir de son clan le payementd'une amende.Mais quand,
deuxheures plustard, je lui fis porterà manger, on le trouvamort.

En recherchantles causesde cettefin inattendue et en examinantle

corps,je ne pus trouver qu'une explication,c'est que dansun accès

de désespoir cet hommes'était violemmentfrappé la tête contre la

muraillepour se tuer. Il avait, sans doute, cru que j'allaislui appli-

quer la loi indigènedans toute sa rigueur et le faire exécuteravec

toutela série des souffrancesque lesBa-Ngalainfligentdans ce cas

mutilation, expositionau soleilavecpoivredans les yeux,etc.

Le corps fut exposé sur une natte, et, parlant au peuple

assemblé,je refis l'historiquedes vols nombreux dont nous avions

été l'objet et je montrai la conséquencetragique de l'impunitéhabi-

tuelledes voleurs.

Le suicidéappartenait à Ikouba,enclavede Mabalien amont.'Sa
famillefut mvitéeà réclamersa dépouille.
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27m<M~.Lecorpsdu voleur décédéa été remis ce matin à son

frère.

Mankanzan'a rien à envier aux Grecs; il a son Hélène dans

la personne, peu jolie, de Mopopoula.Cette femme avait d'abord

été mariée à Loutou, un seigneur de N'Goumba; puis, ayant

divorcé,elle avaitépouséle fils du roi, Buiké,lequel avaitrestituéau

premiermari la dot que celui-ci avait payée aux parents de cette

tUle.Or, elle est retournéehier chezLoutou, ce qui est illégal au

premierchef. Buiké,l'abandonné,m'a demande d'intervenirafinde

lui fairerendre justice,c'est-à-dire sa femme.Mata-Buikéappuiesa

requête,en faisantvaloir,entre autres raisons, l'appuiprêté hier par
son filsà mes soldatspour s'emparerdu voleur. Il me prie d'aller à

N'Goumbainsisterauprèsde Mata-M'Bouli,chef de ce village,pour

qu'il amène Loutouà restituer Mopopoula.

Mais, lui dis-je,pourquoiBuikéne va-t-il pas seul?

Parce qu'à N'Goumba viventdes parents du voleur, qui lui

chercherontquerelleau sujet du concoursqu'il vousa donnécontre

lui. Cesgens admettentfort bien votreaction, parce que vousétiez

le lésé,mais ilssontfurieuxcontreBuiké,et ils lui feraientun mau-

vaisparti.

Alors, vous désirezque je l'escorte?Je vouspréviens que je
n'entendspas employerlesarmes dansune affairede cegenre.

Il n'en peut être question. Votreprésence seule suffira pour
déterminerles chefsà arranger l'affaire.

Suivantmon habitude,j'ai fait sous main mon enquêteperson-

nelle,et elle a confirmétoutes les assertionset les appréciationsdu

roi. Danscesconditions,je crois bon de donner mon appui pacifique
à son fils, qui m'a jadis accompagnéà Ibinza. On verra que mon

amitién'est pasun vainmot, quandonse dévouepour moicommeil

l'a faithier.

A une heure, je rassemblela garnisonet je donne mes ordres.

Vingt hommes m'accompagneront;les cartouchièresne recevront

aucunsupplémentde munitions. Défenseformelle est faite de tirer

sans mon ordre. L'escorte est prévenue que nous allons à une

palabrepacifique,maisavec des précautionsdéfensives.Le restede

la troupe, sous la directionde M. Wéstmark, devra garder la sta-

tion. Si, par hasard, on entendait une fusilladeà N'Goumba,il ne
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faudraitpàs s'inquiéterde nous. J'embarquemon escorteavec Buiké

et dix natifs de Mankanzadans ma grande pirogue.En descendant

le Congo,je fais battre le tambour et chanter, afin d'éloigner toute

idéed'attaqueou de surprise. N'Goumbaest à l'extrémitéd'aval d'un

petitcanal de cinquantemètres, formépar la rive et une petite île, et

encombréde nassesà poissonet à manioc.La rive ydominel'eau de

quelques mëtres. Nous entrons dans le canal par le haut. A ce

moment, la population de N'Goumbas'enfuit. C'est un mauvais

indice, annonçantdes intentions hostiles. J'ordonne d'aborder près
d'un groupe de piroguesabandonnées; au besoin, nous en ferons

des gages. Nous pénétrons dans N'Goumbadésert et n'y rencon-

trons qu'un étranger.Me servant de lui comme intermédiaire,je le

chargede faire connaître le caractèrepacifique de ma démarcheet

d'appelerles chefs à la discussion.Pour accentuermes paroles, je
m'assiedsau milieu d'une place. Mes hommes se disposentintelli-

gemmentautour du quartier pour parer à toute éventualité.Atten-

dant toujours les chefs sur mon siège, je vois, au bout de cinq

minutes,accourirdeuxZanzibarites,venantdu côtéd'Impanza,
Ne restez pas là, me crient-ils; vous allez être massacré.

N'Goumbaet Impanzaont réuni leurs forcespour cerner cet endroit

et vouscouperla retraiteversle canot.Nousavonsvuleurs guerriers
nousmenacertrès nombreux.

J'accompagneceshommesdu côté où ils signalentle mouvement.

En débouchantdans une clairière, terminée,à vingtmètres, par un

massifd'herbes, je vois quelques têtes émerger de cettejungle, et

aussitôtune dizainede coups de fusilpartent de là dansnotre direc-

tion. Adieu la palabre 11faut défendrenotre vie. Je riposte avec

monWinchester,et j'envoieprévenu'ma troupedefaireune démon-

strationoffensiveet un feu nourri en demi-cercle,pour protéger le

lieud'embarquement.En mêmetemps,je fais incendierles casesde

Loutou,le ravisseurde Mopopoula.
Mesdispositionssontponctuellementexécutées.Voulantconserver

une attitude purement défensive,j'ordonne la retraite sur notre

pirogue. Il y aura un momentcritique,celui où il faudra quitter la

rive.En effet, à l'instantoù les derniershommess'embarquentet où

nous démarrons péniblement, le bord de l'eau se garnit dans les

buissonset derrière lesmonticulesde termites de nombreuxet for-

cenésMabali.
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Une pluie de sagaies et de chevrotinesnous est adressée. Mais

notre feu fait reculerplusieurs fois les assaillants, et nousgagnons
lentement le large par l'aval, en remorquant huit pirogues con-

quises. Je m'aperçoisalorsque deuxcanotsde Mankanzasont venus

à notre aide.

Tandisque nousremontons assezlourdement le courant vers la

station, nous entendons soudain une fusillade nouvelle entre

Mongwéléet N'Goumba.

Desnatifs dépêchéspar eau de la station m'apprennentque c'est

M. Westmark qui, avec une partie de nos soldats, a cru devoirse

porter à monsecourspar terre. Cetteopérationimprévueme rend in-

quiet au sujet de la stationabandonnéeà quelquessoldatssans chef,

car je ne me fie que très incomplètementà mesalliésd'Iboko.Malgré
la mauvaisehumeur de mes soldats,qui auraientvouludétruire tout

N'Goumbapour punir son attaque injustifiée, nous faisons force

de pag-aies pour rejoindre le poste. Heureusement, tout y est

tranquille. J'envoieun. détachementpour recueillirM. Westmark. Il

rentre bientôt aveccinq chèvres;deux de ses hommessont blessés.

Onl'a assaillidans sa retraite sur le côté d'un long sentierbordé

de hautesherbes.Quantà moi,j'ai eu deux de mes Ba-Ngalalégère-
ment atteints.N'Goumbaa deuxmorts et six blessés..Ibokopousse
des cris de triomphe,bien que Mapopoulasoit toujoursaux mainsde

Loutou.

La nuit, toute la populationindigènede Mankanzacampedans la

station,par crainted'une attaquenocturnedes N'Goumba.

28 mars. Mankanza,Boukoundouet M'Poumbouse réunissentet

demandent l'écrasementcomplet de Mabali. Mata-Buikégarde le

silence;j'en faisautant. Les contingentsde Mabalid'amont(Ikouba
et Mokolengila),seportentpar les boisà la rencontrede ceuxd'aval.

Ilsmenacentun instantd'avancervers Mankanza.J'envoieun déta-

chement,qui les décide,de loin, à la retraite. La nuit, des pirogues
sont expédiéespour fouillèrles îles, en vue de fairedes prisonniers.
Ellesne réussissentqu'à saisirun petitcanot,dont l'équipagese sauve

à la nage.
1

29 mars. Les Ibokosontimpatientsde reprendre la lutte. C'estle

premier mouvement.Il s'agit de l'user et non de se mettreouverte-

ment en travers. Mata-Buikém'avoueen secret être partisan d'un

arrangement.Il trouvemauvaisde pousser trop loin de&.querelles
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intestines.Commeje suis entièrementdesonavis, nousconcertonsla

réponseà faireà Mabali,s'il ne semontrepas disposépour une paix
honorable.Nousconvenonsde ne pas faired'accordséparé.

30 MM?'Mata-Monpinzaa étéenvoyépar nous en ambassadeurà

Impanza. Mabali veut bien faire la paix, mais à conditionque:
1° Loutougardera la femmede Buiké 2" Mata-Buikélivrera deux

têtespour les deuxmorts du 27.

En cas de non-acceptationde cette dernière exigence,N'Goumba

tenterade fairepérir Buiké.« Le blanc, ont dit nos adversaires, est

hors de cause, nousn'avonsaucungrief 'contre lui. Il a «mangéla

guerrea( 1)de Buiké; il n'a doncaucuneresponsabilitépour lespertes
de N'Goumba.Au sujet du châtimentdu voleur, il était dans son

droit et n'a pasvioléla coutumedu pays. Enfin, en ce qui concerne

Bikoko,tué enjanvier,c'est une affairependanteà réglerà l'amiable.

Le blancest doncabsous, n

En répétantce propos,Mata-Monpinzaprend une pincéed:argileet

m'enfrottele front. Cequi estla marquede décharge.

Mabali,continue-t-il,espère'que Mouéfase retirera de l'affaire

et laisseraMata-Buikéseul en facede ses adversaires.

L'idéede Mabalin'estpas sotte.Maintenantque tout ce district est

en révolteouvertecontre Mata-Buikéqu'il a toujours reconnupour
arbitre suprême, il cherche à l'isoler. Imbembé, au nom du roi,

déclareles conditionsproposéesinacceptables.La femmede Buiké

doit être rendue.Quantauxmorts de N'Goumba,ils sont tombéspen-
dant l'attaqueinjustifiablede seshabitantset il a bienfallula repous-
ser. Par suite, aucuneindemnitén'est due.

Je prends alorsla parole
Je suis satisfaitde Fappréciationéquitable de mes actes faite

par Mabali,maisje ne puis. accepterla paix avec moi seul. Il serait

peu digne de ma'part d'abandonner Iboko, qui m'a donné mon

terrain et qui me nourrit. Pour avoirla tète de Buiké, il faudrait

d'abordcouperla mienne.Je demanded'où proviennentles.préten-
tions arrogantes de nos voisins. Ont-ils triomphé? L'échecde leur

agressionne leur suffit-il pas? S'ils veulent la paix, qu'ils rendent

Mopopoula~S'ils désirent la guerre, qu'ils viennent la faire chez

(~) Mangerlaguerre',c'estépouserla qnereUed'anantre.–Celâtqaiprendpartà une
lattepourlecompted'antraiesttoujourstraitéainsi.Ouvertement,onneluigardeaucune
rancune.
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nous. C'est bien le moins, avec de telles exigences,qu'ils nous

rendentnotre visite.

Ce discours a eu pour but d'affirmer une attitude ferme, pour

sauvegardernotre prestige, sans m'engagera reprendre des opéra-
tions oSensivesqui me répugnent, vu la cause insignifiantede )a

guerre. J'espère que mon refus de me séparer de Mata-Buikéaura

une influencemodératricesur lesdispositionsde Mabali.

MM?' Longenga, chef d'Ikouba, a essayé en vain d'obtenir

l'alliancedes tribus de M'Bingacontre nous. Mata-Monpinxaa porte
notreréponseà Mabali.Là, on lui a dit désirerla paix, maissansen

déterminer les conditions,et l'on a proposéune grande réuniondans

quatrejours.

Wouniaka,un des principauxseigneursde Boukoumbi,vientavec

sa femmeet ses fils, demanderl'hospitalitéde la stationpour dix

jours. Je la lui accordevolontiers.Ceprocédéattirera d'autreschefs

et des marchandisesà leur suite.

4 <n/. Tous cesjours ont été occupéspar des négociationsavec

Mabali.On n'y veut pas sérieusementla paix. ~'Goumba ne cesse

d'envoyerdes partis aux champs à la recherched'hommesisolés à

tuer. Mankanzaconstruitune palissade.Jeprofitedesbruitsd'attaque

pour clôtureraussi l'extérieurde la station,car je m'en étaistoujours
tenu à une enceinte centralepour ne pas effaroucherle pays. ïi est

remarquableque M'Poumbou,Boukoundouet les autres villages
d'Ibokose sont, tout doucement,retirés du conflit.

14 Mt'r~.Enfin, Mata-Buikéa réussi à réunir un grand conseil

d'arbitresauquelest déféréela querelleavecN'Goumba.La réuniona

lieu à Wambala. Ce point a été choisi pour calmer les défiances

mutuelles. L'endroit .est assez découvertet étroit. En cas d'alerte,

chaqueparti pourrait facilementse repliersur sespirogues.Leschefs

de M'Binga,district étrangerau conflit,sont les arbitres principaux.
On leur a adjoint, pour Mabali, les seigneurs de Mokolengila,
d'Ikouba et de Mongwélé,et, pour Iboko, ceux de M'Poumbou,

Wambala et Boukounzi.Cettecour coûtefort cher à Mata-Buike

trois centsmitakou. Lesarbitres commencentpar faire ripaille.

Enfin, une délibération finale proclame le bon droit de Mata-

Buiké et de son fils. Loutou est condamné à restituer la belle

Hélèneet à indemniser les famillesdes morts. Mais, pour donner
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une satisfactiond'amour-propreà N'Goumba,on a introduitdans la

résolutionun avis sur un certain Mompempé,pauvre diable de

Mankanzaaccuséde dette envers Loutou. Le lecteur ne devinerait

jamais pourquoi. Unjour, il y a bien sixmois, Mompempéa obtenu'

la piroguede Loutouen prêt il l'a ramenéeà la riveau pointdésigné,
et l'a attachéeen la montrantà son propriétaire. Il aurait, paraît-il,
dû la lui faire toucher de la main. Ne l'ayant pas fait, il doit être

remis à Loutou,et on le mangera.Et la dette datant de loin, on y

joindra son frèreMokandou,un de mes « jeunesgardes ».

Cettedécisionconcernantdeux innocents,absolumentétrangersà

l'affaireBuiké-Loutou,a été prise secrètementaprès mondépart de

l'assemblée. Les gens de Mankanzaont trouvé ce joint superbe,

parceque les deuxjeunes gens qu'ils comptentlivrer n'ont plus,
bienqu'hommeslibres, ni biens, ni père, ni soutienquelconque.

20 avril. Les chefsde N'Goumban'acceptent pas le jugement
arbitral de Wambala,mais je croisque la promessede deuxvictimes

les a un peu calmés.Mokandou,l'une d'elles, a réclaméma protec-
tion. Il y a droit, étant à monservicedepuissept mois. Mata-Buiké

a reçu avis de Jon inviolabilitéet a paru très contrarié.Mompempé
n'a pas essayéjusqu'icid'obtenir mon appui. Il me paraît se croire

en sûreté parcequ'il habite tout contrela station.

27 avril. Sommetoute, rien n'est terminé. Noussommestoujours
dans un demi-étatde guerre avec Mabali.J'ai eu tort de ne pas
châtier plus rigoureusementN'Goumba'lors de son attaque du

27 mars. La magnanimitéest mal appréciéechez les sauvages. Des

pièges incessantssonttendus à mes hommesdans le bois; c'est la

petiteguerre maintenant.

Le terme de servicedes deux tiers de mes soldats est expiré et

aucunde nosbateauxn'estvenules relever.Leur moralest doncpeu

disposépourl'action.Je suisaussipréoccupéde l'arrivéeprochainede

monsuccesseur;je nevoudraispas luilaisserune situationtroublée.

Toute réflexion faite, je crois que le mieux est de répondre aux

embuscades par des embuscadeset de fatiguer nos adversaires:

J'ai proclamédepuishuitjours la fermeturedu grand bras du fleuve

devantla station.Touteslespiroguesde Mabali(1)qui veulentpasser
sontpoursuiviesà coup de fusil. Quelquesbons tireurs avecle fusil

(i)ExceptéceUesdeMonf~ele,quiestresténeutre.
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Martiny suffisent à cet effet.Très souvent, j'envoie la nuit des

partis occuperdes pointsde la campagneou inquiéter les pêcheries
de Mabalidans les îles.

Chosecurieuse, beaucoupde gensde Mankanzaayantdes parents
chezl'ennemiet qui ne voudraientpas faire avec lui une paix dés-

avantageuse,préviennentcependantleurs proches de nos tentatives.

En réalité, d'ailleurs, Mata-Buikéa fait sa paix personnelle avec

Mata-M'BoulietEssalaka,leschefsdeN'Goumba.Pour les indigènes,
il ne reste plus qu'une querelle particulièrelocaliséeentre Buikéet

moid'un c~té, et Loutoude l'autre. Malgrétout, je ne regrettepas

l'appuique j'ai donné au premier. Tous mes présents n'avaientpu

complètementconvaincreIboko de la sincérité de mon amitié.

L'alliancede nos armesy a réussi.

2~ avril. Voiciqui établit bien que l'ensembled'Ibokon'est plus
mêléau conflitavecMabali.

Tout notre district, sauf Mankanza,part ce soir en expédition
contreles Mobéka.Le sorcierde Moutembo,dans l'îledeN'Soumba,
a fait savoir à Mata-Buikéque Lusengi, chef de Mobéka,accom-

pagnéseulementde cinq pirogues, est en visite chez lui poursolli-

citer dessorts favorablescontreIboko.Ce féticheura, moyennantbon

payement,offertau roi d'Ibokocette belleoccasionde faireun coup.

Mata-Monpinzaest chargéde conduirevingt-sixcanotsà l'attaque.
30 avril. Nouvellevisite de Monanga-Doua,chef de Mobounga.

Il signeun traité acceptantnotreprotectorat.
2 mai. L'expéditioncontreMobékaa échoué; Lusengi était déjà

parti. Il aura, sansdoute,grassementpayéle sorcieret celui-cil'aura

avertidu danger qu'il avait ingénieusementprovoquélui-même.Nos

guerriers déçusont alors attaqué un petit villagepalissadédéfendu

par vingthommes.Unepaniqueleur a pris et ils rentrent les mains

vides et très honteux. Il y a de quoi cinq cents hommesfuyant
devantvingt! Cela ne les empêcherapas de montrer,demain,s'il le

faut, unegrande bravoure. C'est le caractère impressionnabledes

nègresqui se révèleencoreune foisici.

11 mai. Une occasionse présente d'en finir avec N'Goumba.

DepuisquelquetempsMongonga,violant clandestinementla neutra-

lité promise,cache dans Mongwélédes groupesde N'Goumba,pour
leur permettre un coup de main sur ceux de mes hommesqui se

promènentisolémentdansce village.
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Lesavisde mesjeunesgardes m'apprennentversquatreheuresque
troisdes principauxmeneurs de N'Goumbasont en cemomentchez

lui à une réunionbachique et politique.Je gagne furtivementles

champset je me faisrejoindrepar dix hommes.TournantMongwéle

par la brousse, nous y débouchonspar le revers, en plein sur le

groupecherché.Coupsde fusil en l'air et stupéfactiondes habitants,
maisles trois natifsde N'Goumbaont disparu. Les Mongwélesont

laisséslibres; ce n'est pas à eux que nous en avions.Dans notre

marchepour rentrerà lastation,troisdemesHaoussarestésenarrière,
voienttomberdevanteuxun paquetde sagaieslancésdela jungle. Ils

y envoientquelquescoupsde fusil.Unefemmemêléeaux assaillants

est tuée. Résultat toutMabaliimplorela cessationdes hostilités.

~3 mai. Grandepalabre à Mongwélépour me demanderla paix.
En présence de ces bonnes dispositions, je ferai volontiers un

présentà la famillede la femme tuée. Mata-Buikélui-mêmeaffirme

la nécessitéde tenirdésormaisl'hommeblancen dehorsdesquerelles
intestines.

N'Goumba, Impanxa,Mobélou,tout Mabalienfinfait acte de sou-

missionenversmoi.L'interdictiondela navigationestlevée.Affluence

deprésents. Effusiongénérale.Buikéaura sa femmequandil pourra.
Mata-Moworoayant pris une attitude humble, a'été indemnisé

récemmentpour la perte de son fils.

~5 mai. LeCongoa atteintune hauteurexceptionnelle;Boukounzi,

Mobéka,Wambala,Mokomilasont inondés.La plupart des îles sont

presqueentièrementsous eau il n'y reste que de petitstertres à sec.

Là, se réfugie le grosgibier des forêts antilopeset porcs sauvages.
Lesnatifs y fontunechassecommodeet fructueuse.

~6 mai. Mongwéleet N'Goumbasesontbattusau couteau le soir,
N'Goumbaa étéincendié; une de ses femmesest morteassommée.

Il y a troisjours, dans le Nord,Bonkoulaa envahiMokolo,et y a

fait denombreuxprisonniers.

23 mai. A troisheures, arrivéede Léopoldvilledu Henry Reed,
nouveausteamerde la LtMH~toHc-7)~aM~-MM~tOM,ayantà bord les

révérendsBillington,Glennetschet Whitleyet le lieutenant Kund,
chefde l'expéditionallemandedu Kwango.Cesmessieurs,qui font

un simple voyaged'agrément,me mettent au courantdes dernières

nouvelles.
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L'Associationinternationaledu Congoa été reconnuecommeÉtat

indépendantpar une conférencedespuissancesà Berlin. Nos efforts

ont donc aboutià un magnifiquerésultat. Le traité nouscoûtemal-

heureusementla régiondu Quillou-Niariet la rivenord du Congode

Manyangaau Stanley-Pool;mais nous gagnonsune étroiteprovince
de Bomaà Banana,c'est-à-dire le débouchésur la mer.

Les Portugaisont la rive gauchedu fleuve,depuisl'Océanjusqu'à
Nokki. Les Français s'étendent sur la rive droite de Manyangaau

méridien17° est de Greenwich.

L'héroïque Gordon est mort dans Karthoum, livré par trahison

aux Madhistes.

Au Congomême, le steamer Stanley n'est toujourspas arrivé à

Léopoldville il est encoreprèsde l'Inkissi.Valcke,malade,a quitté

l'Afriqueà peu près en mêmetempsque Vangele.
Le capitaine Hanssensest mort à Vivi, le 28 décembre. Trop

dévouéà sa tâche et cédant à de vivesinstances, il avaitconsentià

remonterle fleuveet avait, dix jours auparavant,laissépartir sans lui

la malle d'Europe. Pour notre œuvre c'est une perte immenseet

pour ses nombreuxamis c'estune profonde douleur, car il avait

autant de cœur et de loyauté que d'intelligenceet d'énergie. Ce

malheur ralentira certainementla marche rapide de nos progrès.

L'auguste Chef et les serviteurs dévoués de l'entrepriseperdent
en lui un défenseurcourageux, inaccessibleaux intrigues et aux

compromissions.
Le lieutenantVan Kerckhoven,ancien chefd'Isangila,est désigné

pour mesuccéder;il mel'écrit. Je m'étonnequ'il n'ait pas pu profiter
du voyagedu Henry Reed pourvenirs'initierà sanouvellesituation.

Au sujet deshommesdestinésà remplacerles miens,onnem'annonce

rien à brèveéchéance.M. Van Kerckhovenparle de quinzeZanziba-

rites à ameneraveclui et c'est tout. Il ne peut pourtant être sérieu-

sement question de laisser la garde de la station d'Iboko à une

aussi faibletroupe.Je vais essayersans délai de préparer un certain

nombrede mes hommesà signerun actede prolongationde service.

LeStanley retienttout le reste de l'expéditionà sa suite.

Messoldats,prévenus,sonttrèsmécontents.

J'ai doublé la rationde ceuxqui ont fini leur engagement.

26 mai. Départ du Henry Reed.
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Quelques jours avantl'arrivéede cebateau,j'ai appliquéceprincipe
devant les Ba-Ngala, que pour l'utilisation des terres en friche

je suismaître d'agir tout comme eux, sans devoir aucuneredevance

spéciale.Ce pointa son importance.
Il n'y a pas, à proprementparler, de propriété terrienne chez ces

peuples(d). Chacuntailleses champsenpleineforêt et la terre qu'il a

travailléeet clôturéeest à lui, tant qu'il la cultive. Maisles étrangers

qui veulent s'établir dans un village envoient un présent au chef

pourobtenir l'autorisationvoulue.

Pournous, tout celaest fait depuis un an; de plus, nous servons

une rentelunaire aux chefs, et il y a bienlongtempsque dans une

sériede déclarationspubliques et directes,l'hommeblanca été pro-
clamé« fils du pays» et non plus étranger,?7ïo&oM<oK.

Vous et nous, n'avons qu'unemêmemère, disaientles chefs.

(A~MH~OK~M~Ï.)

Mon terrain dans le village mêmeétant trop étroitpourpermettre
desplantationsdeveloppées,j'ai choisidansla campagne,à sept cents

mètresde chez moi, un taillis de sept à huit ans poury faire un

champde maïs.

Mata-Buikéa formellementreconnumon droit, en ajoutant. « Le

paysestà vous commeà moi. » Cesera un long travaild'abattre et

de déraciner tout ce petit bois. Cecommencementde champ a un

résultat moral imprévu les indigènessont désormaisconvaincus

que lesblancs sont fixésà demeuredansla région.
Nousallons tenteraussiun essaiintéressant.Aprèsavoirintroduit

dans la contrée le papayer, les pois, les haricots, les radis, les

tomatesd'Europe, les laitues, le basilic,etc., je vaisyplanterdu riz.

Oui,du riz. A peinele Henry Reedparti, un de mesZanzibarites

est venu mystérieusementme présenter deux poignéesde riz en

paille,bon pour l'ensemencement.

Oùavez-voustrouvécela? lui ai-je dit.

C'estun des hommesdes missionnairesqui me l'a donné il

m'a assuré l'avoir ramassé à Léopoldville,en le voyant couler

d'un sac.

La régularité du procédé est douteuse.

(i ) Pourl'étnMissementdesnassesà poissons,les Uessont diviséesen lotspar villageet
leslotsdechaque communesonteux-mêmesfractionnésentreles habitants;
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C'est peut-être à un larcin que le pays des Ba-Ngalava devoir

les premièrespoussesde.riz qui soientjamais sortiesde son sol.

28 mai. Visitede Mata-M'Bouli,chef de N'Goumba,L'autre sei-

gneur de ce village,Essalaka, vient de perdre une de ses épouses
dansune circonstancecruelle.

Cettefemmese rendait en pirogueavecson fils, un enfant de dix

à douze ans, dans une île éloignée d'un kilomètre, à l'effet d'y
ramasserdu boisde chauffage.

Nonloin de sonbut, l'embarcationfut tout à coupbousculéepar
un énormecrocodile,qui emporta la femmedans le fleuve.Le petit

garçon, resté seul, fit preuve d'un incroyablesang-froid; il suivit le

remouscausépar le monstrenageantsous l'eau, et le vit déposer sa

proiesur la bergede l'île, puis replongerprécipitamment,sans doute

à la recherchede sa femelle.L'enfant,pagayantde toutesses forces,

parvintà l'endroitoù gisait sa mère,morte, le corpsdéchirépar une

affreusemorsure; il la prit, la traîna dans sa pirogueet retourna au

plus vite vers le village. Mais le crocodile étant revenu pour

reprendresa victimeet ne la voyantplus, se mit à la poursuite du

canot. Ce fut unecoursedésespérée.Enfin,la pirogueapprochantde

la rive, les cris de l'enfantattirèrent leshabitants; ilssejetèrent dans

leurs embarcations,et le saurien, eSrayé,disparut.
Le frère du veuf a été immédiatementsoupçonnéd'avoir causé

cemalheurpar un ikoundou(mauvaissort).
Onlui a faitboire le poisond'épreuve,le M'A<MM(d), et il en est

mort. L'autopsie a révélé dans son corps des traces évidentes

d'ikoundou Pour imposerle n'kassaà quelqu'un, il n'est pas besoin

d'une décision des chefs, d'une assembléeou d'un sorcier. Une

simple accusation du premier venu suffit. Celuiqui refuserait de

se soumettreà ce jugement serait, m'assure-t-on,considérécomme

en aveu et jeté à l'eau.

2 jMMï.Les Maroundja ont amené ici une esclave, tellement

amaigriepar ses voyagessuccessifsde tribu en tribu, qu'ellen'a plus
devaleur marchandesérieuse et que l'on songe à la sacrifier. Je la

rachètepour cent trente-neufmitakou.

(~ErythMpMtBnmCnmeease!
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7 jMW.Les éléphantsn'approchent guère des villagesqui nous

avoisinent,mais ils viennentà Inioïeet à Boukounzi.En ce dernier

lieu, l'onsignale aussidesbufflesainsiqu'à M'Binga.
Le fleuvecontientici descrevettes,destortues et desmoulesd'eau

douce;on ne mangepas ces dernières.

Onmesignale dans les forets d'Ibinzaune espècede grand singe,
marchantdebout avecun bâton, « commeles hommes)). Est-ce le

gorille? J'ai vu plusieursfois, dans des échappées de forêt, des

singesde la tailledes chimpanzés.

Dernièrement,on m'a amené un magnifiqueiguane. Cet animal

curieuxqui tient à première vue le milieuentre le crocodileet le

lézard, avait plus d'un mètre de longueur. Sa peau vert sombre,

mouchetéede jaune, est très belle; on l'emploie à faire des tam-

bours.Avec sa languefourchue,sonregard brillant, sesgriffeset sa

fortemusculature,il paraîtassez dangereux.Les indigènesaffirment

qu'il attaque quelquefoisles hommesen se jetant sur leurs reins;

j'ignorece qu'il fauten croire.

Les grands escargotssont très communs; les indigènesen sont

friands.

Onnem'a jamaissignaléd'animauxressemblantau lion,au zèbre,
à l'hyène,au rhinocérosou à l'autruche.

J'ai constatéla présencede civetteset de mangoustes.Le lézard

bleu-rougeâtreest trèscommun.

Lescrocodilessontde deux espèces; l'un, le grand, qui parfoisa

dedouzeà quinze piedsde longueur, a la tête triangulaire; le petit,

réputé inoffensifpour l'homme,mesure de deux à trois mètres; sa

gueuleest longue et étroite.C'estsansdoutele gavial.
Un jour, je vis passer rapidement une pirogue chargée du

corps d'un animal grisâtre du genre cétacé, que les natifs me

dirent à mamelles, « comme les femmesM, et ayant des mains.

Serait-ceun lamantin,à cette distancede la mer? Je regrette vive-

mentde n'avoir pu déciderson propriétaireà s'arrêter un instant.

Le pluvian d'Egypte,dit avertisseurdes crocodiles, est toujours

auprèsde ces sauriens.

En faitd'oiseaux,je ne vois guère de différenceentre ce pays et

celuidel'Équateur. Lemerle métalliquebleu et le calaome parais-
sentplusrares. Nousn'avonsjamaisreconnuici ni regrette blanche,
ni le baleiniceps-roi.
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Les canards sauvages sont assez nombreux, mais je n'oserais

affirmer l'existencede l'oie de Gambieà doubleéperon, ni de l'oie

d'Egypte.Lesoiseauxaquatiquesse laissent dimcilementapprocher.
J'ai remarque le corbeau blanc et noir, le mangeurde bananes

violet, la brèved'Angola, la veuveà quatre brins, le moqueur bleu

à bec rouge, le martin-pêcheurpie et un petit pêcheurvioletà ventre

roux, le coucou doré, le ramier nain, le francolin,l'ombrette du

Sénégal,la pintade, le milan rouge, le grand-duc cendré,les tisse-

rins, de nombreusesvariétés d'oiseaux-moucheset quelques séné-

galis, le perroquet gris-cendré à queue rouge, un vautour noir à

bordure blanche(le gymnote?),le faucon,le secrétaire,l'ibis, etc.

Je pourrais encore mentionner, mais sans certitude absolue,
l'alouettefauve,le juida cuivré, l'hirondelledu Sénégal, le martinet

nain, l'engoulevent,la caille, le vanneauà éperon, le héroncendré,
le marabout, etc., etc.

D'immenseslégionsde chauves-souris(gemboué)traversent tous

les soirs le fleuvepour venir se poserdans les champs.
De mes yeux, je n'ai vu qu'une seule antilope; elle était très

grande et mesuraitun mètre vingtau garrot; le poilétait gris; elle

avait les cornesenspirale et avaitété tuée dans une île.

Nous ne connaissonsici ni lapins, ni lièvres, ni pigeonsdomesti-

ques, ni abeillescultivées.

Leschiens ressemblenttout à fait au type dessinépar Schweinfurt

chezles Niam-Niam.(Au coeMrde lAfrique.)
Lesmoutonssontsemblablesà ceux«croquéspar lemêmevoya-

geur chez les Dinka.

Leschèvressont de deux types; l'une ordinaire,l'autre bassesur

patteset àgrand corps.
Parmi les poules, nous discernonsles petites, très répandues au

borddu fleuve,et une espèced'assezbonnetaillevendue habituelle-

ment-parles N'Gombéde MTKinga(îlede N'Soumba),de Mobounga
et de Boukoumbi.

Les grenouilles sont énormes; j'en ai des légions à quelques
mètresde ma maison.Les crapaudssontde taillemoinsconsidérable.

Lesrats et les sourisn'oNrentrien de particulier.
Lesgrands serpentssont le python à peau brune striéede dessins

noirs.On m'en a montrédeux que l'on prétendait tout jeunes; ils

avaient,l'un neuf pieds et demi, l'autredix. Il faut aussi citer un
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Lespetits serpentssont nombreux j'en ai remarquéau moinshuit

variétés. Beaucoupsont venimeux.Le cracheur du bas-Congon'aa

pas été signalé ici. Notre imaginationexagère beaucoup la valeur

offensivede cesreptiles.D'habitude, ils évitentl'homme et sont très

étonnes de se trouver inopinémenten sa présence.J'en ai observé

qui, ayant pénétrébrusquement dans ma maison, s'arrêtaient tout

a coup comme saisis, dans une attitude extatique, et devenaient

parfaitementimmobiles,le corpsallonge, la tète tournée vers nous.

En se jetant dessus à coups de bâton, on en a généralementvite

raison; ils paraissent fort déroutes devant une attaque soudaine.

Cependant,j'en ai vu plusieursfoisqui se tenaientramassésen boule

sur une branched'arbre, sans frayeur et semblant, au contraire,

prêts à s'élancer.

Dansdeuxcas, à maconnaissance,deuxde mesZanxibaritesont eu

tout à couple pied enlacépar un petit serpent noir. L'un d'eux fut

mordu; je le traitai à l'ammoniaqueet au nitrate d'argentet, après

quarante-huitheures d'atroces douleurs, il guérit. Les ncgres ont

des contrepoisonsdontils gardent le secret.

Nousconnaissonsdans le fleuveau moins neuf espècesde pois-

sons l'un d'eux est une variété de brochet très vorace atteignant

parfoisun mètrede longueur. Lesaraignéessontde touteslestailles.

Les centipèdessontabondants on leurattribue une morsureveni-

meuse.Lesmille-pattessont moinsfréquents.Les vers de terre sont

énormes ils ontsouventde deuxà troispiedsde longueuret l'épais-
seur du doigt. Je n'aijamaisvu de scorpion.

On connaît la puissance destructive des termites ou fourmis

blanches.J'avaisdétruit une de leurs buttes situéesur l'emplacement
de ma maison; cinqmois après, le mur qui avait été élevé en cet

endroit s'écroulait. Le feu est la seule arme efficacecontre les

termites.

A ces ravageurs,il faut ajouterdes myriadesde mangeursde bois,
ennemisterriblesdescharpentes,notammentles vrilles.Cinqminutes

après que la nappea étémise, elle est saupoudréede miettesde bois

tombéesdu plafond.
Je n'ai rien à dire concernantles moustiques,les taons, les tiques,

les chiqueset autresadorateursdu sangdes hommeset des chiens.

La mouchetsétsé, l'adversairedu bétail, n'a pas frappémonatten-
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tion. Maisje croisme rappelerque M. Rogerm'a déclarél'avoir ren-

contréedans cespays.
Les indigènesm'ont parlé d'une mouche /<'A'o!<<o!tqui tue net h's

chèvres.C'estpeut-être la tsetsc.

Lespapillonssont nombreux et fort beaux dans les terrainsbas et

découverts.

8 juin. Commechasseursd'elephants,on me signaleles Bakanga
et les Akouladu haut-Mongalaet lesN'Gombéde Boukoumbiet de

Mobounga les derniers iraientainsia traversles terresjusqu'au Lou-

longo.Cettechassese ferait surtoutà l'aidede piègessemblablesacelui

que j'ai décrità l'Équateur. Unearme ingénieuseest employéepour
atteindreles porcssauvages;c'est une courte lance,dont le ter, trcs

tort, en double crochet, se détacheen pénétrantdans les chairs et se

séparede sa hampeen bois à laquelle il resteretenusimplementpar
une corde. La hampetraînealors sur le sol en formantun T avecson

lien, et s'embarrassantdans lesracineset les branchesinférieures,elle

arrête la bête tout en taisantmordrele harpon.

Kaubé, un traitant de Mokomila,est chezMuélédepuishier pour
ses affaires. M'Bengaet quelques-unsde ses amis, considérant la

faiblessede son escorte, voudraientbien l'égorger. Mon voisinage
seul les retient.

Mokandouet Monbaie,deux jeunes gardes ba-ngala, m'avouent

qu'avantmon installationà Iboko, il se passait rarementhuit jours
sans que l'on attaquâtl'un ou l'autrevillage ou despiroguesde pas-

sage, pour se procurer df la chair humaine.D'aprèseux, ces repas

d'anthropophagesétaient très fréquents. Actuellement,on en fait

encore,maismoinssouventet en cachette.

j~O~MtK.L'altitudeapproximatived'Ibokoau-dessusde la mer est

de trois cent et trente mètres.

Lavégétationdiffèrepeu de cellede l'Équateur.Cependant,comme

je l'ai déjà mentionné, l'arbre à M/MM~(santal ou baphia-nitida?)
n'existe que sur la rive gauche. Il pousse aussi sur notre rive un

arbre d'un bois moyennementléger, fournissant de beaux troncs

droits, que je n'ai pas rencontré à l'Équateur. Je ne vois pas ici

l'arbre à beurre aux petitesprunes savoureuses.Commepalmiers,je

note, outre l'élaïs,le raphiavinifera,et le palmierparasitairecalamus

aux épinescrochues.Le borassusse rencontre solitaireau-dessusde
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Boukoun/.i.Je ne suis pas absolumentcertain de la présence de

l'.u'brca ivoire, du teck ni de l'hypho'né-thebaica.
Le baobabn'est plus visibledepuisKwa-Mouth.

La liane a caoutchouc, l'orseiDe,!e kola, l'arbre à copal (rive

~ux'he), le tiguicrsauvage, l'arbre dit chêne africainà cœur ronge,

i'accacia-arabica, le tamarinier. Je bombax, rarbrc à écorce de

poison~v<-s'M~le ricin, sont communs.

Nous n'avonsrencontre d'euphorbesque dans quelquesvillages.
Sur te neuve, toujours les pistia-stratiotes, les papyrus (ph)s

rares), les joncs et, quelquefoissur des îles sablonneuses, une

espècede phmterampantea épines,genre mimosa.

Je ne répéteraipas rémunérationdes plantesalimentairesnatives;

maisje note l'absenced''s arachides,de !'osci!!<'du bas-Congo,des

oignons,d''s i~'vcs,des pois, de l'oranger, du citronnier, du goya-

ier, du manguieret de l'avocatier.

En fait de grains, il n'y a que le maïs. Celuide la rive gaucheest

!<'plus fort. Ni blé, ni froment,ni sorgho, ni millet.

Le tabacest cultivésur une petiteéchelle; il vient très vite, mais

il n'est pas très bon.

On ne fumepas !e chanvre il est très difficileà rencontrer.

A l'Equateurnous avions découvertune grainede la tbi'med'une

f'vc, dansun fruit sec, brun, arrondi, de la tailled'unepapaye.Elle

avait un goût un peu analogueà celuide la muscade.

17 ~:<M.Nousavonscommencéa fairedes briquescrues; ce sera

l'élémentsolidede nos constructionsde l'avenir.Nospremiersmurs

en pisé, bien qu'assezrésistants,contiennenttoujoursdes arbres et

des perchesqui sont mangés ou pourris en quelquesannées. Main-

tenant que la phase des travaux d'urgenceest passée, il y a lieu de

préparer l'édificationde bâtimentsdont les muraillesne contiennent

absolumentplus que de l'argile sablonneuse.C'estle seul moyende

ne pas employertout notre temps à des recommencementsperpé-
tuels. Unefoisdes stationsen briquesélevées,il ne faudra plus que
renouveler les toits en chaumetous les deux ans; et nous pourrons
nous consacrer à des cultures assez étendues pour assurer la

nourriture du personnelde nos établissements.Ceux-ci coûteront,
des lors, beaucoup moins cher et seront indépendantsdu bon

vouloir des natifs. Mais pour des travaux agricoles sérieux, un

outillage convenable sera indispensable; ce n'est pas avec quel-
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qucshoues et quelques haches que l'on parviendra à ce résultat.

2. Achaqueinstant,je suisobligéd'intervenirdanslesluttes

~.tprcsboiredes Ba-Ngala.Ils ont complètementpris l'habitudede se

soumettre
à notrepoliceet aussi de venirfairepanser leursblessures

~aht station.

Le diachylonfait fureur.

24 juin. Différents achats viennent de quadrupler notre terrain

primitif.Muélé,N'Joko,M'Bétiont transportéplus loin leurs quar-
tierset nous possédonsmaintenantun solplus élevé et plus sain. Je

meborneraià faire nettoyerle nouveauterrain pour le mettre, tout

prêt,à la dispositionde monsuccesseurqui pourra y appliquer ses

idéespersonnelles.Notrepropriétés'étendsur cinq centspas le long
du fleuve;sa protbndeurvariede cinquanteà cent pas.

Un nomme Issongo m'a également vendu une bande de terre

destinéeà la briqueterie.
25 jKw. Imbembé,le neveu du roi, est gravementmalade; mes

rapports le disent empoisonne,maisguérissablesi l'on s'y prend à

temps. Ses femmesm'ont secrètementprié d'agir. J'ai fait l'avant-

dernierenuit une proclamationdans Mankanxa.« Ainsi, ai-jeconclu,

les frères,lespères, les filscontinueraientà se fairepérirpar le lâche

poison, pour se voler leurs biens et leur pouvoir? La contrée se

dépeupleraitde plus en plus? Cela ne sera pas. J'habite depuis trop

longtempsvotre payspour ne pas m'yintéresser.Si Imbembémeurt,

i je ne voudrai plus garder dans mon voisinageun peuple d'empoi-
sonneurset je raserai toutes vos cases afin que les coupables ne

~m'échappentpas. ')

Ce matin, un messagerd'Imbembéest venu me remercier; son

maîtrea été soumisà une médicationénergiqueet il espère pouvoir
venirsouspeu me remercierpersonnellement.

4 juillet. Toujoursrien à l'horizon;pas un bateau à vapeur, pas
mêmeune chaloupeà ramespour me ravitailler.Et mes réservesne

m'étaient fourniesqu'en vue d'un renouvellementen mars dernier!

Heureusementque je n'ai pas trop compté sur la ponctualitédu

servicedes convois.Mes économiesme permettentde vivre encore

deuxbonsmois.

La garnisonest profondémentdécouragée il y a déjàplus de trois

moisque les deux tiersde ses hommesont le droit d'être remplacés.
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Le seul moyen de les retenu' a été de mettre ma pirogue à leur

dispositionet de leur dire c Si vous voulezm'abandonner,je vous

autoriseà partir. »

Ils ontprotesté «Nousavonsvécu trois ansavec vous vousavez

toujoursveillésur nous nous ne vousquitteronspas. Dureste.,nous

avonsbesoinde vouspour nous faireobtenirla soldedes moissup-

plémentairesque lescirconstancesnous imposent.M

Je leur ai assure que le colonelde Winton les fera certainement

indemniser.

~n~. Le districtde Monscmbédésire attaquer Boukoumbi,
afinde se procurer des hommesà sacrinersur la tombed'un de ses

chefs.Il a envoyéà Mata-Buikeune députationaveclefameuxsorcier

Bokonjoukou,lequel s'est peint la figure en blanc, pour demander

le passagelibre du bras du fleuvedevant la station.Cet itinéraire

donneraitdeschancesde surprendreBoukoumbi.Lesdélègues,gens

pratiques, ont appuyé leur demande par un présent de deux cents

filsde laiton.

Lorsquepareilleautorisationde passageest accordée,sa sincérité

est affirméepar l'abatage d'un palmier avec la formule habituelle

Zï~M'aMto/tO,<jMM&OMM/(« Un seul palmier! »)
Le vieuxroi est très embarrasse. S'il refuse le présent, il se fait

du mal au cœur et indispose les sous-chefsqui auraient eu leur

part. S'il accorde le passage, il croit, avec raison, que je serai

mécontent.

Danssa perplexité,il me soumetle cas et me remetles deux cents

mitakoudu cadeau.

Tranchezvous-même,dit-il; vous êtesau mêmetitre que moi

le maîtredu canal.

J'accepte avec empressementcette occasiond'exercer le pouvoir
souverain au nom des Ba-Ngala. Les députes, mandés, arrivent~

aussitôt dans leur pirogue au pied de ma grande estacade. Assis

avec Mata-Buike et les notables principaux sur le tablier de la

jetée, je rends le jugementsuivant

Gensde Monsembé,vous voulezattaquerles Boukoumbi.Vous

ont-ils fait tort en quelque chose?Avez-vousun grief contreeux?̀1

Non. Vousavezdoncun projetméchantet injusteet vousveneznous

demandernotrecomplicitépar un permis de passage.Je ne l'accorde

pas. Les Boukoumbisont nos amis; je ne veux pas perdre leur
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alliance. Mon refusne doit pas non plus altérer l'amitiéqui nous

unit a vous. Je ne permettraispas à d'autresd'utiliser notre chenal

pour vous assaillir sansmotifs. Maiscomme vous ~vex conçu un

projetdéloyalet quevousnous avezfait l'injured'espérernotrecon-

cours, vousdcvezêtrepunis. C'est pourquoije retienslesdeuxcents

mitakou.

Je faiscadeau de cette monnaie au roi et à ses sujets qui sont

enchantes.L'expéditionn'aura pas lieu.

juillet. Pendant la nuit dernière, des pirogues chargées de

mondepassaienten silenceprès de la station.Il est d'usageconstant,
en approchantdans l'obscuritéd'un lieu habite, de chanteroud'ap-

peler, quand on n'a pas de mauvais desseins.Aussi, reveule,je tire

au juge vers la flottille.C'étaient des partis d'Ikouba allant tenter

uneraxxiasur Bobouka.Par une chanceinouïe,une de leurs pagaies
a été atteinte par une balle. Les natifs en déduisent que j'ai l'u'il

magiqueet perdant les ténèbres

juillet. Enfin!Versle soir, arrivéedu Royal avec la grande

allège, mais ces bateauxn'apportentrien pour la station.De leur

bord descendentMM.Deane, le charpentierHarris, le mécanicien

Hamberget vingt-huitHaoussadestinés. aux Stanley-Falls.
M. Deane,pour me consoler,me faitespérerla prochaineappari-

tion de l'jE~avant. Cebateau, dirigé par un explorateurconnu, le

lieutenantde vaisseau Massari, de la marine royale italienne, est

parti de Léopoldvilledans les premiersjours de juin. Il a mis six

jours à traverser le Pool. A cette vitesse-là, il a des chances

d'atteindrele pays des Ba-Ngaladans le courant de septembreou

d'octobre.Le Royal, lui, a quitté le Stanley-Poolle d7 juin.

juillet. Je viens de réussir dans un projet préparede longue
main celui d'enrôler des Ba-Ngala pour le service des autres

stations.Les étapes successivesparcouruespour y parvenir ont été

notéesdansce journal première coopérationéphémèredes natifsà

la confectionde mon toit, ensuiteengagementà la semaine,puis au

mois,escortes dansmespetitsvoyages,formationde lajeune garde.
La difficultéprincipalerésidait dans le caractère exclusifet tout

personnelde la confianceque les jeunes gens ont en moi. Il a fallu

me portergarant pourM.Deane,affirmerson aménitéet sa fermeté.

Le succèsest acquis. Neufdes jeunesgardes sont embarquéspour
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lesFalls au termede dix mois de service. Leur traitementsera de

quarante-cinq mitakou par mois (11 fr. SO), ph)S la ration et

l'habillement.Afinde stimuler le gotlt de la population, les volon-

tairesont été immédiatementvêtus et armes, et pendantdeux jours
¡

ils se sont promenés,fiers commeArtaban, à travers lesgroupesde

leurs concitoyensen admiration.

Les Ba-Ngalaont ce grand avantaged'avoir beaucoupd'amour-

propre. En ménageantet en excitant ce sentiment dans une voie

utile, nous pourronsen tirer de grandsrésultats.

Voulantrassurerpromptcmentles famillesdesengages,j'ai charge

Elemba, frère d'Ipourou, de convoyerces derniers. !1 reviendra

dans un bon moisil Ibokoannoncerqu'il a réellementvu une station

des blancs aux Falls et que les enfants du pays y sont bien

traités.

Neufengages,c'est peu commechim'eactuel, maisc'est tout pour
l'avenir. D'ailleurs, l'exiguité des bateaux n'eût pas permis d'en

accepter plus; j'ai mêmedû prêter ma pirogue à M. Deane pour
emmener ce complémentd'hommes. Une fois que les Ba-Kgala
sauront leurs filssatisfaitsdans notreservicelointain, ils nous four-

nirontdes centainesde volontaires.

Et, petit à petit, l'État du Congopourra s'affranchirdes puis-
sances étrangères, dont le bon vouloir est indispensablepour Ie<

recrutementdes Zanzibariteset des Haoussa.Il aura sa forcepropre
et qui lui coûterabeaucoupmoinscher.

Lesengagésabsentsde la contréeet entre nosmains seront aussi,

dans une certainemesure, les garants de la soumissionde leurs

parents restés au pays.J'ose appeler ce résultat le couronnementde

monœuvre de patience,dans l'assimilationdes anthropophages.
Commeune bonne fortune vient rarement seule, vingt-deux de

mes Zanzibariteset Haoussa, dont cinq pour les Stanley-Falls,ont

consentià se rengagerpour une année.Je pourrai doncrenforcerde

dix-septsoldats connaissantle pays, FeSëctifde monsuccesseur.

LeRoyal s'est remisen route ce matin.

~5 juillet. J'ai visité un fou à M'Poumbou; ses femmes le

soignent avec sollicitude, mais il est retenu dans des liens de

manièreà ne pouvoirnuire.

juillet. Le dialectedes Ba-Ngalaest en réalité très distinct du
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kibangi.Mcmcdes motsemployéspourla numérationsont différents,

cequi est caractéristique.
Chexla plupart despeuplesbantou,lemotK~, ?MO!/<ï,mossi,~o/.o,

traversetoute l'At't'ique.LesBa-Ngalale nonunent ani.

LeBayanxidit <~OM~, ?v/!(~; leBa-N'gala,ateie.

Le chefqui, chezlesBayanzi,est le w'~oM~ott,est chez les Ba-

Ngaialc?Moy<a/~f<.
Le7MaM~oc~r~ar~s'appelleici M'M~o;les BayanzidisentM'~o~.

7t'o/o?'o,o~<«~< f~Mca/wf, est tout spécial aux Ba-Ngala; il

correspondau ~< desBayanxi.
Pour Moyt,les Bayanzidisent t' et les Ba-Ngala!MK<

Zcx'o signitie ici let~a?'o~, ~<ï~~rc; chez les Bayanzi, c'est

~«H<M,?M~&

IjCaBayanzidisent M~y~ pour M~a~cc,tandis que les Ba-Ngala

prononcent~yowwo.

LeW!M~ï,?/t~y/,buikéd'aval, employépour ~MCOM~,se dit ici

/~<\ Le porc ~Kt!~ nomme par les Bayanzi M'~oM~OMest ici le

~'4'oH~o.Le dialectekingombe est encorebien plus différent.Les

Maroundja ont aussi leur langue à eux. On reconnaît néanmoins

parmices diversdialectesun assezgrand nombre de motsde même

racineque le kiswahili,le kibangi et le kikongo. Mais ne sont-ce

pas destermes introduitspar l'usage du kibangi dans les relations

commerciales?'?

21 ~Mt~ Je travailleaux notesà laisserà mon successeur.Elles

embrassentl'état politiquedu pays, la situation des villages,leurs

chefs,les traités conclus,le résuméhistoriquedes faitsessentielsde la

fondationde la station,les décisionsintervenuesdansmes rapports
avec les indigènes,lesdroits acquis,les prix et les nomsde toutes

choses,l'inventaireet la comptabilitéde la station, les listes du per-

sonnel,etc. Une grande carte détailléedu pays et un plan de nos

propriétés complètentces renseignements.De cette façon,mon suc-

cesseurpourra bénéficierdes connaissancesacquises durant ces

quinzemois de premierétablissement.

29 juillet. Avant-hier,enterrement de Biangala, de N'Gombé.

Mata-Buikes'est fait payer le terrain de la fosse.Un enfant a été

sacrifiéet mis dans la tombe; un hommea été mangé.

Aujourd'hui, funéraillesde Mata-N'Jali,qui s'est suicidé avant-

hier. Sacrificeset repas; trois adultessontmangés.
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30 ~tï~. Le .H~o'yReed a abordédans la matinée.Il vient de

Léopoldvilleavec trois missionnairesanglais et le lieutenant en

mission officielleTaunt, de la marine de guerre des États-Unis

d'Amérique,et il se rend aux Stanley-Falls.
Et le bateau qui nous concerne,1'~ avant? Les missionnaires

assurentqu'il estparti de Lokolélale 14 juillet pour la rive française.
Onparaît ne pas s'ennuyerà son bord on chasse, on séjourne.Deux

Pèresdu Saint-Espritaccompagnentle voyage,à titregracieux,et l'un

d'euxest très gai. C'estexaspérant. Mes noirs se morfondent ici,

l'expéditionde ravitaillementlesait; elledoitde plus mecroireà bout

de ressources en fait de marchandises je ne puis donc admettre

qu'elles'amuseen chemin,bien queje comprennepeu sesdeux mois

de route pour franchirune distanceparcourable en vingt ou trente

joursau maximum.

août. Le j~H?'y Reedest parti le 1°''de ce mois.

Monpataest rentré au pays et nous nous sommesréconcilies.

Mopopoula,l'épousede Buiké et la causede tant de troubles,s'est de

nouveaudégoûtée de Loutouet est rentréeau bercail.Aussi, grand

dépità N'Goumba;nouvellesexcursionsde vendetta.Contre-manœu-

vres des gens de Buiké. Mais toute cette misérable querelle est

aujourd'huilocaliséeentre ces deuxclans.

7 août. Cettefois,plus de doute.Nous croyionsl'jE~avantperdu,
échoué,sombré, attaqué; que sais-jeencore!

Grandeerreur. Il est là, à midi, conduit par M.Massari.Il amené

pourla station le lieutenantVanKerckhoven,quinzeZanzibarites,un

petitcanonetunréapprovisionnementpourplusieursmois.M.Massari,
un très aimable homme,m'expose les causes de ses retards état

pitoyablede la machine,absenced'huileà graisser,decordages,etc.,
mauvais vouloir de l'équipagepour la coupedu bois de chauffage,
bancsde sable, difficultésd'achatsde vivres,etc.

Marancune'est tombéeen mêmetempsque mon impatience,et je
ne veux mêmepas demander les causes du séjour incroyabledes

bateauxpendant troismois au Stanley-Pool.
EnM.VanKerckhoven,j'ai retrouvéun anciencamaradede l'École

de guerre de Bruxelles.S'il n'estpas venu en mai avec le TZfxry
Reedou en juilletavecM. Deane,c'est, dit-il, qu'il avaità veillerà

Léopoldvilleà sonapprovisionnementet à la réceptionde son petit
détachement.
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Nepartons plus detout.cela et, vite, inventorionsles marchandises,
te matériel,les armes, tes médicaments,les bâtiments,ennn tout ce

qui appartient à la station,pour les remettreaux mains de M. Van

Kerckhovcn.Je lui lis et lui remets mesnoteset je hu donnede lon~s
dutails~ur tuut ce qui conccrncsa mission.Xous nedormironsgm';rc
cettenuit.

Le lieutenant Vau Kerckhoven.

8 <MM<.Des hier ~orcs-dîner,Iboko, N'Gombé et Mabalijont ~ctc
invitésà une grande :union pour recevoirmes adieux.

DeBoukounzià vingt-cinqkilomètresen amont et d'Inioïeà deux

lieuesenaval, les chefset les seigneurssont accourusà Mankanxa.

Je présente M. Van Kerckhovenà l'assembléesous le nom de
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BoLua-Matendc.Je rappelle les diversépisodesde la fondationde la

station, les accordsintervenus, lesmalentenduspassés(euphémisme
de circonstance),notre amour de la paix et du commerce,et jp prie
solennellementles chefsde prendre l'engagementd'agir envers mon

successeurcommeils l'ont fait avec moi-même dans ces derniers

temps.

N'essayez pas de le tromper, fais-je.Il sait tout. Cespapiers lui

disentl'histoireentièrede nos relations,les conventionsrelativesaux

prixet le reste. Je vousdis adieu, le cœurserré. Nousétionsdevenus

de vraisamis, en apprenantà nousconnaître.

Mata-Buikemerépond
Vous aviez annoncé votre départ, mais nous ne voulions'pas y

croire. Pourquoi tous vos travaux, tous vos eftorts, toutes vos

alliancescheznous, si c'est pour retourner dans votre pays? Aujour-

d'hui, noussavonscommentnousconduirepour voussatisfaire nous

sommeshabitués t vous et vous partez' Vous ne nousaimezdonc

plus? Connaissons-nousvotre remplaçantet son caractère? Sait-il

notre langue et nos usages?Non. Noussoutiendra-t-ilcommevous

l'avez fait? Où est notre garantie? Mouefa,n'abandonnezpas cette

terre avant d'avoirrépondu à ces questions.
Alorsje répliqueen témoignant formellementdu dévouementde

Boula-Matende,de sa bonté, de son esprit de justice, de sa termcte

et en offrantqu'il fassel'échangedu sangavecle roi.

Cettepropositionest acclaméeet miseà exécution.

Après la palabre, qui s'est prolongéeen regretset en espérances,
moncamaradeet moinous avonsrepris l'étude de la station. Je lui

remets,outre sonnouveauterrain et le nouveauchampinachevé,la

briqueterie, la grande maison, les quinzebâtimentsaccessoires,le

tout en parfait état, un troupeaude quarante-deuxchèvreset de trois

moutons, plus trois oies, cinquante poules, huit cents bananiers,

quarantepapayerset deuxjardins potagers en plein rendement. Le

riz a déjà près d'un demi-pied de haut. Mon successeur en a

apportéde nouvellessemences.
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CHAPITREV

Le retour au pays.

9 août ~~5. A septheuresdu matin,F~ avantest sousvapeur
et j'échangeune dernièreconfidenceavecle lieutenantVan Kerck-

hoven.Lesindigènes,en massesconsidérables,fontdesadieuxémus

à ceuxde mesnoirsqui, commemoi, redescendentà la côte, et les

comblentdecadeaux.Lesmonanga,guidéspar le vieuxroi, m'atten-

dent au bord de l'eau.Tousmedonnentl'amicalepoignéede main

du départ et Mata-Buiké,m'embrassant(1) en pleurant,me dit

« Revenezbientôt,car je suis vieuxet je veux vous revoiravantde

mourir.» Je m'arracheà sonétreinteet je monteà bord.Aubruit du

canonet desacclamationsde nosbravesserviteurset des Ba-Ngala,
nousnouséloignonsrapidement,versl'aval.

Je suisprofondémentremuéet récompensé.Nousavonsconquisle

cœurdessauvagesBa-Ngala.
Maintenantquece rivagefuit à notrehorizon,la tristesses'empare

de moi; dansunede cesvisionsinexplicablesqui concentrenten un

instant les événementset les impressionsde toute une périodede

temps,je repasselesjoursécoulésdemavieagitéechezles Ba-Ngala

(il Dansfaccobdeentreche&,outrel'étreinte,onpose!ementonsnrl'epanlegauche
delapersonneembrassée,enpoussantunlonggémissementdanslanotegrave.
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et monjugementfinalmedit quecesenfantsprimitifsde la naturene

sontpas aussimauvaisquenousle croyions.Endonnantaux motsla

valeurtoute relative que l'insuffisanced'éducationde ces sauvages

comporte,je voisen Mata-Buikéun sage,un hommebienveillantet

supérieur,qui a vaguementpressenti le progrèsque les hommes

blancspourrontassurerà sonpays.En tantqueBa-Ngala,c'étaitun

amifidèleet il fut, par le rôle de conciliateurqu'il avaitassumé,!e

co-fondateurde notreétablissement.

Je suislibre Plus de soucis,plusde peines avanttroismoismes

parents,monrégimentet mesamismereverront.

L'.Ë~<n'a~,qui marchaitsi mal enmontant,nousentraîneà toute

vapeur.

Je suspensici ce récitpourcomplétermesnotionssur l'ethnogra-

phiedes Ba-Ngala.
M.EliséeReclusa fortbiendit
« Le bassin du Congoappartient aux populationsde langue

bantou, exceptédans quelquesenclaves. Quoiqueles populations

congolaisessoientapparentéespar l'idiome,elles offrententre elles

degrandscontrastespar l'aspectphysiqueet lesmœurs; il faut les

décrireà part les unesdesautres.Tandisquela plupartdesBantous

(Ba-N'tou,A-Ba-N'tou,c'est-à-direles « Hommesa) sont considérés

commese distinguantnettementdes Nigritienspar la nuancede la

peau,la formedu crâne, les traits et la démarche,on constateque
dans la région du Congo,les transitionssonttrès graduellesdans

l'ensemblemalgréles grandesdiversitéslocalesde tribu à tribu. On

n'observepoint de type pur. D'incessantsmélangesont eu lieu,

changeantconstammentla race, tout en laissantla langue.»

A l'appuide cetteopinion,je citerailes résultatsdesmensurations

faitespar les docteursCarl Menseet LudwigWolff,à Léopoldville,
sur cinquante-septBa-Ngala dontmalheureusementilsneconnais-

saientpaslesdifférentsdistrictsd'origine.Ceshommesontété classés

en 24 dolichocéphales,2 hyperdolichocéphales,28 mésocéphaleset

8 brachycéphales.ChezlesBatéké,le docteurMensen'avaitrencontré

aucunbrachycéphale,et il avaitconstatéunemajoritéplutôtdolicho-

céphalequemésocéphale.
Cesrenseignementsprouventle mélangedesraceset ébranlentla
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théoried'aprèslaquelleles nègresseraientexclusivementdolichocé-

phales,c'est-à-direauraientle crâneallongé.
La transitiongraduellede tribuà tribu dont parle M.Reclusme

paraîtmoinsinsensibleet plusbrusquéeaux confinsd'amontdupays
des Ba-Ngala.LesMaroundja,lesN'Gombéet lesLanga-Langadont

ces derniers sont originaires, offrentsubitementdes peuplestrès

différentsde ceuxd'aval.

Les migrationsde tribusmentionnéesau coursde cejournal con-

firment,sauf exceptionpour les Ba-Ngaiaremontantle fleuve,le

mouvementgénéraldes peuplesde l'Afriqueéquatorialeoccidentale

de l'ouestversl'est,maisavecinflexionversle sud.

Quantauxanalogiesde traitset de mœurs,ellessontprobablement
et partiellementle résultat de cettepousséeet de l'enchevêtrement

des races. Il mesembleprudent de ne pas en tirer des déductions

hâtives.Trèsfacileserait la tâchede montrerdespointsnombreux

de ressemblanceentre lesN'Gombé,les Fansou Pahouinet lesMon-

bouttou.Maison pourrait aussi découvrirdes similitudesentre les

Ba-Ngaiaet les Fans. Conclureserait prématuré.Ce que je puis
aftirmerà la suite d'un voyageultérieuraux Stanley-Falls,c'estl'in-

contestableprobabilitéd'affinité,démontréepar les armes, entreles

Monbouttoude Schweinfurtet les habitantsdu sommetnord de la

courbe du Congo,gens de Langa-Langa,d'Oupôtoet de Yam-

binga(1).
Encitantquelques-unesdesanalogiesdemœursentrelespeuplades

les plus éloignées,nous constateronsles dangers d'un jugement

précipité.
Les Doualla,peuple du Cameroun,à la côteoccidentale,s'arra-

chentlescilset lessourcils;leursfemmesontpeu d'enfants;ils sont

anthropophagesilsontla télégraphiepar le tambour toutcelacomme

lesBa-Ngaia,les N'Gombéet lesBayanzi.
LesM'Poungouédu Gabonportentde la nourrituresur les tombes,

ce qui estunehabitudedesBa-Ngaia.LesPahouinse limentlesinci-
sivesen pointe,se tressentles cheveuxen cadenetteset en nattes,

employentles écorcespour secouvriret lesteinturespoursepeindre;

(d)Lesous-lieutenantLiénart,l'adjointdévouéducapitaineVangeledansl'exploration
quiieconduisitsurlehaut-On-Bangijusqu'au22<*delongitudeestdeGreenwich.surle
parallèle4"25'nord.merapportequelespopulationsdecepointextrêmerappellentsnrtont
cellesd'Oupotoparlalanerue,lesarmesetlesornements.
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leurschefsportentla peau de léopard ils sontcannibaleset ont la

démarchenc're; à la mort d'un de leurs chefs,ses femmescourent

nues, couvertesseulementde feuilleset teintesen jaune-clair.Tous

cesusagessontcommunsauxBa-NgalaetpartiellementauxBayanzi.
On signaleaussi chezles Pahouin le bombementdu front, formant

deux saillieshémisphériquesau-dessus des sourcils.Ce trait est

remarquablesur le crâne d'unassez grand nombre de Ba-Ngala.

L'emploidu poison d'épreuveest répandusur une immensesurface

de l'Afriqueéquatoriale.
Les M'Bochidu bas-Alimase servent de peinture préservatrice

des dangers divers; c'estégalementune pratique des Ba-Ngalaet

d'autrespeuples.
M.Hamycroit, d'aprèscertainesparticularitéstellesquel'usagede

l'oreilleren bois, dont cependantla dispersionest énormesur le

Congoet va jusqu'aulac Tanganika, à la présencede véritables

Éthiopiensparmilesémigrantsdel'Ou-Bangipeuplantle N'Koundja.
Cetélémentéthiopien,qui formeraitune classesupérieuredominant

les nègres,ne m'a jamaisapparudans lescontréesque j'ai visitées.

Quantaux fameuxAnzichéde Pigaffetta,je n'ai aucun élément

d'appréciationsur leur séjourde jadis dans le territoireactuel des

Ba-Ngala.

Pour terminerce qui est relatifà ces questions,je vais suivre

l'ordre adoptédans les remarquablesNotes stM'F~/Mtc~'op/M~de

la partie orientale de l'Afrique équatoriale, publiées dans les

mémoiresde la Sociétéd'anthropologiede Bruxelles,par le docteur

Jacques et par le capitaineStorms, l'énergiquefondateurde la

station de M'Pala sur le lac Tanganika.Je me borneraià une

comparaisonsommairesignalantles différencesessentiellesdes pays

ba-ngalaavecceuxde l'orientdu Congovuspar monexcellentami,
M. Storms.

La vie MK~~ des Ba-Ngalaa été esquisséedans lesnotesde

monjournal.Lebétailest inconnu.Leschienssontélevésen vuede

la consommation,commeles chèvreset les poules,maiscet élevage
est très restreint.

Lesprécautionspourformerdes réservesd'alimentationsontd'au-

tant moindres,que sur le Congoéquatorialentrelesdegrés2"nordet

sud il pleutà peuprès toute l'année. Donc,pas de greniers, mais
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une simpleréservede poissonset de maniocfumés pour dix ou

({uinxcjours.
La chasseest moinsen honneuret sansdouteplus difficilesur le

haut-Congoqu'au Tanganika. Le gibier y est moins varie et le

terrainestpluscouvert.Le lézard~<~ dont parleM. Storms,est

très probablementl'iguane.
Le mielest peu récolte.Lesfourmissontmangéesà touteépoque.

T~v/wa~M des ~~M!<*M~.Les viandes,sauf l'élcphant,ne sont

pas habituellementboucanées,mais le poissonest presquetoujours
fumé.

La fabricationde l'huile de palme a lieu à l'eau chaudeet au

pressoir.Lesfétichesn'ont, queje sache,rienà y voir.

L'huilede sésameest inconnue.

Onne faitpas de beurre et les indigènesfurent très étonnésde

nousvoirboirele lait de chèvre.

Lesciternesà eau sont inutileset n'existentpas; maisonmetau

jour de petitessources,nonloindu fleuve,presqueau niveaudu sol.

Lesboissonsautresque l'eauont été mentionnées.Les Ba-Ngalane

fontfermenterni les bananes,ni le maïs, ni le manioc.

Repas. Mesvoisinsutilisaientcommeplat un panierpeuprofond,
maismontésur un piedcarrétressé(1), de manièreà se trouverà

hauteurdu coudedes convivesaccroupis.
·

Sur le fondde ce panier, proprementgarni de feuillesde bana-

nier, lesmorceauxde maniocbouillissont biendresséset le poisson
cuit à l'huileestconcentréau milieu.Il y a là un principede table.

LesBa-Ngalane sontgrandsmangeursquelesjoursoù ils boivent

modérément.Entre leurs repas principaux,ils mâchentsouventun

fruitou un épisde mais. Ils vous invitentvolontiersà participerau

repas.Commeplat, ils utilisentaussiune écuelleen bois, très large,
à deux piedset munied'unequeue.

Lesvasesde terre pour la cuissonsont à peu près de la même

formequeceuxdu Tanganika(2).
Lescourgesserventde bouteilles.Onemploieaussipourboiredes

vasesen boisà deuxouvertures,descornesde bume,etc.

Le repasse prenden pleinair, saufen casdepluie. La cuisinese

(i)Voyezlafignrededroitedelapage138..
(2)Voyezpage465. p
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faitau dehors.Lechefmangesansgrandcérémonial.Onse rincela
boucheet l'on s'essuielesmainsaprèsle repas.

Tout le mondemangeà peu près la mêmechose,maisen casde

pénurie on n'offrirapas toujours du poissonou de la viandeaux
esclaves.

<S'cn~t~~~cMera~.Commele dit M. Storms, il est difficile

d'avoirà cet égarddes donnéesprécises.Les nègressont.très sen-

siblesau froid.Nosbassestempératuresqui, à Iboko,nedescendaient

pas au-dessousde 2d", faisaientgrelotterles natifs. Ceux-cichai-

gnaient le grand soleilet ne circulaientni ne travaillaientguère
entredix et troisheuressansnécessitéabsolue.

L'M~ mortet la cranta <j~MetM&pM'~sontanalogueschez

les Ba-Ngala,et la mortpar maladiey est attribuéeà l'~oMM~OMou

mauvaissortjeté. La mortà la guerre est seule considéréecomme

naturelle.
La~Mï~/t~~cMt~ desorganesestvariabled'individuà individu.

Nosnègresaussi aimentla viandeavancéeet pimententfortement

leursmets; ils ont l'ouïeet la vuetrès développées;les mauvaises

odeursleur répugnent.
LesBa-Ngalasebaignentassezfréquemment.MaislesN'Gombéont

aussipeude contactavecl'eauqueles gensdel'Équateur( Wangata).

Lescouleurspréféréessontle rougepourle fardet,pourles étoffes,
le bleuavecdes borduresrouges et blanches.En faitde perles,on

estimepeu les verroteries,maisbeaucoupla perleblanchedeVenise.

Laroseest encoreassezen faveur,la bleuel'esttrèspeu.
Lestatouagesontétédécrits.

Quantauxmutilations,saufpourlesdentsellesne sont pas orne-

mentales,maispénales.Unchefcouperaune oreilleou passerale fer

d'unelancedanslesmolletsd'unefemmeinfidèle.Unvoleura parfois
la maincoupée.

Laperforationdeslèvreset dunezest inconnue.

L'oreilledesfemmesestsouventtrouée ony metunebreloquede

perlesou de cuivre.

La circoncisionest usitée.

L'épilationa été indiquée.
Je ne reviendraisur les bijouxet les or~MM~que pour citer la

modedesceinturesde deuxà cinqrangéesde cauriesportéespar les

femmes.
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J'ai (h''japarléde la co~c et des t'(~H: l'écorcedu bombax

~MO~~A~sert encoreà la fabricationdes pagnes, concurremment

avecla nbrcde bananieret dejeune palmier.
Lecotonn'estpas utilisé;il est d'ailleursrare.

Ausujetdes< et desc/«M~,il n'ya qu'unmotà ajouter les

femmesnechantentpas entravaillant.

ParmilesM~'KMCM~de MïK~Mc,je n'enconnaispas à corde
les principauxsontle ~o~Men fer, clocheà battantséparé encaout-

chouc, les M'a, grelotsdeguerre, la trompeen ivoire,les divers

tambours(les uns cylindriquesou coniques,les autres en forme

d'immensescaissescreusespourlesgrandssignaux),les hochetset les

braceletsen baiessèches,enfinune petiteboîteforméed'un blocde

boisévidé,oud'uneécailledetortuerecouverted'uneplanchettesoudée

en caoutchouc,et portantcinqou six lamellesen fer ou enbois(1).
Au sujetdu car~c~?' despassionset desf/<~M~des nègres,je ne

sauraisctred'un avis différentde celuide M. Storms. Inconstance,

grande impressionnabilité,sentimentsplusapparentsque réels,exu-

bérancederegrets,alternativede gaieté et detristesse,moindreten-

danceà la colèreque l'Européen,tousces traitsse remarquentaussi

bienchezlesBa-Ngalaquesur le Tanganika.
« On peut dire, écrit très justementM. Storms, que c'est le

manquede persévérancedansleursentreprisesqui constituepourles

nègresle principalobstacle,pour arriver à la civilisationtelleque
nous l'entendons.Aussi longtempsque l'Européenou mêmel'Arabe

est làpourlesdiriger,onpeutbeaucoupobtenird'eux.Maisl'effortne

continuepas dèsqu'ils sontabandonnésà eux-mêmes;l'esprit de

routinel'emporteet ils retournentbientôtà leursancienserrements.

Ce n'estd'ailleursqu'en agissantavecautorité,qu'enmontrantqu'on
est le plus fort,que l'onparvientà un résultatquelconque.Il n'est

pas toujoursnécessairepourcelad'employerla force ils ne sontpas
inaccessiblesau raisonnement;et il suffit deleur fairecomprendre

qu'ils auraienttout avantageà agir autrementpour leur faireposer
des actesqu'ilsn'eussentcertes pas conçuss'ils avaient été aban-

donnésà eux-mêmes.
» Lamomiedes nègresadmetfort bien dansde certaineslimites

un sentimentdejustice.Ainsi,un hommesereprocherad'avoircausé

( i)VoyezpageH6.
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quelquedommageà quelqu'unde son village maiscettemoralene
va guèreau delà, et vis-à-vis de l'étrangertout estpermis.Il y a

cependantdespactesd'amitiéconclus. M

Maisles noirs sonttrompeursquandl'intérêtleur parle plus haut

que le dévouement.

Ladéférencepourleschefset pour lesvieillardsne comportepas
de grandesdémonstrations.Les vieillardssont peu nombreux.La
viemoyennedoitêtretrèscourtechezlesCongolais.

Lapitié raisonnéeest rare maisun certaininstinctpoussenéan-

moinsle nègreà secourirson semblableet à lui donnerplaceau feu

et au repas.
Conditiondes /<?MMMM<;<des enfants.« L'hommeaimesa femme,

dit M. Storms,commeil aime une choseayant quelquevaleuret il

aimesesenfantscommeun enfantaimesesjouets. »

En général, c'est exact; j'ai néanmoinsvu des couplesvérita-

blementamoureuxenlunede miel et desfemmes'aimersecrètement

deshommespauvres.Dansce paysde paternitédouteuse,l'enfanta

pour son père la crainteet le respectqu'inspirel'autorité;mais il

aimeréellementsa mère,et celle-cis'intéresseà lui, mêmequand il

estparvenuà l'âgeadulte.

Les Ba-Ngalaépousentou plutôt achètent surtout des femmes

libres, c'est-à-diredes fillesd'hommeslibres. Ils les traitentet les

nourrissentbien. Lesfemmesesclavesrestentpeu dans la tribu; le

couteaudusacrificateurlesattend. Ladotd'une fillelibre, à payerà

sonpère,est de quatreà six esclaves.

Lapolygamieest communeet le divorceest admis,onl'a vu pré-
cédemment.

Lesfaits de mon séjour à Iboko ont suffisammentfait connaître
(l'étatde la propriétéet lemodede gouvernement.

QuandMata-Buikéattribue un territoireà une tribu, il lui remet

un bananierà planter; c'estl'octroidu droitd'y vivreen cultivant.

Le jour oùje traçaima premièreplantationde bananiers,le peuple
s'écria « Le blancn'estplusun étranger,»

L'esclave,dansle haut-Congo,ne contribuepas à l'augmentation
du revenude son maître,car l'agriculturey est insignifianteet n'est

pascommerciale.Aussisontraitementest-ildouxetpresquefamilial.

L'abolitionde l'esclavageestactuellementun rêve;j'ensuisd'accord

avecMM.StormsetBecker.Ceseraitunbouleversementsocial,nui-
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sihiesurtoutauxesclavesaffranchis.Quel'onveuillebiense rappeler
l'esclaveLimbayaqui, par maprotection,évitale supplice,'etméditer

ce fait qu'iln'a pastrouveunseulimitateurparmiles individusassez

nombreuxmenacesdu mêmesort dans les tribusqui m'entouraient.

Je me rallieentièrementà cesconclusionsde M. Storms « Que
l'on metteentraveau traficdesesclaves,quel'onempêchecesrazzias

qui fonten quelquesjoursundésertlà où existaitun paysflorissant.

Fort bien mais là doit se bornerle rôle des nations civiliséesde

l'Europe.»

Fait remarquable les esclavesdes Ba-Ngalasontmoinsbonstra-

vailleurs que les hommeslibres; ajoutonsque leur conditionne

leur permetpas l'exercicede l'intelligenceau mêmedegré. Ils sont

d'ailleurspeunombreux.

J'ai relatéla manièrede fairela ~M~'rcdesBa-Ngala.La grande
dinerenceentrel'Afriqueorientaleet le Congodanssa partieoccupée

par nous,c'est qu'on ne trouvepas sur ce dernierdes forcesmili-

taires permanentes comme les Rouga-Rouga. Nous avons le

systèmedela nationarmée.

Au sujetdesarHï<je renvoieà cequej'aiditprécédemmentet aux

dessinsde cevolume.L'arcet lesflèchesne sont usitéesni chezles `

Ba-NgalanichezlesN'Gombé.Lamassueetlecasse-tctesontinconnus.

Les /b?'tca~oM~des Ba-Ngalane comprennentpas de.fossé elles
consistenten palissadesen bois.Lesclôturesvivesnes'emploientpas.
Parfois, onconstruitdesabrispourtireurs avecdestroncsde bana-

nier et desdébrisde pirogue.Unedéfenseaccessoirerappelantnos

chausse-trapes,consisteen depetitespointesde boisaiguësplantées

presqueà fleurdusol demanièreà blesserlespieds de l'adversaire.

La vieintellectuelledesBa-Ngalaressortdesf~itsnarrés par mon

journal; je leur trouve aussi les particularitésremarquéespar
M. Stormsparmiles peuplesdu Tanganika une mémoiremerveil-

leuse deslocalités,une facultéde découvertedespistes étonnante,le

souvenir précisdes événements,des noms et des physionomies,

l'aptitude des enfantset des jeunes gens pour l'apprentissage,la

fatiguepromptede l'espritdanslesinterrogatoires,l'instinctd'obser-

vation, la compréhensionrapidedeschoseset l'assimilationaiséedes

langues étrangères.Le systèmede numérationest décimal,ce qui
résulte de l'emploides doigtspour compter.Lescalculsparaissent

exigerbeaucoupde peineà partir des chim'esdépassantla centaine.
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Onnepeuten dire autantdes Bayanzi,qui sont très expertsdanscet
art si nécessaireà leur commerce.

Les Ba-Ngala comptentle temps par lunes les saisonssèches
n'existantpas, ils se repèrentpour les périodesun peulonguessur

lescruesdu fleuve(impila).
Je nereviendraipassur ce que j'ai dit de la ?'t'~t(w et des ?'~M

/M~?'CM''(M.

L'~M~'ï~, lesmétierset les professionsméritentd'arrêterencore
notre attention.Outre l'état de MMM~M<~ou sorcier-médecin,les
métiersconsidéréssont ceux des ï<OM~ou forgeronset construc-

teursde pirogues.
Il y a certainementuneM~~c~Mélémentaireindépendammentdes

pratiquessuperstitieuses.Les ventousesm'ont paru introduitespar
nosZanzibarites,maisj'ai vu souventappliquer commeun révulsif
l'huilede palme chaudesur de petitesincisionssystématiquement
faites.Lafréquencedesaffectionsde poitrineet desophtalmiespuru-
lentesnem'a pas étédémontrée.Il est visibleque parfoisla variole

visitece pays. Les céphalalgiessont souvent violentes;le remède

consisteà serrer fortementla têtepar un liensur les tempes.
LesBa-Ngalasonttrèsexpertsdansle pansementdesblessures.Il

m'estarrivédeleurdonnerà soignerdeuxdemeshommesquiavaient

étéblessésavecdesarmesempoisonnées,parcequ'ilspouvaientmieux

quemoireconnaîtrela nature du venin.Ils ont tout un assortiment

deproduitsvégétaux,dontplusieurssontvénéneuxet d'autresservent

de contrepoisons.Mais ils ne nous révèlent pas leur nature. Les

rhumatismessont assezrépandus. L'éléphantiasisdes testicules et

celledesjambessonttrèscommunes. Relativementà l'MM~tr~du

fer,je renvoieau chapitreconsacréàcesujetpar le P. Merlondans son

excellentlivreLe Congoproducteur;j'ai déjà fait remarquerque les

pincesou tenaillesne sont pas connuesici, mais je ne sais rien de

l'outillagedes forgeronsde Boukoumbiet de N'Dolo.

Lapêchese faitsurtoutaveclesnasses,sortede paniersà ouverture

hélicoïdaleon emploieaussi tant à l'Équateurqu'à Ibokole treillis

verticalmobile.C'estun grillage légeren lattis de palmier,haut de

deuxmètres,longdevingt,et pouvantse rouler.L'appareilestplacé

repliésur les bordsd'unepirogue.Celle-ci,accompagnéedequelques
autrescanotsremplisd'un grand nombred'hommes,ramelentement

et sansbruit versun haut fond.Uneautrepiroguela précèdesur ce
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point dont(lIese tient éloignéede quelquesmètres. Et son équipe

y lance a l'eau des vers ou dumanioc pour attirerles poissons.

Lorsqueceux-cisont sumsammcntt'assembles,la pirogueau treillis

quin'a cessed'avancerestarrivéeahauteurduhautfond.Legrillage

rapidementdérouteest jetéà l'eauverticalementet repliéde manière

a rejoindresesdeux aileset à formerun cylindrefermé danslequel
ifs poissonssontemprisonnés.Al'instantou cefiletparticuliera été

lance', de toutesles embarcationsles compagnonsont saute dansle

itcuveet par leur bruit ilsontchasséle poissonversle treillisquise

cluture.Le cylindreest ensuiterétréci de plus en plus au pointde

n'avoir finalementqu'un à deux mètres de diamètre.Deux ou trois

individusy pénètrentpourprendrelespoissonsà la main. Onenvoit

alors quis'échappenten sautantpar-dessusla grille au milieu des

exclamationsdespêcheurs.Cettescèneest très animée.Biensouvent

cemodede pèchedonnepeude résultats.

Construction des pirogues. Les embarcations ordinaires des

Ba-Ngalan'ontpasde plate-formeà l'avantni à l'arriérécommecelles

des Stanley-Falls;moins lourdes, elles sont terminéesen pointes
effilées,sonttrèsgracieuseset peudifférentesde cellesdes Bayanzi.
Maisilsontaussiun autre typeà fondplat pourla navigationdansles

marigotsétroitscommeceluide Boboukaet quej'ai déjàmentionné.

Les arbresemployéssont, nonpas le teck,maisun boisrougetrès

dur, peut-êtrelenichéde Zanzibar.Les Ba-Ngalavontchoisirleurs

arbres et les abattresur la rive méridionalenon loin du fleuve,et

dans les îles. L'arbreabattu estdégrossisur placeà la hacheindi-

gène, et creuséavecune herminettemontéesur unebranchecoudée.

Eu égard aux petites dimensionsde la lamede cesoutils, il faut

plusieursmoispouracheverunepirogue.
Pendant ce temps,le constructeurcampe sur le chantieravecsa

famille. A l'aide de rouleauxou en profitantdes crues, le canot
achevéestmisà l'eau.

La jM~aMa une palette étroite de dix à douzecentimètreset

longuede quarantecentimètres.Le manche, très long, est souvent
ornéde lamesdelaitonenroulées.

Terrassiers. J'ai lu dansun rapportun proposattribué à un de
mescamarades,quiconnaîtlesBa-Ngala,et d'aprèslequelil lesaurait

déclarés « habituésaux travauxde terrassementsauxquelsils sont

trèshabiles.» L'expressionaura dépasséla penséede,ce voyageur,
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car il sait commemoique les seulsterrassementsdes Ba-Ngalachez

euxsontd'insignifiantsrelèvementsdu sol sousleurscases.

Encoresont-celesfemmesqui s'en chargent. Il est vrai queces

indigènesnousontaidésà remuerlesquatreàcinqcentsmètrescubes

nécessairesaux terrassesde nosmaisonsetontcreuséquelquesbouts

de fosséspourM. VanKerckhoven.Maisces travauxn'avaientpas
assez d'importancepourhabituer la tribu à ce genre de travail. Ils

ontexigeunpersonnelde peut-êtredix à vingtadulteset quaranteà

cinquantebambinsde six à dix ans, portant quelquespelletéesde

terre dansde petitspaniersend'innombrablésvoyagesdeva-et-vient.

A~'ïCM~M~.Aprèsquelquesannéesd'emploipour la culture, la

terre est admiseau repos et une folle végétationne tarde pas à

l'envahir. Plus desneufdixièmesdu territoiresonten friche.

Le seul engrais employépar les indigènesest produit par les

cendresdes arbres brûlés lorsdu défrichement.Les plantationsde

maniocsonttrès soignées.De petites buttes, espacéesd'un à deux

mètresd'axeen axe et sous lesquellesont été enterrés des détritus

de végétation,reçoiventles pousses.La canne à sucre placéedans

les bas-fondsexigemoinsd'entretien les Ba-Ngalaen font d'assez
r grandescultures,plusquesuffisantespourlesbesoinsdel'ivrognerie.

Lemaisn'estpas cultivésur une grande échelle.Les bananiers,

innombrables,n'exigentpourainsidire que la peined'être plantés,

puis soutenusparun tuteurquandils sontgrandset élaguésde leurs

rejetons.Les légumiers,très modestes,sontconvenablemententre-
tenus.11n'ya pas de périodespécialepourles semailles.

Lessauterellessontrares.

Les instrumentsaratoiressontla petitehache,un coutelas,la houe

~etle pieu.
Leshabitationsdes Ba-Ngalasont connuesdu lecteur.La forme

rectangulaireexistetout le longdu Congode Bananaà Nyangoué.
Desauteurs veulenty voir la tracede l'influencede l'occupation

primitivedu bas-Congopar lesPortugais.Cettedéductionmeparaît
hasardée. La forme conique n'a été signalée que sur le haut-

Arouwimiet sur le haut-Ou-Bangi.
Habituellement,lescasesdeschefsne sedistinguentguèrede celles

du commundesmortels.Toutefois,M.Grenfell,a vu à Lobengo,en
avalde Monsembé,un palaisou M'~oïMK~appartenantau princede

l'endroit. C'était,dit-il, simplementun grand toit de soixante à
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soixante-dix-piedsde longsur vingtàvingt-cinqdelargeur,supporté

par des montantsetsansmurs. Lespoteauxprincipauxétaientartis-

tementouvresà l'aidede ciseluresquiajoutaientgrandementà l'appa-
rence de la constructionet qui dénotaientune sommeconsidérable

d'adresseet depatience.
Du toit pendait une collectiontrès variéede tous les genresde

filetsafricains,auxmaillesde toutesdimensions,à partir dela largeur
d'un doigt,et comprenantaussitoussesengins depuisceuxdestinés

à la pêchedespetitspoissonsdansl'eaujusqu'àceuxnécessairesà la

capturedu grospoilsur terre, Il y avaitaussilà despiègesà rats du

genredu jouet « à la maille siamoise», danslesquelsle rat une fois

entréest d'autantplusserréqu'il sedébatdavantage.
Despipes,longueset courtes,garnissaientaussil'intérieur il y en

avaitde six à huit piedsde long.Onremarquaitaussiun choix de

lancesavecchevaletad /toc,desapprovisionnementsde remèdeset

de charmes,deschaises,desplats, un ou deux lits pour hûtes,des

chasse-mouches,une espèce de tric-trac,des trophéesvariés de

chasseet des brimborionstrop nombreuxpour êtrecatalogués.
Ona déjà pu se faireune idéedu nîoMHcrdesBa-Ngalaqui, sauf

lesnattes,est en tout semblableà celuides naturelsde l'Equateur.
L'oreilleren boisn'estpas très à la mode.

Le tabouret n'est pas d'usagegénéral c'est presqueun signe
d'aisance.Le notablemetune certainefierté à faireporterderrière

lui sonsiègepar une de ses femmespour se rendreà une réunion.

Jene suis pas éloignéde penserque les fauteuilsà quatre pieds

découpésd'unepiècedans un blocde bois, étaientjadis l'apanage
exclusifdeschefs.Maisil en estprobablementde ceprivilègecomme

de beaucoupd'autresquitombentendésuétude.Ilm'aétéamrméqu'il

y a vingtanspasun hommelibre sansautoritén'eûtoséporterle cou-

teaudit d'exécution~Mï~oM~M~;il étaitréservéauxmonanga,comme

la barbetressée,etc.Aujourd'hui,touslesnotablessansimportancese

permettentcesdiversusages.Le pouvoirsembleen décadence.

Les fauteuilsn'ontpour ciseluresquedeslignes assezsimplesne

dessinantaucunefigurehumaineni aucunanimal.Lesgrandsperson-

nagesles ornentde carréset de losangestracésà l'aidede nombreux

petitsclouseuropéensencuivreà largetête,dugenredeceuxemployés
sur certainsde nosmeublesrembourrés.Mata-Buikéavait plus de

cinqmilledecescloussur sonsiègeroyalet quandnouslui donnions
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une poignéede ceswa~o~os, il retournaitjoyeuxchezlui les faire

ajouterauxprécédents.
Lesrécipientspour liquide,courgeset callebasses,sont rarement

sculptésou ornementés.

Les/b~y ne sontjamais éteintstousà la foisau village.On se

passeamicalementle feu.Lebriquetrotatifconsistanten une pointe
de boisvivementtournéedansun trou d'unebûchen'estpas connu.

Danslescampsdes pêcheursetdesvoyageurs,les feuxsontgénérale-
mentétabliscontrele pied d'un grand arbre mort.Celui-ci,après
l'abandonde la place,continueà seconsumerlentementet aprèsplu-
sieurssemainesonpeutyretrouverencoreunpointen ignition.Alors,
à l'aide des innombrablesmousseset feuillessèchesde la forêt,les

nègres produisentrapidementla flamme.Ausurplus, les pirogues

emportentgénéralementdu feu dans une espècede vaseen argile
tenantlieude poêle(1).

Ces notes ethnographiquescombinéesavec les renseignements

éparpillésdans la chroniquedes faits, pourront donner une idée

d'ensemblede nosconnaissancesactuelles.Il nousreste énormément

à apprendresur les moeursintimesdes Ba-Ngala.Lesprogrèstou-

jourscroissantsquelesblancsfontdansleur confiance,permettrontsans

doute le développementde plus en plus facilede nos informations.

Lesquinzemoisque j'ai passésà Iboko mepermettentde donner
un aperçudu climatde cetterégion.

S'iln'y a pas, à proprementparler,de saisonsèche,il existenéan-

moinsdesmoisdemoindrepluie; cesontdécembre,janvieret février.
Du 21 décembre1884 au 3 janvier 1885 et du 19 février au

3 marssuivant,il n'a pas plu du tout. Avril1885fut excessivement

pluvieux;ce momentcorrespondaità celuidela crue exceptionnelle
du fleuve.

Mai 1884atteignitle maximumd'eau; mai 1885 resta dansla

moyenne.
Juin 1884 futmoyenetjuin 1885dépassal'ordinaire.

Juillet 1884et juillet1885eurentdes pluiesmoyennes.
Juin et juillet desdeux annéesfurent signaléspar la persistance

du tempsgris, desbrouillardsetpar l'absencerelativedu soleil.Les

(i)Voirledessindelapaged65.
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brouillardsdu matinétaientfréquentsen toutesaison. Lesplus forts

se dissipaientgénéralementversneufheures.

Août, septembre, octobreet novembre1884 furent arrosésen

quantiténormale.
Engénéral,les pluiesfortesfurentde beaucouplesplusnombreuses.
Les pluies nocturnes représentaientune fraction variablemais

habituellementimportantedu total. Il est remarquableque lesmois

demoindrepluiefurentceuxoùcettefractionfutla plusconsidérable.

Ell d
3

d b d
14,55

d
2

Ellea été de-j~-endécembre,de enjanvieret de enfévrier.
j lu o

Voiciau surplusle tableaurésumédes pluies.Lesmétéorologistes
sontpriésderegarderceschiffrescommesimplementapproximatifset

de considérerqu'il y a eu desjoursoù il pleuvaitet la nuit etlejour.

NOMBRE DE JOURS NOMBRE D'HEURES
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Mai 6 4 10 23 11 34
Juin 6 5 9 14 13 27

Juillet 5 2 6 22 6 28
Août 7 1 7 24 3 27

Septembre 4 3 6 14 10 24
Octobre 5 3 8 20 5 25

Novembre 8 1 8, 23 1 24
Décembre 4 4 7 6 9 15

1
i885

1

Janvier 1 8 8 1,5 14,5 16
Février 2 2 4 3 6 9
Mars 6 5 11 15 12 27
Avril 12 1 13 42 1 43

1

Mai 8 2 10 23 5 28
Juin 9 7 12 24,510,5 35

Juillet S 12 15 18 10 28
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Lespluiesn'avaientpas de régularitéquantà leur espacementet

au mode de leur apparition.Tantôt elles se suivaient pendant
plusieursjours consécutifs;tantôtelleslaissaiententreellesdesinter-

valles de deux à neufjours. Parfoiselles étaient précédéesd'un

tempssombre;parfoisellessuivaientun brusquetroubledu ciel.Les

oragesétaientfréquentset ils venaientle plus souventdu nord-est

ou du sud-est.Je n'aipasconstatéla cessationde la roséenocturne,

toujoursabondante,pendantles moisde moindrepluie.
Je n'ai pas note d'enets frappants de saison sur telle ou telle

essencedans la végétation.Pas de dessèchementsimultané. Les

arbressedépouillentsuccessivementsuivantleurespèceet les feuilles

nouvellesremplacentpromptementles anciennes. Les graminées

mûrissent,se dessèchent,s'affaisentet pourrissentétoufféespar les

poussesplus récentes.Ici, pas d'incendieannueldes herbes comme

dansle bas-Congo.
L'airest toujourscharged'humidité.Lesol n'estjamaiscomplète-

mentdesséché.Il suffitde le creuserà un pied de profondeurpour
trouverla terre fortementimbibée.

Lebassin du Congoest situé dans la zonedes vents alizésdu

sud-est.Il fautcroireà une déviationdecesvents,carceluiqui règne
chezles Ba-Ngalacommeà l'Équateuret plus bas vient plutôt du

sud-ouestet rafraîchit l'atmosphère.M. EliséeReclus constate la

mêmedéviationet le mêmerefroidissementsur la côted'Angola.Mes

notessont insuffisantespour déterminers'il y a unepériodespéciale

pour les oragestournants, dits tornados, dont la tornade du

30juillet1885estun typeparfait.
Le vent arriva subitementdu sud-estavec une vitesseénorme,

couvrantle ciel de nuagesnoirs. Il passa ensuiteau sud, puis à

l'ouestet enfinau nord.Le cercleétaitpresquecomplet.Lestoitures

furentsecouéesviolemment,de nombreuxbananiersfurentrenversés;
dansla foret,lesdégâtsfurenténormes.

Lesmoisdejanvieretde févriersontles plus chauds;la tempéra-
ture y estde 34~à 3S~centigrades(i). Juin et juilletsont les plus
fraiset descendentà 30"et même27".La températurehabituelledes

autresmois est,versuneheure de l'aprës-dïner,de 32". Les nuits

(1)J'aiobservéparfois40"etmême44",maisj'ailieudecroirequelethermomètreétait
malplacé.
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fraîchissentverstroisheures du matin.Je n'ai jamais relevémoins
de 21°, et ce minimumest anormal.La nuit, nous avionssouvent
37°danslespremièresheures,et 24°a 25°versle matin.

Latempératurede l'eaudu Congosemaintienttrèsconstanteà 26°.
Fauted'instrument,je n'ai aucunedonnéesur la pressionbaromé-

trique.
Lescruesdu fleuvesont intimementliéesaux phénomènesatmos-

phériques.Il y ena deuxpar an uneen mai et uneen décembre.Le
momentoùj'ai vu le Congoau plusbas a étéle 5janvierd 884.Mais,

ayantquittélesBa-Ngaladu 9janvierau 4mai de la mêmeannée,il

esttrès probablequele fleuvea encorebaisséen lévrier.En prenant
pourzérole niveaudu 5janvier,j'ai inscritleschiffressuivantspour
lespointslesplushautset les plusbas

0"00 5 janvier 1884

2"90 4 mai

0'45 10 octobre

3'00 5 décembre

0~,45 9 février 188S

3~ d7mai

Surun vieilarbre ~MMfo!:(~)situé à quelquespas de mamaison,
se remarqueun ancienniveaud'unecrueantérieureatteignant3'95.

Lesindigènesprétendentquecettecrueexceptionnellea eu lieu il

y a cinqà sept ans.

J'ai profondémentregretté de n'avoir pas pu mieux utiliser le

séjourquej'ai faitdansle haut-Congopour recueilli' des données

scientifiques.Mesloisirsétaientcertesminimes,maisil eût étépossi-
blede les utiliserpour la botanique,la zoologie,la météorologie,la

minéralogie,si je n'avaispas, commela plupart de mescamarades

belges,été dépourvudes moyensnécessaires.Ni instrumentssoitde

précision,soit de dissection,ni- camphre, ni savonarsenical,ni

alcool,ni sel, ni mêmecaisses(d) pouremporterdes collections

sérieuses.Deslivresscientifiquesà moi adressésd'Europe,avaient

étédérobésdansle bas-fleuve.

Si j'insiste sur ce point, c'est que l'on s'est étonné, surtout en Alle-

magne, que les voyageurs belges n'aient pas apporté toutes les

(d)Lescaissesdeprovisionset antresétaientdesassemNéesponrenretirer les clouset
pourfournirdesplanchesdesiéges,devolets,de tables,d'étagères,etc.
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contributionsattenduesaux connaissancesscientifiquesrelativesau

Congo.Tandis que toutesles expéditionsétrangères,allemandeset

autres,étaientparfaitementoutilléesscientifiquement,nousnel'étions

mêmepas complètementau pointde vuematérieldenosconditions

d'existenceet d'installation.Les ofilciersbelges furentpresque tou-

joursréservespour la politiqueindigèneet pour les travauxmaté-

rielsdestransportset desétablissements.

Monvoyagede retour à Léopoldvillcne présentepas d'incident

notable.Le 10 août,l'jE~avants'arrêtaità l'Equateur; il enrepartait
le surlendemain.Lejoursuivant,nouscampionsdevantla joliestation

de Lokolela,abandonnéepar raisond'économie.

Lelendemain,nouscroisionsle Peaceet noussaluionsà son bord

M. Grentellet le lieutenantvonFrançois.Cetofficierdistinguede

l'a rinceallemandeétait l'un des adjointsdu lieutenantWissmann

dansl'expéditionquece dernieravait entreprisepourle comptedu

roiLéopoldII, –de Saint-Paul-de-Loaiidaau haut-Kassa'i.M.Wiss-

mannavaitdescenducet importantaffluentqui, contretouteattente,
débouchedansle Congoà Kwa-Mouth,aprèss'êtreuniau Sankourou,
au Kwangoet au M'Fini. M. Wissmann, entraînantà sa suite

2u0Baloubaet leurs chefsKalambaet Tchinkenge,avait construit

des pirogueset, s'abandonnantau courantdu Kassaï,il était arrivé

récemmentjusqu'àLéopoldville.Cettebelleexplorationenrichissait

singulièrementla géographiedu Congoet ajoutait considérablement

à la valeurcommerciale-dece fleuve.

Le lo août, nouslogeâmesà Bolobo.Quelcontrasteentrel'établis-

sementd'alorset celuide 1883 A la rébelliondes chefsindigènesa
succédéune soumissioncomplète,et ce résultatest dûnonpas à de

grandesforcesmaisà l'ascendantmoraldu sous-lieutenantd'artil-

lerieLiebrechtsquia su tenir tête à Ibaka avec quelqueshommes.
Il y eut un momentoù il n'avait plus que six soldats.

Une bellemaisoncentralea été élevéeà Bolobo.Unmagnifique
et immensejardin rendtouslesproduitsdupayset unegrandepartie
deslégumesd'Europe.La basse-courest admirable.La table reçoit

journellementde vingt à.trente œufs.Le troupeau de chèvres,est
nombreuxet fournitdu lait et de la viandeen abondance.

L'ordreestparfaitdansla station.Bref,atteléà la tâcheingratede

restaurerle prestigemoralet de créer la prospéritématériellede
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24

cettestationsi longtempsmalheureuse,Liebrechtsa justifiéla haute

opinion qu'avait le capitaineHanssens de ses talents et de son

caractère.
A sesqualitésde chef,Liebrechtsjointle meilleurespritde confra-

ternité. Il n'a pasmanquéune occasion, sans nous avoir jamais
vus,précédemment,Vangeleet moi de nousenvoyerdu tabac,des

LelieutenantLiebrechts.

publicationset toutce qu'il soupçonnaitpouvoirnousêtre agréable
dansses faiblesapprovisionnements.Grandfut monplaisirde passer

vingt-quatreheuresaveccet aimablecompagnonet avecsonadjoint,
M. Glave,ancienchefde Lokolélaet jeune agent doué d'une rare

facultéd'assimilationdesmoeurset de l'espritdesnègres.
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En débarquantled7au soirà Kwa-Mouth,j'y apprendsune nou-

velle bien inattendue.Sa Majestéle roi LéopoldIï a daigné me

nommerchevalierde sonordreen récompensede messervicesafri-

cains. Cettedistinctionsi envicem'émeutprofondément.La haute

bienveillancedont je suis l'objet me démontreque mesmodestes

travauxontété suivisde loin.

Le d9 août,je revoisle Stanley-Poolet Léopoldville,celle-cibien

agrandie.LecoloneldeWintonm'accueilleavecla plusgrandebonté;
sauf le braveVandenplas,je ne connaispersonneparmiles mem-

bres actuels,très nombreux,de la station.Quel contrasteentre la

tabled'icioù le vinest verséà discrétionet nos modestesrepas du

haut-neuvePlusieursdespersonnagesdel'endroitjettentdesregards

quelquepeu dédaigneuxsur mon équipementrâpe et rapiécé(1).
L'credu faux-colva-t-ellecommencer?

J'ai del'humeurcontretoutce mondeà la figureflorissantequi ne

paraît passe douter de nosmisèresdelà-bas; et auxquestionsrela-

tivesaux cannibales,je réponds en demandantdes nouveltesdes

vins,liqueurs,médicaments,vêtements, outils, marchandisesà moi

destinéset qui ont étédétournésou égarésdans la régiondes cata-

ractes. Cesréminiscencessonttrouvéesdemauvaisgoût.
Le docteurLeslie,le premiermédecindel'expéditionque je vois

depuistroisans, mefaitdonnerun peu devinde Bordeauxà titre de

réconfort.Je lie amitiéavecles membresdel'expéditionWissmann.

Maisil n'y pas detempsàperdresije veuxprendre lamalleportu-

gaisedumoissuivant.

Le 21,je suis en route sur la riveméridionaleavecmesanciens

compagnonsnoirs dela garnisondes Ba-Ngala.
J'entreà Manyanga-sud .un chimbèqueet un magasin, le

27 août;l'aimablecomtedePourtalèset M.Bonhndorffm'y traitent

de leur mieux.J'en reparsle28, toujourspar la rive sud,pourLou-

koungou,oùje suis parfaitementreçule lendemainparMM.Inghanm
etWard.

C'est égal, les mœurs des stations se sont transformées.Jadis,

quand une caravane d'un Européen était signalée au loin, le

chefblancdulieu se faisaitun plaisird'allerà sa rencontre.Aujour-

(d)Vanecleaussiavaitét~trouvérendécemmentvêtuàsonpesageenmars.
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d'hui, il nousattenddans son«salon». MesZanzibaritesme disent.

méchamment,quandnousentronsdans un postequi paraît désert.
« Maître,ilssonttropoccupésacaresservosboîtesdeconservespour
avoirle tempsdevenirau devantde vous. ))

Cereprochen'estpas fondé à Loukoungou,car cettestation est

remarquablementtenueet sonchefapportela plusgranderégularité
dans l'entreposageet les transports dont il est charge. Ancien

missionnaire,M. ïnghanmexerceune influencebienfaisantedansla

contrée,conjointementavecsa charmanteépouse,la premièrefemme

blanchequi ait pénètre aussi loin sur le Congo.Je suis témoinpen-
dant lejour de reposque je prends chez lui de son heureuseinter-

ventiondansun jugementpar le poison. Il arrachela victimeà une

mortcertaine.

Nousentamonsle 31 août la dernière sectionde notre routepar
terre.Le 5 septembre,nous entronsdans la stationde M'Pozo,en
facede Vivi.

Le pays, entre ce pointet Manyanga-sud,estfacileà caractériser.
Entre la vallée profondede la M'Piokaet le Kwilou,les mouve-

ments du solsontrelativementadouciset l'aspectest le mêmequ'en
amont, de chezLoutété à l'Inkissi; mais en allant vers le sud, le
Kwiloufranchi,la contréedevientrocailleuse les pentes sont plus
raides; les valléesse resserrent.

Sur la Loufoua étéjeté un pont en fils de fer, malheureusement

tropbas pourdépasserles hauteseaux. Une ascensiontrès pénible
de deuxcentsmètresà travers une grande forêt,suivied'une des-

centerapide, conduità la gorgedela Bembési.Restentencorepour
atteindrela forteéchancrm'edu M'Pozo,deux montéesfatigantes,
cellede Congodi Lemba(troiscentsmètres)et cellede Palaballa.

Le cheminde cederniervillageà la station de M'Pozo,dégringole
littéralementde cinqcent cinquantemètresde hauteursur le fleuve.

Noussommesfrappés,après trois ansd'absencedansla partie supé-
rieuresi largeduCongo,de voiricile fleuvese précipiterde rénorme

cataractede Yellaladansun défiléde quatrecentsmètresseulement.

Duhaut duplateaude Palaballa,nousapercevonsle nouveauVivi

avecses énormespavillonsblancs.

C'està trois heures de l'après-midi,après une marchede neuf

heures, interrompueseulementpar de très courteshaltes,que nous

foulonsla.terrassedupetit postedeM'Pozo.Nousavonsfaimet soif;
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noussommesrendus. Pas une âme à voir; je m'assiedssur un de

mescolisenpleinsoleil.Aprèsun grostapagefaitpar meshommes,
un Kabindasort en bâillantdela cuisineet monteau pavillondes

Européens.Il en sort dix minutes après un commisnègre bien

chaussé,vêtud'un complettrèsélégantet d'un linge éblouissantde

blancheur.Duhaut delavérandahqu'il ne quittepas, de peur, sans

doute,de hâlerson teintfrais,il nous regardeavecindifférence,tout

en s'éventantavec un légermouchoir.

Aprèsm'êtresuffisammentrassasié du spectaclede ce faquinqui

joue le seigneurd'importanceen l'absencede sonmaître le chefde

la station,je lui fais signed'approcher.Il me répond par un petit

geste d'unenégligencetrès distinguée.Évidemment,lui aussi me

trouvemalvctu.

Je l'apostrophesuccessivementdans le dialectedesZanzibarites,des

Kabinda,desHaoussa,des Ba-Congo,et finalementen anglais.Oh

alors,monsieurdaignemerépliquer
7do?:'t knowyoK.(Jene vous connaispas.)
Vousconnaissezau moinsmon drapeau,<~M'<S'M',et à moins

quece posten'appartiennea une missionétrangère,vous êtestenu

de m'y recevoircommeun de vos chefs.Je meursde faim,votre

devoirestdem'ouvrirla sallede réceptionet de m'yrestaurer.

Le brillantcommis sourit. Mes vieuxcompagnonssont visible-

mentimpatientés,et c'estavecenthousiasmequ'ils reçoiventl'ordre

attendu

Enlevezle beau jeunehomme!

Leurs bras encore assezvigoureuxpour secouerce gommeux
Africain,l'ontpromptementdéposédevantmoi; le bonhomme,tout

confus,s'empressede mefaireservir un morceaudebœuffumé,un

peude painetun verred'eau.

Quandle lieutenant suédoisMoellerqui commandece lieu de

dépôt revientle soir de Vivi,il tance vertementson employé.A ma

grande satisfaction,il m'annoncequeson canotsera à madisposi-
tion le lendemainpour traverser le fleuve.

Le 6 septembre,à huit heuresdu matin,j'entre dans le Nouveau-

Vivi la vieillestation a disparu. Peux rangéesde superbeschalets

en boisamenésd'Europeformentdansla nouvelleune largeavenue.

Quelleluxe,quel confortpour mes yeuxdéshabituésde la vuedes

habitationseuropéennes!Rideaux,tapis, meublesd'Europe,linge
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blanc, vaisselleen porcelaine,vêtementsneufs J'entre commeune

bombedans la salle à manger, où déjeuneau milieud'Européens
inconnus. Devinezqui? Monami Vangeledéjà revenud'Europe,et

ayant obtenu,lui aussi, la croixd'honneurle mêmejour que moi.

Je reconnaisencorele lieutenantL. Vande Velde.Étreintescordiales;

présentationà tous les autres agentsdontbeaucoupsont noviceset

pleinsde bonnevolonté.Auboutdesixjoursdebavardage,d'échange
d'idéeset de projets,la Belgique,le mêmesteamerquime montaici

en 1882,meconduità Banana,aprèsun courtarrêtà Borna.Aquatre
heuresdu soir,je sensl'air salin.A cinq heureset demie,j'aperçois
au loin l'immenseéchappéede la mer à l'embouchuredu fleuve.

Est-ceun rêve?Troisans déjà écouléset me voicirevenu devant

cet océanquej'avaisbiendes chancesde nepas revoir.

Quandle 17 septembre,à onzeheuresdu matin,le steamerPor-

tugal qui m'emportaitversl'Europesortitdu grand fleuvesi attirant

pourmoi autrefois,je lui jetai un longregardd'adieu.

Non,le bonheurn'estpasdanslacontemplationdela tâcheachevée;
il estdans les angoissesde la lutte, dans ses lendemainsincertains,
dans ses déceptions,dans ses recommencements.Je suis là sur le

pontdu navire,lesyeuxfixéssur leplancher,l'espritvideet flottant

commeceluid'un hommeassistantà la fin d'une longueliaisonqui
eût ses oragesmaisaussises captivantesvoluptés.Mesidées errent

paresseusementd'uneréflexionà l'autredansune doucemélancolie.

Tout à coupje lève le regard; le Congoa disparu le charmeest

rompu. Je ne songe plus qu'à mesvieuxparents qui m'attendent

avecimpatience.
AvecmoifaitrouteM.AlfredButes,lejeunesecrétairedu colonelde

Winton.Sasociétéaimablecontribueàme rendrelevoyageagréable.

Qu'importe,désormais,la route suivie?Notrebateauappartientà

lacompagniedeLisbonne;il évitela côteet passepar les îles portu-

gaises.San-Thomé,admirableterre d'exploitation,mériteraittrente

pagesd'étudessommaires.

Les îles du Prince (Principe) de Boulama,de Santiagoet dé

Saint-Vincentsont aussitrès intéressantes.Mais ce volumen'a pas
en vue leur description.Nouschangeonsde steamerà Madèrelé

14octobreetnousmontonsà bordde l'.H<~MM,dela ligneLamport
et Holt,qui'se renddu Brésilà Anvers.
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Le 21, j'abordedevantAnverstransformé,contre sesquais nou-

veaux.

Salutà la terre natale

Non,non, plusde voyages,plus d'aventures;il faitsi bonsousle
toitpatern'el

Je m'imaginaisrentrer en Belgiqueaussi modestement,aussi

silencieusementquej'en étais parti. Maisl'oeuvredu Congo,jadis

mépriséeet raillée,étaità l'ordredu jour dansJa presseet dans les

réunions.L'opinionpubliquemanifestaitla plus vivesympathiepour
ceuxde sespionniersen Afriquequi, ouvriersde la premièreheure,

avaientconnulesdifficultés,les incertitudeset lesprivationsdu début.

J'apprisles difficultésde l'interviewdesjournalisteset la griserie
des réceptionsetdesacclamationsdansles conférences.

Admis à l'honneurd'une audiencede SaMajestéle Roi et pris
d'une fièvre nouvelle pour sa grandiose entreprise, j'offris de

retournerenAfriqueaussitôtque j'auraisreprisdesforces.
Je passaicinq mois en Europe,mais ce nefut pas le tempsde

repos qui m'était nécessaire.Conférencesde propagande;études

variées,rapports,projetsde budget; visitesd'écrivains,de commer-

çants,d'industriels,de géographes:toutes cesoccupationsme fati-

guèrentau pointque, lorsqueje reprislamer, le 23 marsd886,avec
le sous-lieutenantDhanis,je poussaiun soupir de soulagementet je
m'écriai « Enfin, je pourrai me reposerpendant le mois de la

traversée,»

Jecrois fastidieuxde racontercenouveauvoyage,qui fut abrégé
par un concoursde circonstancesfatales. Parfaitementoutillépour.
les observations,je comptaisrecueillirune foule de donnéesinté-
ressantes.Moncommandementétaitétendu,monpersonnelsuffisant;

unpetit vapeurétaitmis à ma dispositiond'unemanièrepermanente
chezles Ba-Ngala.

Hélas!J'avaisdit tropde biendu climatdu haut-Congo.Le fleuve
eut l'ingratitudedes hommes;il me paya en m'accablantpar une

gravemaladie.

Les chapitres qui suivent seront exclusivementconsacrésaux
événementsdes Stanley-Falls.

En mai 1886, j'avaisrencontré à ViviM:Van Kerckhovenqui
retournaiten Europe.Il m'avaitfaitpartdel'unionqu'ilavaitrétablie
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entreIbokoet Mabaliet du développementpris par le recrutement
des volontairesba-ngala.Centvingt-sixd'entre eux étaient à notre

service,loin de leur pays.Rentréà Bruxelles,M.Van Kerckhoven

étaitdécoré et il s'empressaitde m'écrireune lettrequi l'honore,

commençantpar cesmots
« Vousavezsemé,j'ai récoltén.

Le 3 août188C,je fisdans Ibokoune rentréevraimenttriomphale
dont furent témoins mes adjoints Baert, Dhanis, Vandenplas
ainsique les déléguésétrangers le baron von Schwerinpour la

Suèdeet les capitainesBoveetFabrellopour l'Italie.

Je doisremerciericicesvisiteurséminentsainsiqueMM.Grenfell,
Lenzet Baumann,de tout le bienqu'ilsont bienvouludire de mon

œuvre(1).

H) LecapitaineBoveestmortdepuisqueceslignesontétéécrites.





TROISIÈME PARTIE

LES STANLEY-FALLS 1

CHAPITREPREMIER.

Les premiers Européens aux Stanley-Fa.Us.

La questionde l'occupationd'unepartiedu Congosupérieurpar
les Arabesvenusde Zanzibar,a pris uneimportancesi grandechez

les esprits préoccupésde l'avenirde l'Afriquecentrale,queje ne

crois pas devoirborner ce chapitreau récitdes seuls événements

auxquelsj'ai étémêlédansla régiondes Stanley-Falls.
Un exposéhistoriquepréalableestnécessaire.Onse souvientque,

dans son célèbre voyage « à travers le continent mystérieuxa,

Stanley, venant du lac Tanganika,arriva le 27 octobred876 à

Nyangoué.Cepoint, situépar 25" 16' delongitudeest de Greenwich

et 4~1S'de latitudesud, étaitalors l'établissementle plusoccidental

destraitantsarabes de Zanzibar.Un de leurs partis avaitbien, sous

la conduitedu cruelM'Tagamoyo,pousséau nordjusqu'audeuxième

parallèleet, franchissantle Congo, avaitpoussé à l'ouestjusqu'au

paysdes nains Vatoua,près du Lolami.Mais,défaitepar les indi-

gènes,cettebandeétait revenuesur ses pas, en essuyantde grandes
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pertes.D'autrestentativesinfructueusesversle nordsemblaientavoir

découragelesArabes.

Lescoloniesde cesmarchandsà Nyangoué,commencéesen 1868,
étaientdéjàd'un beau développementquand Stanleyles visitahuit

ansplustard. Il fautd'abordmentionnerà 65 kilomètresau sud-est

la résidencedu fameuxTippo-Tib,où ce chefconcentrait,quand il

le voulait,un millierde partisans.Laville de Nyangouémêmen

pour site une haute berge ruugeatrede la rive droite du Congo
diviséeen deuxpromontoirespar un ravininondableoùlesArabes

cultiventle riz.

La sectiondu nord avait pour centre l'établissementdu métis

Mouini-Dougommbi,espritgrossier,le premierArabequi fût venu

danscettecontrée.La sectionméridionaleétait le quartier du vieux

scheik Abed-ben-Salim,aux idées étroites et superstitieuses,au

caractèresusceptibleetchagrin.D'autresArabesoumétisde moindre

importancevivaientautour de ces chefsprincipaux,et avec leurs

suivantsils formaientun groupeimportant.De même que sur la

route qui les reliait à travers le Manyémaau lac Tanganikaet à

Oudjidji,les Arabes avaient à Nyangouéimposé leur autorité et

recrutéleurstravailleurset leurs porteurs par le fer et le feu.La

populationindigènedesenvironsétaitréduite de moitiéet comptait

peut-êtreencorevingtmillehabitants.

Stanleyavait,parmiles traitants,remarquéTippo-Tip,dontle vrai

nomest Hamed-beh-Mohamed.C'était,dit-il, un hommede grande
taille,jeune,à barbenoire,aux mouvementsagileset prompts un

typede forceet d'énergie.Lapeauétaitnégroïde,maislafigureintel-

ligenteet belleavecun clignementd'œilnerveuxet des dentsadmi-

rables d'uneformeparfaiteet d'uneblancheuréclatante.

Tippo-Tip,qui avaitantérieurementprêté son appuià Cameron,
le voyageuranglais,accordaaussi, moyennantune forte rétribu-

tion, son assistanceà Stanley.Pour entrainersa caravanedans la

descentedu fleuveinconnu,le voyageuraméricainavait besoinau

moinsdurantun ou deuxmoisde l'escorted'unebande nombreuse.

Tippo-Tipfournit sept centshommesdontil prit lui-mêmele com-

mandement.Au bout de près de soixantejours d'un voyagerendu
fortpéniblepar le terrain,par la maladieet par la lutte contreles

sauvages,Tippo-Tipet Stanleyavaientatteintsur le Congole district
de Vinya-N'Jarapar environ2" 20' de latitudeméridionale:
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Làils s'étaientséparés,Stanleycontinuantla splendideexploration
qui devait le conduireà l'OcéanAtlantique;Tippo-Tipemportanta

Nyangouéses cadeauxet la traite de deux mille six cents dollars
destinésà payersa loyalecoopération.

Quandpar,la suiteles Arabesapprirent,de Zanzibar,l'heureuse

descente du Congo par Stanley avec 115 hommesseulement,
ils en conclurentnaturellementà la possibilitépour leurs énormes
bandesde progresseren aval de Nyangoué.

Maisqu'avaient-ilstentédepuisdanscettedirection?
En novembrei883, au momentoù Stanley,qui avait quitté la

stationde l'Équateurle 16octobre,dépassaitle confluentde l'Arou-

wimiavecla flottilledes canotsà vapeurdel'Association~?~n~!o-
~<ï~~MCongo,nul ne le savait,car aucunvoyageureuropéenn'avait

plusvisitéla régionde Nyangoué.

Legrand explorateuraméricainva nousapprendrelui-mêmedans

quelétat il retrouvale paysdesStanley-Falls.
Voicicequ'ilrapporteà cesujet (1)
« Fendantle flotjaune du Congo,nous avonsmaintenantdevant

» nous une largeur et une perspectivede fleuvebeaucoup plus
» étendueque sur le Biyerré(Arouwimi).Là où il n'est pas entre-
» coupépar les îlots,le Congose révèletoutentierà la vueavecune
))largeur de 4 kilomètres.

» Fidèleà la tâcheque nousnoussommestracée, nous appuyons
sur la rivedroitequi est basse,maispittoresque,grâceà l'ampleur
» desforêts.Bientôtnousapercevonsune clairièrequi a serviautre-

» foisde marchéet qui est aujourd'huicomplètementabandonnée.

)) Pourquoila populationne se sert-elleplus de ce lieu de réunion?

» D'où ce changementd'habitudes?Voici des rumeurs sinistres

» circulentdansla région. Il n'estbruit que descrimescommispar
» les maraudeursBahounga.Et l'épouvante,la méfiance règnent
» dans tousles cœurs.

» Onnoustrouve,à nous-mêmes,un air louche.Les naturelsne

» sont pas bien sûrs qu'il n'existepoint une parenté quelconque
» entrenousetlesféroceschasseursquierrent, àminuit,sur le grand
» fleuve,et se ruent toutà coupsur la populationendormie.Nous

(d)'Cw<?onMcMauCongo.(ExcellentetraductiondeGérardHarry.)
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» portons,commeles brigands,des vêtementsd'étoffé;commeeux,
))nous sommesarmésde ces terribles tubes qui vomissentde la

» foudreet sèmentla désolationparmi les hommes.C'enest assez

» pournousrendresuspects.
» Maisenfin, quelssont les misérablesqui ont répandu tant de

» terreur et de deuil dans le pays? Nousnousrapprochonsd'eux

» sans cesse,voilà qui est clair, et cependantnous ignoronstou-

» jours leur origine.
» A quatreheures, un second emplacementd~emarchése pré-

» sente. Si nous y campions?. Maisceuxdeshommesd'équipage
» qui sautentà terre avecles câbles d'amarretombentaussitôtet se

» relèvent,les pieds tout ensanglantés.C'estque, pour défendrele

» sol de la rivecontreles incursions,lesnaturelsy ontplantésdes
» tiges de rotin, aiguëscommedes pointesd'épingles.Il nousfaut

» doncreprendrenotre routeet naviguerpendantune heureencore
» avantde trouverun lieude campementdansl'épaisseforêt.

» Nouscontemplons(1)les'îlots,qui recommencentà se montrer
» au milieudu Congo, lorsqu'ilnous sembleremarquerau loinde
» ces mouvementsde pagaiesqui, en soulevantl'eau, lancentdes
» reflets semblablesà ceux d'un rayon de soleil sur un miroir.
» Je braque du côtédesîles ma lunette d'approche.Nousne nous
» sommespastrompés. Il y a là-bas une foulede canots; ils sont
» mêmesi nombreuxqu'on les dirait réunispourun combat.Que
» signifiecette rencontre?Ces bateaux sont-ils ceux des terribles
» Bahounga?

» L'~ï avant, se détachantde la baleinièrequ'il a remorquée
» jusqu'ici, pousseune pointedu côté où l'on aperçoit l'immense
» flottille.Et nous ne tardonspas à voir une file interminablede
» canotsquimontentle fleuveenglissant en rampantpresque
» sous le feuillagedes arbres qui ombragentl'eau. La colonne
» d'embarcationspeut bien avoir cinq kilomètresde longueur, et
» j'évalue le nombre de canotsà un millier.Les plus nombreuses
» flottillesquenousayonsjamaisrencontréesne sont plus quedes
» pygméesà côtéde cettearméede pirogues.

(i) Le24novembre1883.
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» Le lendemain,nousétionsdepuisdeuxheuresen chemin,quand
» le mur de forêtsqui bordaitla riveprésentaunesolutiondeconti-
» nuité. Je reconnusl'emplacementd'un villageque j'avais désigné
» sur ma carteen 1877, sousle nomde Maouembé.Mais en d877,
» la localitéétaitfortementretranchéederrièredespalissades,tandis
» qu'aujourd'huiil n'y aurait plus mêmela moindrehutte. En nous
» rapprochant, nous pûmes distinguer les débris de quelques
» bouquetsde bananiers,en mêmetempsque les tracesdes sentiers
» blanchisqui menaientdu borddel'eau à la petite ville maisplus
» rien ne remuait,plus rien ne vivaiten ces lieux. Les haies,les
» cônes des poulaillers,et les toituresbasses et largesdes maison-
» nettes qui se dessinaient naguère à l'arrière-plan, tout avait
» disparu.Arrivesà front de l'endroit,nousreconnûmesles signes
» d'un récent incendie.Le feuillageet même le tronc argenté des
» plus hauts arbres, avaientétéroussispar quelquechaleurartifi-
» cielle; les bananiers, terriblementclairsemés et endommagés,
» agitaienttristementleur frondaisondéguenillée,commedespauvres

implorantl'aumône.
» Alorsnousralentîmesnotremarche,pourcontemplerà loisirce

» tableauet en rechercherla signification.
» Six annéesauparavant,nousétionspasse devantcettelocalitéà

» toutevitesse,sansnousarrêterune fois,voulantdéjouertout projet
» hostilede la part desindigènes,pour le casoùceux-cieussentété
» maldisposés.Depuis,le villageavaitcesséd'être,commes'il n'eût
a jamaisexistéqu'en rêve. Ques'était-ildoncpassé?

» Unpeuplusloin,unautrephénomèneattiranosregards.Deuxou

» troisgrandscanots,dont unedesextrémitésétaitfichéeenterre, se

» dressaienttout deboutsur la rive,commedes colonnesfendueset

» creuses.Quepouvaitsignifierce fantastiquespectacle?Chacundes

» canots devait peser,au bas mot,une tonne. Pour souleverpareil

? poids, il avait évidemmentfalluun grand nombrede bras, et des

» bras robustesencore.Ce n'était point là l'œuvredes nonchalants

» sauvagesaborigènes.Mais alors' Eh bien! il n'y avait que les

» Arabesqui eussentpu accomplircetour de force cescanots,droits

» commedes sentinelles,trahissaientl'apparitiondeschasseursd'es-

» clavesau-dessousdesStanley-Falls!
» Plus tard, nous apprenonsquela ville de Yomburrioccupait,

» précédemment,ce site aujourd'huidésert.En attendant,nous ne
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» tardonspasà apercevoir,sur le mêmecotedu fleuve,unenouvelle

» scènede désolationetdemisère.Ici, c'étaituneville entièrebrûlée,
» les palmiersabattus, les bananiersravages,et le mêmeétrange
» spectaclede canotsdressesde touteleur hauteur.Maisil y avaitau

» moinsdesetrcchumainscapablesde nous fournir l'explicationde

» cesmystères.Environ200indigènesse tenaient,en effet,accroupis
» sur la berge, devantlesdécombres.

» Je donnaiordre a Youmbilad'interrogercesmalheureux.Alors,
» un vieillard,qui paraissaitaccabléde désespoir,se leva et com-

)) mcncaà nousraconterl'histoirede leursmalheursavecuneextrême

) volubilité.
» Levillageavaitétéenvahià l'improvisteparunebanded'hommes

» qui faisaientretentir les ténèbres de leurs clameursféroceset

» d'une assourdissantefusillade.Ces brigandsavaient égorgetous

)) les habitantsqui tentaientde s'échapperdes huttes en feu pasun

» tiersde la populationmâlen'avaiteu laviesauve,et le plusgrand
» nombredefemmeset d'enfantsavaientétéenlevéset emportes,Dieui

» saitoù. Et dans quelledirectioncesbanditsse sont-ilséloignes?Y

» Ils ontremontéle fleuve.Il y a de celahuit jours.
» Ont-ilsincendiétouslesvillages?
» Tous,sansexception,desdeux côtésdela rivière.
» Et commentsont-ilsfaits,ces brigands?
» Ils ressemblentauxnoirs que vous avezsur vos bateauxet

» sontvêtusdétonesblanches.

? Bah! Et quels sontles gens quenousavons aperçuhier

» près desîles,montéssur descentainesde canots?

» Ils sont des nôtres. Ce sont les riverainsde droite et de

» gauchequi se sont réunispour se défendremutuellementcontre

))toute attaque.La nuit, ils s'envont dansleschampschercherleur
» nourriture;le jour, ilsviventdans les îles et tiennentleurscanots
n constammentprêts, de crainteque lescruelsétrangersne reparais-
» sent. Maisvous, que faites-vousici?. Allez-vous-en!Tousles

» étrangerssontcruels.Sivousavezbesoind'ivoire,allezendemander
» aux brigandsquinousontpristout cequenouspossédions.Faites-
» leur la guerre, si vous voulez.Quant à nous, il ne nous reste
» plus rien.

» Et le vieillard,étendantsesmains calleuseset ridées,ponctuait
» son discoursde gestesd'effroiet de douleur. ·
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» Nous nous remettonsen marche,en accélérantle plus possible
» notrevitesse.Désormais,nousne pouvonsplus fairesix kilomètres
» sansrencontrerde lugubres tracesde carnageet de destruction.
» Partout des arbres calcinés,des canotsdressés tout debout, des

Mpalmierscouchéssur le sol, desmaisonnettesen ruines.A quatre
» heuresde l'après-midi,nousavionscomptédouzevillagesentière-
» mentconsuméspar les flammeset qu'habitaientnaguèrehuit com-
» munautésdistinctes.En facede Yavounga,sur la rivegauche,est
» situéle districtde Yaporo.Nousnousy installâmespour examiner
» le voisinageet, nous aidant de lunettesd'approche,nous pûmes
» nousassurerquele récit duvieillardnecontenaitpas l'ombred'une
» exagération.Plusunemaisonn'étaitvisiblesur le territoire,jadis
» si peuplé, de Yaporo,oh j'avais remarquéen 1877 une grande
» villebâtie sur l'argilerougeâtredela rive et où les indigènesnous
» avaientmêmelivréun rude combatau cri de Ya .noM&

» Dans la matinéedu d7 novembre,nous continuâmesà longer
» la rive jusqu'à l'extrémitésupérieurede la courbeque décrit le

» fleuveau-dessusde Yavounga.A peine eûmes-nouscontournéce
» croissant,quenousvîmesunemassed'objetsblancsamassésdevant
a le débarcadèred'un village.A l'aidede mesjumelles,je reconnus
» des groupes de tentes.Nous avions rejoint lesArabesde Nyan-
» goué

» CesArabesétaientévidemmenten force,car leur camp,entouré
» d'une palissadeimprovisée,occupaitun vaste espacede terrain.

» Nousnousformonsen ligne et continuonsà avancer.A notre
» approche,un véritableremue-ménagese produitsur la rive. Une
» multituded'hommes,gesticulantavecanimationet en proie à une
» surexcitationvisible,s'assemblentsur la berge.Onaperçoitaussi

» un grand nombrede canots amarrés au débarcadèreet dont la

» présenceexpliquetoutesles nocturnesincursionsdontnousvenons

» decontemplerlestristeseffets.Cesgenssontévidemmentdescendus

de Nyangouépar les Stanley'-Falls,
))Unelutte terriblese livre en moi.Pendantun instant,je mesens

» irrésistiblementpousséà châtierles auteursde tant de massacres

» et de forfaits.Et cependantla réflexionme vient. De quel droit

» meferais-jele justicierde l'Afrique?Et à quoi bon faire justice?
Tous ces crimes diaboliquessont consommés;les cendres des

))habitations brûlées se sont refroidies,le sang répandu a déjà
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» séché sur le sol. Pourtant' pourtant, les captifss'.nt. toujours
entre les mains de leurs ravisseurs; il y a encore lu des doutem's

» toutes fraîchesà soulager, des larmes dont )a sourceest loin d'être

» tarie. D'ailleurs, a quoi nous servira plus tard cette fertile région,
» si nous soum'onsque des barbares viennent la dévaster, la mettre a

» feuet a sang, la dépouiller de toutes ses richesses? Mais j'ai beau

» raisonner et chercher a m'exciter moi-même a ta vengeance. Ma

» conscienceme dénie toute autorité, et m'interdit formellement le

» rôle de censeur, de juge et de bourreau. Je ne représente aucun

» gouvernementconstitue; les deux.parties sont censéesêtre dans tes

Mmeilleurs termes avec moi; les ibrts ont extermine les faibles, mais

» je n'ai pas mandat d'intervenir. Ah! si j'avais surpris les malfaiteurs

» en uagrant délit! Assister il des crimes aussi an'reux, sans s'y
» opposer, c'est s'en taire le compiice.Mais le drameétait maintenant

» un fait accompli, et je n'étais pas tondu à m'érigcr en tribunal

» vis-à-vis des coupables.
» Nos bateaux ayant, selon la coutume, annoncé leur arrivée par

» quelques coups de fusil simplementcharges de poudre, les Arabes

» nous répondirent par des salves analogues et, nous abordant en

Mcanots, nous saluèrent dans la langue « swahili M langue de la

» côte orientale d'Afrique nous répondîmes par des paroles de

» paix.
» Débarqués, nous établîmes notre camp un peu au-dessous du

» camp arabe; et quelques minutes plus tard, nos employészanziba-

» rites échangeaient force poignées de mains avec les Manyema,
» esclavesd'Abed-ben-Salim, qui avaient envahi et ravagé la région
» pour en rapporter de nouveaux esclaves et de l'ivoire à leur

» maître.

» Cettehorde de bandits car ellene méritait pas d'autre nom

» opérait sous le commandement de plusieurs chefs, dont Karéma

et Libourouga étaient les principaux. Elle avait quitté, seize mois

» auparavant, la villede Ouané-Kiroundou,située à environcinquante
» kilomètresde Vinya-Njara.

» Pendant onzemois, la bande avait mis à sac toute la région qui

» s'étendentre le Congo et le Loubiranzi( 1), sur la rive gauche. Et

» elle s'était engagée à faire la mêmemonstrueuse besogne entre le
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» Biyerré(d ) et-Ouané-Kiroundou.Enétudiantma carte,je découvre

)) quela régionainsi dévastée,sur la rivedroite et la rivegauche,

» occupeune superficiede plus de cinquante-cinqmillecinq cents

kilomètrescarrés soit troismilledeuxcentskilomètrescarrésde
» plusquel'Irlande– et qu'ellea unepopulationd'environunmillion
? d'âmes.

» A l'époqueouelleavaitquittéKiroundou,la bandese composait
» de trois centshommes,armes de fusils à pierre ou de fusilsse

» chargeantpar la culasse et elleétaitrenforcéed'autantdefemmes
» et d'esclaves.Après avoir consacrétoutela matinéeauxcyniques
a récitsde leursaventures,ces misérablesme laissèrentvoir,dans
» l'après-midi,la moissonhumainequ'ilsavaientfaite.

» Lecampétaitétablià environcentvingt-cinqmètresdu nôtreet

» protégépar unehaieconstruiteaveclesdébrisdesmaisonnettesde
» Yangambi,brûléespar eux. Au milieu de l'encloss'élevaientdes
» rangéesde hangars qui couvraientun espaced'une centainede
» mètres,et devantle débarcardèreje comptaicinquante-quatrecanots

» capablesdecontenir,selonleur dimension,de dix à centpersonnes
» chacun.Le campestlittéralementbondéde monde.Detouscôtés,
Mdes groupesde noirs, immobilesou errants,silencieuxet mornes,
» tranchentsur les costumesblancsdesArabes.Onaperçoitsous les
» hangarsdescorpsnus, étendusdans touteslespostures;d'innom-
» brablesrangéesdejambesappartenantà desmalheureuxendormis;
a despetits enfants dontles formesnaissantesindiquentencoreà

» peineleur sexe;et ça et là un troupeaude vieillesfemmesentière-
» mentnues, ployantsous des paniersde charbons,ou des tas de

» cassavesou de bananes, et conduitespar deuxou troisbandits

» armés de carabines.En examinantle tableaude plus près, je
» m'aperçoisque la plupart de ces infortunés sont chargés de

Mchaînes les jeunes gens ont autourdu cou des carcansque des
» anneauxretiennentà d'autrescarcans,de sortequelescaptifsmar-

» chentpargroupesde vingt.Lesenfantsde plus dedix ans ont les

» jambesattachéespar desanneauxde cuivre qui gênenttous leurs

» mouvements,les mèrespar deschaînesplus courtesqui festonnent
» leur sein et y maintiennentles enfantsen bas-âge.Pasun homme

» adulteparmicesprisonniers.

( 4) On Arouwimi.
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» De toutes parts, les reliques de cent incursionsjonchent le
sol.

') De leur propre aveu, les ravisseursd'esclavesn'ont actnci-
» lementavec euxque deux milletrois cents captifs.Et cependant
Mils ont parcouru commeun fléau, tuant et détruisantsans pitié
))tout ce qu'ils rencontraient,un pays aussi étenduque l'Irlande.
MCent dix-huit villagesreprésentantquarante-troiscommunautés
Mplus vastes ont été ravagés, et cette œuvre d'exterminationn'a
Mrapporté aux exterminateursque deux mille trois cents esclaves
Mfemmeset entants et environdeux mille défensesd'ivoire. La
Mquantitéde lances, de sabres, d'armesde toute espècequi font
» partie du butin indique que des centainesd'hommesadultessont

» morts en combattant.En supposantque chacun des cent dix-
Hhuit villagesn'ait eu qu'unepopulationde mille personnes,les
HArabesn'en ont enlevéque deux pour cent, et en taisantla part
Mdes accidentsqui surviendrontpendantle voyagede Kiroundou
? à Nyangoué,des enets qu'exercerontles tortures de la capti-
» vité et les maladiesépidémiquesengendréespar la n~propreté
))et les privations,on peut calculerque ces sanglantesaventures
))n'auront donne qu'un bénéficed'un pour cent à leurs tristes

Mhéros.

» Ces misérablesm'assurentqueplusieursconvoisd'esclaves,tout

))aussinombreuxquecelui-ci,sont déjà arrivésà Nyangoué.Cinq

expéditionssont venueset repartiesavecun butin de captifset

» d'ivoireet cescinqexpéditionsont épuiséet vidéle vasteterritoire

a au milieuduquelnousvoyageons.Pour le moins,lesbrigandsont

a captivédix mille esclaves.Et la moitiéde ceux-ciayant péri en

Mroute,il n'en est arrivé à Nyangoué,Kiroundouet Vibondoque
? cinqmilleenviron,soit un demi pour cent de la population.Et

a que de sang versé, que d'existencesbrisées, pour obtenir ce

? résultat!

» Nouséchangeâmesdes présentsavecKarémaetsessanguinaires
Macolytesquimirentà notredispositiondesguides,chargésde nous

» servir d'interprètesaux StanIey-FaIIs;puis, impatientsde quitter
» ces lieux maudits, nous nous embarquâmesle 28novembre,à

? destinationdescataractes.

» Yangambi,la localité où lesArabesavaient établi leur camp,
Hestadmirablementsituésur une terrasseunie, au pied des monts
1
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» Tougarambousa,qui s'étendentparallèlementau Congo,sur une

» longueurdeprèsde treizekilomètres.
» Novembrea pris fin, décembrecommence.Apresunenouvelle

» étape de septkilomètressur la rive droite, nous vironsvers la

» rivegauche,et n'évitonsqu'à grande peineun petit rapide,qui
» barre, en partie,le coursd'eau.A midi, noussommesà frontd'un

)) îlotsousle 0° 30' latitudenord et on nousengage à côtoyerde

» près la rivegauche,jusquedansles environsdesStanley-Falls,afin

» dene pointenrayerla populationavecnotreflottille.En nousappro-
» chantdesFalls, nous détachonsla baleinièreet le guide accom-

» pagned'undenosdomestiquess'yembarquepourallerparlementer
» aveclesindigènes.Decettefaçon,nousparvenonsà prendrecontact

» avecles pêcheurswa-génia,qui envoientdeux canots au devant

» de nous.Et aprèsun entretiend'uneheure,on nousinviteà visiter

» le village.Nouscontournonsla pointe et aussitôtles Stanley-Falls
Mnousapparaissent.Telle est la violencedu courant qu'il devient

» impossiblede lutter. Nousamarronsdoncnosbateauxà troiskilo-

» mètreset demiau-dessousdu village,en attendantquenousnous

» soyonsentendusavec les chefs wa-génia, pour l'établissement

» d'unestationdansleur pays.
» Nous ne tardâmespas à apprendre ici commentles Arabes

» avaientréussià franchirlesFallspourallercommettreleursforfaits

» à l'intérieurde l'Afrique.Depuisd878,époqueà laquellele chef
» arabe Tippo-Tiprentrait à Nyangoué,après m'avoir escortéà
» Vinya-Njara,les Arabes s'étaientrapprochés,par lentes étapes,
» des Stanley-Falls.Une fois aux cataractes,ils avaient,paraît-il,
» laissélesWa-Géniaenpleinepossessiondeleur territoire.C'estde
» cettefaçonqu'ilsavaientobtenul'accèsd'uneîle degrandesdimen-
» sions,situéeentreles chutesd'eau.

» Puis, après avoirfait la démonstrationde leur forceet, néan-
» moins, affectéla plusgrande bienveillanceenvers les pêcheurs
? wa-génia,ilsavaientfinipars'assurerlacoopérationde cesderniers.
» Grâceà cettetactique,ils descendaientde Nyangouéauxcataractes

Msupérieures,et confiantleurs canots à la tribu des Basoua, se
Mdirigeaient par terre vers la crique d'Asama, tandis que les
» pêcheursbasoua,qui connaissaientà fond le coursdes différents
» chenaux,conduisaienten sûretéleurs embarcationsau delà de la

» .quatrièmechute. Ici, la même opérationse répétait. LesArabes
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» s'embarquaient,débarquaientdenouveauà la cinquièmecataracte,
» et se rendaientà pied jusqu'à la sixième,oh ils retrouvaientleurs
» canots, pilotés jusque-là par les pêcheurs \anc-roukoura, et

» ainsi de suite jusqu'au point où le Congodevientnaviguable.
» A leur retourde l'intérieur,les brigandsse faisaientconduiredela

» mêmefaçon jusqu'au fleuve paisiblequi aboutit à Nyangouéet

» payaientles Wa-Gcnia,les Wané-Roukouraet les Basoua en

» leur donnantquelques-unsdes esclavesles moinsvalidesqu'ils
» avaientcapturéset dontilsétaient,d'ailleurs,enchantésdese débar-

» rasser.
))Les Stanley-Fallsse composentété sept cataractesdistinctes,

» s'étendantsur unecourbefluvialedequatre-vingt-dixkilomètresde

» longueur.C'estsousle 0~28' 30" latitudenord et le 2~ 24' longi-
» tudeestqu'onrencontrela septièmecataracte.Aveclesrapidesqui
» l'avoisinent,elleinterromptla navigationsur unedistancede près
» de quatre kilomètres.Au delàde cettechute,il y a quarantekilo-

Mmètresd'eau navigableaboutissantà la sixièmecataracte.Absolu-

» ment infranchissabledu côtégauche, celle-cine présentedu côté

» droitque des rapidesdont de vigoureuxrameurspeuventfacilc-

» mentsurmonterl'obstacle,à certainesépoques de l'année.Dela

» sixièmeà la cinquièmechute, il y a un tronçonde fleuvenavigable

(trente-cinqkilomètres)et où le courantest très régulier.Lescin-

» quième,quatrième,troisième,secondeet première cataractesont

» tellementrapprochéesqu'onparvientà peineà les distinguerl'une

» de l'autre.Il fautfranchirpar terrela distancede quinzekilomètres

» qu'ellescouvrentsur l'eau. Cependant,lespêcheursbasoua ontsi

» fréquemmenttraversécette partie de la rivière avecles flottilles

» arabes,qu'il doit évidemmentexistersur la rive droite quelques
» chenauxqui permettentaux embarcationsde se frayerun passage
» sansgranddanger.C'està l'extrêmegaucheque les cataractessont

» infranchissables à droite, elles doiventressembleraux rapides
» duNil.

» Quatrechenauxseprésententà la septièmechuted'eau.En com-

» mençantpar la rive droite, on rencontred'abord un filet d'eau

» guéablede trente mètresenvironde largeur, et qui, aux basses

» eaux, sert de voieentrecertainsrécifsdétachés,formantunesorte

» de barragenaturelà l'extrémitésupérieure.Sur une distancede

» prèsde cinqkilomètres,ce chenal coule entrela rive droitedu
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))Meuve,qu'habitentles Bakoumou,et une île occupéepar celledes

))tribuswa-geniadont les membressont connus sous le nomde

MWana-Rousari,oufils de Rousari. Audelà de l'île, qui a quatre
))centsmètresde largeur,commenceleprincipalbrasde la cataracte.

» C'estaux Wa-Gcniaque nousnousproposonsde demanderune
» partdeleursdroitssurleterritoireet leursîlesvoisinesdela septième
» cataracte.Les Arabesétaienttrès bien disposésenversnous.Or,
» un refusn'étaitpas à craindrc,du momentou Arabeset aborigènes
Mestimaientles uns et les autresavoirintérêtà nousdonnersatisfac-
» tion. Notre installationaux Stanley-Fallsdevait permettre aux

Mdemi-sangde Nyangouéde se procurerà meilleurmarchéquesur
» la côteorientale,descton'esd'habillementet diversautresarticles,
» tels que couteaux,poudre,perles, coton,outils, fil, aiguilles.La

))populationpourrait,de plus, nousacheterdes médicaments;et les
» aborigènesvouésjusqu'àprésentà la nudité,s'enrichiretse rendre
» présentable,au moyendessubsidesque nous leur payerionssous
» formedecouponsde drap.

» Le 2 décembre,nous taillâmesune routesur la rive droite,à

» traverslesjungles,et gagnâmesl'îlede Ouané-Mikounga.Confor-

Hmomentà notreinvitation,les chefsdestribus étaienttousréunis.
MIls commencèrentpar nous faire don d'une certaine quantitéde

» siluresbarbus et de poissonsdu genre brochet. La palabrefut

Houverte.
» Noustombâmesd'accordsur le prixà payerpourl'exerciced'une

Hsouverainetécomplètesur les îles et la rivegauchedu Congo,et

» pour l'exercicedu droit de propriétésur tout territoireinoccupé
? jusqu'àprésent.Lesterritoiresde la localitéétant la propriétécom-

munedelatribu,je fisétalersurle soldestasdemarchandisesd'une
Mvaleurde quatremillefrancs,afinque leschefspussenteux-mêmes
» lesdistribuerparmi leurs gens,selon le rang et l'importancede
» chacun;ce qui ne se fit pas ai-jebesoinde le dire? sans
» débats,ni sans récriminations.

» Dansl'intervalledesdeuxpalabres,j'avaisexploréen baleinière
» lesdeuxrivesdu fleuve,et avaischoisipour notre stationl'îlede
» Wana-Rousariquiserecommandaitpar sonétendue,la fertilitéde
» sonsolet la facilitéaveclaquelleon y avaitaccèsà la rivedroite,
» où lesvivresabondent.Nousnousmîmesdoncen devoirdetracer
» l'emplacementde notrestation,à l'extrémitéinférieurede l'île.Le
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Hterrain était couvert d'épais buissons;quand ceux-cieurentété

» abattus,nousdécouvrîmesles tracesde plusieursgénérationsanté-
» rieuresd'indignes. A l'extrémitésupérieurede l'ile, c'est-à-direa
Monzecentsmètresenvironde lastation,étaientsituéslesvillagesde
» la tribu( i )contrelaquellenousavionseu àsoutenirunecourtelutte
» en 1877.

» BienquenosnégociationsaveclesWa-Géniaeussentaboutià un

Hrésultatbeaucoupplussatisfaisantqu'onn'eûtpu l'espérer,il nous
» incombaitde pourvoir à l'entretiende la station.Notre guide,
» accompagnedequelques-unsdenoshommes,fut doncenvoyéchez
MSiwa-Siwa,chef des Bakoumou.Celui-ci,ayant entendu parler
»du parti que lesWa-Géniaavaienttiré de la présencedes blancs,

quitta l'intérieuret fithuit kilomètrespourse rendre auprès de

Mnous,avec trente indigènescharges de cassave,de bananes,de
» racines, de patates,de citrouilles,sans compterdes œufs, des

» pouletset un petittroupeau de chèvresqui fut transportédans

» notrenouvelledemeureinsulaire.
» Uneamitiéspontanéese formaentreSiwa-Siwaet moi.

» Pendantvosabsences,medit-il,vosgensserontmesenfants.
» Vouspourrezvouséloigneren toutesécurité.Je veilleraià ce que
» les vôtressoient bien nourriset je vous reverraichaquenuit en

» rêvejusqu'àvotreretour.
» Binnie,petit Écossaisqui n'avaitpa!splus de cinq pieds trois

? poucesde haut, sollicitala place de directeurde la station.

» Nous déblayâmes,pour lui, environquatre arpents de terre;
» nousluiconstruisîmesunehabitationet l'approvisionnâmesd'outils,
» de victuailles,de marchandisesde toutessortes.Puis, aprèsavoir

» placésoussesordrestrente-et-unsoldats-ouvriers,tousbienarmés,
Met l'avoirexhortéà laprudence,à lajustice,à la sagesse,nousl'aban-

)) donnâmesà la grâcede Dieu,et reprîmeslechemindu bas-Congo,
» laissantle petithommeseulavecsesgravesresponsabilités.

» Pourvuque le chefde la stationdes Stanley-Fallsn'eût d'autre

» règlede conduiteque la patienceet la bonne humeur, l'influence

» quenousvenionsde lui créer, netarderaitpas à sedévelopper.Les

))Bakoumoupropageraientnotre bonne renomméedans l'intérieur,
les Wané-Roukourala propageraientjusqu'à Basoua,à l'extré-

(i)DeM'SaM.
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» mitédescataractes,et les Yakousouqui viennentéchangerleurs

Mfruits contre le poissondes Wa-Gcnia,la propageraientsur le

» Chofou,jusqu'aux territoires ravagés précédemmentpar les

» Arabes.»

Ainsi,le '12décembred883, le mécanicienBinnieavait vu notre

flottillele quitter pour de longsmois. Il s'étaitvaillammentmis a

i'œuvrc. L'érection des bâtiments de la station nouvelle et la

création de premières plantationsabsorbaientpresque tout son

temps.SesrelationsaveclesArabes,conformesaux instructionsde

Stanley,avaient pour objectifune entente cordiale sans négliger
l'amitiédesindigènes.

Le chefde l'expéditionavait,dans un langage amicalmais très

sérieux,invitél'ArabeKarcmaet ses acolytesà ne pas «g&ter» le

Hcuveparde nouvellesrazzias.-Ff~o~ est le verbe dontil s'était

servien languekiswahiliet il signifielittéralementdétruire, gâter.

Stanleyjouissant d'un grand prestige parmiles Zanzibarites,il lui

ctaitpermisd'attendrequelqueeffetde sesremontrancesqu'ilavaiteu

soind'appuyerpar des considérationsd'intérêtcommercial.Il avait

faitplus.
« Pour des raisonspolitiquesque l'on devinera aisément,

dit-il ('1), jem'efforçaide déciderles chefsarabesà laisserquelques-
uns deleurshommesde confiancenous accompagnerà la côte,afin

qu'ilspussentjuger par eux-mêmesdes influencescivilisatricesqui
commençaientà envahirle payset qui allaientapparaîtrejusquesur

ces rivagesdévastéspar des mains criminelles.Cette méthodede

civilisationdevait,selonmoi,beaucoupmieuxque le plus éloquent
des discours,les convaincrede la nécessitéde cesser leurssangui-
nairesbattues.A la vuedela civilisationquiapprochait,ilsabandon-

neraient probablementleurs cruelles pratiques, de craintede se

trouverquelquejour auxprisesavecune canonnièreayant une force

arméeà sonbord.Enattendant,je leurfisvoirqu'ilsavaientintérêtà

adjoindreà notreexpéditionquelques-unsdeleurshommes,puisque
ceux-cipourraientapporteravec euxdeséchantillonsd'ivoireet les

échangercontred'autres articles.Les Arabesacceptèrentmapropo-
sition.Dix de leurs esclavesconfidentiels,dont chacun emportait
trois défensesd'ivoire,s'embarquèrentavecnous. »

(~ CtK<fOMMfCt!CMCONCO.
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Cettemesure,inspiréepar une excellentepensée,devaitavoirplus
tard des conséquencesnéfastesenexcitantchezlesultande Zanzibar,
le Saïd-Bargash,la craintede voirdétournerà son détriment,vers

l'occident,les grandesquantités d'ivoireque le Congosupérieurlui

envoyaitannuellementdans sonîle et sur lesquellesil prélevaitdes¡
droitsconsidérables.

Sept mois environs'écoulèrentavant que Binnievit arriver un

convoide ravitaillement.Le 3 juillet 188~, le capitaineHaussons,
chefde la divisionduhaut-Congo,touchaitaux Stanley-Fallsavecun

chargementde marchandiseset de matériel.Il rendaitBinnieau snr-

vicede la machinedu T~y~ et le remplaçaitdanslecommandement

dela stationpar le lieutenantsuédoisA. M. Wester, auquels'adjoi-

gnaitvolontairementLouisAmelot.

Hanssensavaitemployéhuit jours à parcourir la distance qui

séparel'Arouwimidela septièmecataracte.Pendantles quatrepre-
miersjours, il avait trouvé les populationsfarouches,évitant tom

contactaveclui et fuyantau contrairedansles boiset dans les îlesa

l'approchede nos bateaux,par un reste évidentde la frayeurdes

invasionsarabes.Maisplus hautet à mesurequ'ilse rapprochaitde

la stationdes Stanley-Falls,les tribusdevenaientplus accessibleset

leurschefsapportaientau capitainedesprésentset desprotestations
d'amitié.

M.Binnieavaitdonc réussi non seulementà ne pas s'aliéner les

indigènes,maisaussià s'en faireaimer.

Le fait suivant,relatépar une lettre du capitaineHanssens,con-

firmecetteapppréciation
« Un conflits'était élevé entredeuxchefsvoisins.L'un, nommé

Singi-Singi,a sonvillagesitué dans l'île de Wana-Rousarioù est

établie la stationdes Falls; l'autre, appeléKatukamo,habite une

îlesituéeen facede notreétablissement,près de la rivegauche.Le

premier accusait le second de lui avoir dérobé des pieux qui
serventaux Wa-Géniapour attacherlesnassesau moyendesquelles
ils prennentle poissondans les cataractes.Le secondne niait pas le

larcin,maisse refusaità toute restitution,à moinsqueSingi-Singine

consentîtà lui payerune indemnitéconsidérable.C'est ainsi que
les chosesse passentchezces populationsprimitives.Singi-Singi,
nese souciantpasd'indemnisersonvoleurpour rentreren possession
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de son bien, résolut de lui faire la guerre. Maisavant de commencer

les hostilités,il alla consulter M. Binnie, le chef temporaire de notre

station, qui parvint à empêcher un conflitimmédiat et persuada
à Singi-Singi qu'il vaudrait mieux pour lui attendre l'arrivée des

steamers,pour soumettre la question à l'arbitrage de M. Stanley ou

de son successeur.

» Quand j'arrivai a la station des Falls, le chef indigène vint

m'exposer ses griefs. J'instruisis l'affaire, j'interrogeai les deux

parties, et ayant acquis la convictionque Katukamo était coupable,

je le condamnai à restituer les pieux volés.Singi-Singi avait géné-
reusementrenoncé à touteindemnité. Katukamoaccepta lejugement,

mais, avecla mauvaise foi qui caractérise les nègres en général, il

chercha,sous toutes sortesde prétextes, à en éluder les conséquences.
Au boutde deux jours, voyant qu'il ne faisait pas mine de restituer

le bien de Singi-Singi, j'eus recours à un grand moyen. Je lui

signifiaiqueje lui enverrais le lendemaindeux blancs pour recevoir

les objetsen litige et j'ajoutai que s'il refusaitde les restituer, je lui'

ferais retirer notre drapeau et ferais proclamer partout qu'il n'était

plus sous notre protection. Cette menace produisit tout l'effet que

j'en attendais Katukamo, effrayé des conséquencesqu'aurait pour
lui le retrait de notre protection, s'empressade s'exécuter.La paix
entre les deux chefs fut scellée à la station en présence de toutes les

populationsdes environs. Notre ascendant moral avait donc suffi à

empêcherl'effusiondu sang et à mettre fin à un conflit qui aurait pu
allumeruneguerre générale dans la contrée. »

Avec les Arabes, les rapports étaientdes meilleurs. Bien plus,

depuis le départ de Stanley,plus une séule de leurs piroguesn'était

descendueen aval des cataractes. Ce résultatétait inespéréet le capi-
taine Hanssens pouvaità bon droit déclarerla situation excellente.

Il avait ramené les dix esclavesde confianceque les Arabes avaient

confiésà Stanley; ces hommes avaient vu la mer à Banana-Point,
avaientvenduleur ivoire à Léopoldvilleet se déclaraient enchantés.

M. Binnieavait construit une assez grande maison pour les Euro-

péens. Sesessais de culture étaient en pleinrapport; de belles allées

de bananiersdonnaient à la station de l'ombreet des fruits. Le capi-
taine Hanssens ne resta que quelques jours aux Stanley-Falls. En

redescendantle fleuve, il trouva les natifsriverains si bien disposés

qu'il acquit la concessiond'un beau terrain au concluentdu Lolami.
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Le lieutenantWesterreprit la missionde sonprédécesseuravec

enthousiasme.EnAfriquedepuismoinsd'uneannée,il assumaitune

tâchedimcile,rendueplus arduepar son inexpérience.Il s'appliqua
immédiatementà apprendre la langue kiswahilides Zanzibarites,
afinde pouvoir entretenirdes conversationsdirectesnonseulement

avec les Arabes,mais aussi avec les aborigènes wa-génia qui
s'étaientassimiléce dialecte.Il érigeade nouvellesconstructionset

donnaune trèsgrandeextensionà l'agriculture.Aussicompara-t-il
bientôtsa petitecolonieà un « paradis. »

Lasituationà l'égarddes Arabesparaissaitse-consolidertous les

jours. Les traitantssemblaientdécidémentcalmés;ils continuaientà.
ne pas dépasserla stationen aval.Enoctobre1884,M.WesteramenaJ
mêmele plus importantde ceux qui résidaienten cemomentdans
sonvoisinage,à signerun traitédontvoicile texte

« Stanley-Falls,le 14octobre1884.

» Entre Moni-Amani,fils de Tippo-Tip,chef des Arabes en ce
» lieu,d'unepart,et lelieutenantA.M.Wester, lechefde la station

))desStanley-Falls,d'autrepart,
MIl a étéstipulécommesuit
» Moni-Amania promis par la présenteque jamaisun Arabene

viendradansle fleuveen avaldela septièmecataractede Stanley
» ni sur tout autreterritoireappartenantau Comitéd'étudesduhaut-
» Congo,soitpourcombattre,soitpour faire le commerce,soitpour
» s'emparerd'esclaves,d'ivoire,de chèvresou de poulets

» Quela limitedesterritoiresarabeset de ceuxdu Comitéd'études
» du haut-Congoserala septièmecataractede Stanleydansle fleuve
MCongo,et de cepoint,une lignedroiteau sud et au nordafinque
Mtousles indigènesde la terre fermequi sont sousla protectiondu

» Comitéd'étudesdu haut-Congonesoientinquiétésen aucunefaçon
))par lesArabes

» Queles Arabeset les hommesblanc d'ici ne se disputeront
» jamais, ne se battront jamais, mais qu'ils marcheronttoujours
» commebonsamis.

» A. M.Wester,
» Moni-Amani.

» Témoins Amelot

Mohamed-i-ben-Ali-Shiradi.»
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Ce traite renfermait une obligation excessiveen détendant aux

Arabes de fairemêmele commercehonnête en aval des chutes. Peu

de temps après,Karemaet Kajoumbaétant revenusaux Stanley-Falls,

signèrent Ion'adhésion a cetteconvention.

De leur côte, les princes indigènes des Wa-Genia, Ounganda,

Singi-Singi,M'Saki,ceux des Bakoumou, peuple de la terre ferme

au nord, Moukoubakouba,Si\va-Si\va,Wakoukouana, Watiambali,

Wana-Simba,Wabcda, et les chefsdes Djalicmbiavaient placé leur

pays sons !a protectionde notre drapeau. M. Westcr se félicitait de

cette Iieureusc pacificationde la contrée, quand l'arrivée d'une

énorme troupearabevint détruire en un joui' ses illusions.

Un mois,jour pour jour, s'était passe depuis l'accord signé par
Moni-Amaniquand Tippo-Tip,Ic chefreconnu de tousles Arabes du

Manycma,vint s'installer dans l'île de Wana-Sirounga, à cinq cents

mètres euamontde la septièmecataracte. Une forcede mille hommes

l'accompagnait.M.Wcstcr ayant appris son intentionde descendrele

~cuve, essayade l'en dissuader, mais le riche et puissant traitant le

prit d'un ton tr<shaut avec lui. Il se déclara envoyéen missionpar
le sultan de Zanzibar,pour empêcherles Arabes devendre encorede

l'ivoire aux blancsde Stanicy et pour lui rendre comptede l'état du

pays.
Je n'aimepas, lui avait dit le sultan, que les blancs emportent

l'ivoire aBanana. Tout l'ivoire doitvenirà Zanzibar:

Il est certain que Tippo-Tip avait reçu des soldats et des mar-

chandises du Saïd-Bargash.Ce souverainavait appris le voyagedes

dix esclavesde Karema à Léopoldvilleavec trente dents d'éléphant.
De son cote,Tippo-Tip avait recueilli les informationsrapportées

par ces dix agents sur les ressourcesdu Congoen aval. Il con-

naissait ainsil'abondancede l'ivoirea Oupoto, à Mobékaet chez les

Ba-Ngala.

Enfin, cesesclavesl'avaient renseignésur le chiffrede nos troupes
en Haoussa; il n'ignorait pas que nous en avions environ trois

cents dispersésdans vingt stations éloignées les unes des autres.

Quant aux Zanzibaritesà notreservice,il ~s considérait,avecraison,
commeincapablesde porter les armescontre lui. Lorsque M. Wester

luiparla de l'arrangementsigné par ses délègues, pour toute réponse
il se déclara prêt à combattre les Européens qui essayeraient de

l'arrêter.



Tippo-Tip.
(Dessinde LéonAbry, d'après L. Amelotet J. Becker.)
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Vous fcricxmieux, ajouta-t-il,de retourner cliez les 'vôtres;je
mettraides piroguesa votredispositionpour vouset pour vosHaoussa.

Avecla plus mâle énergie, le lieutenantWestcr déclinacette on'rc.

Nous mourronsà notre poste, s'il le faut, dit-il, maisnous ne le

quitteronspas.
Le commandant du poste n'avait sous la main que vingt-huit

honuncs; il ne pou'ait songeril employer la tbrccpour s'oppose au

passagedos bandes arabes,et il résolut de ne combattreque pour la

défensede la station. ·

Le lendemain, Tippo-Tip lit défiler vers l'aval soixantc-seixe

piroguesportantenvironseptcentshommes.Troisjours après, il vint

visiterM. Westeravec une grande escorte, et se dit décide à ne faire

aucuntort à la station puisqu'ellen'avait pas entravé ses opérations.
Il promitmêmede n'attaquer ni aucune de nos stations, ni aucundes

villagesqui avaient accepténotre drapeau, sous la conditionque ses

gens ne seraientpas inquiétéspar les blancs. M. Westcr, édifiésur la

puissancedu chefarabe, se décida, pour ne pas perdre entièrement

notre position, a établir avec lui des rapports amicaux. Mais il se t

promit bien de demanderdes renforts a la premièreoccasionqui se

présenterait.
L'ile peu élevéedcWana-Rousari qui nous avaitete cédée,avaitson

extrémité supérieure occupéepar un haut mamelon rocheux, sur

lequel était bâti le villagede M'Saki.Sousle prétexteque cettepartie
était séparée de notre stationpar un ravin inondéaux hautes eaux.

Tippo-Tipprétendit que c'était une ile distincte, indépendante, et la

fit occuper.

L'officierchargé de conduireaux Stanley-Fallsleurs réapprovision-
nementsà la fin de l'année 1884, fut le lieutenantVangele.

Déjàà cent kilomètres à l'ouest de l'Arouwimi, il fut frappé de

l'attitude terrorisée des populations celles-ci l'avertirent d'une

récente attaque des Ma-Tamba-Tamba (les Arabes) contre les

Basoko. M. Vangele avait deux petits bateaux à vapeur si mal

outillés que l'un d'eux, l'A. 7. A., ayant eu sa cheminéedétériorée,

il avait fallu la réparer avec du pain de manioc. Ses équipagesne

comptaientque trente hommes, la plupart Zanzibarites, c'est-à-dire

des gens inutiles ou plutôt nuisibles dans une action contre les

Arabes.
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D'autre part, rien ne lui permettait d'apprécier tes intentions

ruellesde ces derniers. Puisqu'ils avaient,violéles régies poséespar

Stanleyet Hanssensan point,de s'être avances{'lus!oinquejamais,
savait-on s'ils tt'avaient pas détruit, la station des Stan!ey-Faf)set

s'ils n'aDaicntpas attaquer Vangelc lui-même?Néanmoins, il pour-
suivit sa marche, mais avecun redoublementde prudence.

Le 20janvier 188~,il est envue desvillagesbasoko,au coniïuentde

l'Arouwimi.Les indigènesont fui et sur l'emplacement,de leurs cases,
le commandant de nos bateaux aperçoit un camp arabe paiissade,
formantdeux carres. Ala rive sont amarréesquarante pirogues. Les

Arabes lui lancent des saints amicaux. Il aborde. Il y a la plusde

deux cents chasseursd'esclaves.Le chefdu camp,Sathn-bin-Hamed,
lui remetune lettre de M. Wester, qui lui tait connaître!apositionde

celui-ci. Il respire; la station est donc intacte.

Maisen mêmetemps M. Vangeleapprend l'établissement-de deux

cents hommes des Arabes a la bouche du Lolamisous les ordres <)<'

Moni-Amani,et de trois cents autres de leurs soldatsentre cet ainnent

et le Congosupérieur.

L'expéditionde ravitaillementprit encore cinq jours pour gagner
les Stanley-Falls. Tout le pays depuis l'Arouwimiétait au'rc'isemcnt

dévaste;les populationss'étaient sauvéesde toutesparts. Aussi, pcn-
dant les deux derniers jours du voyage le personnel des vapeurs
n'cut-il rien a manger. Les bateaux à peine arrivés, Tippo-Tip

envoya son secrétaire Rachid porter ses salams au blanc nouveau

venu, et lui annoncer sa visitepour le lendemain.M. Vangelefit un

accueil aimableà ce jeune hommequi semblait très éveilléet qui

possédaitune dose étonnantede connaissancesgéographiques.Il avait

mcmesur lui une carte du Congoqu'il avaitdessinée,depuis Nyangoue

jusqu'à Banana. Les localités n'y étaient pas mal espacées, maisles

inflexionsdu cours d'eau n'étaientpas marquées. Tout le Congoétait

tracé en une seule ligne droite.

Sans douteque Rachid impressionna Tippo-Tippar le récit de la

cordialitéqui lui avait été témoignée,car le chefarabe, au lieu de se

présenter le lendemain, vint faire sa visite au lieutenantVangelele

jour même.

M. Vangeleeut alors avec lui un entretien curieuxet digne d'être

rapporté.
Le voici:
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V~c. L'Associationinternationaledu Congo,dont le dra-

peauest reconnupar les États-Uniset par d'autresÉtats, européens,
a concludes traitesavec tous les chefsindigènesimportantsdepuis
Banana-Pointjusqu'aux Stanley-Falls.La souverainetéde ces terri-

toireslui appartient,et y fairela guerreaux indigènesc'est la fairea

eik'-mout'.

r~T~. Toute l'Afrique depuis Zanzibar jusqu'à Banana est

sousl'autorité du Saïd-Bargash,et il m'a envoyéici pour lui faire

rapportsur cettepartie de ses Etats.

M. ~<c. Nousn'avonspas qualité pour discuterce pointqui
doitêtre traitea Zanzibarpar lesultanaveclesconsuls(1). Maisvous

savezmieuxquepersonnequec'est un blanc, Stanley,qui le premier
a découvertla routedu grand neuve.Je vousen préviens les blancs

ontrésolu d'empêcherla dévastationde cettecontrée.Nousreposant
sur l'observationde la paroledonnée,nousn'avonsplacéauxStanley-
Fallsqu'unepetitetroupe;mais,s'il Ictaut.nous amèneronsdescen-

tainesd'hommeset des canons.

T~o-r~. Quandj'ai voulu descendre le neuve,un boy (petit

domestique)de votre stationest venu me signitier, au nom de son

maître,défensede dépasserla chute d'eau. Je n'ai pas pris cette

interdictionau sérieux et j'ai passé outre. Je ne puis comprendre

pourquoi les blancsauxquelsj'ai toujours prêté assistance,même

contrairementaux avis de mes coreligionnaires,veulent m'em-

pêcher d'entrerdans cette contréepour y faire le commerce,ainsi

quecela a été stipulédans le traité signé par un de meslieutenants.

Ce dernier n'avaitpas le droit de prendre de semblablesengage-
ments.

M. VoM~< Leterritoiredu Congoestouvertà touslestrafiquants,

mais non pas aux hommesqui viennenty semerla ruine et la mort.

DesFalls à l'Arouwimi,il n'y a plus un seul villagedeboutet plus de

vivres à acheter. Lespopulationssontdispersées.

Tippo-Tip.Lesinstructionsdonnéesà mes sous-ordrescompor-
tentde ne pas taire la guerre.J'apprendsqu'ellesn'ontpas été com-

plètementsuivies mais, il estbonde le savoir,les indigènesen sont

la premièrecause ils refusentde nous vendre des vivreset alors

noussommesforcésde faire commeM. Stanley nous les prenons.

(i)OnsaitquedepuislorslesnitanareconnuoScieUementt'ËtatindépendantduCongo.
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M. Va~<< M. Stanley n'a jamais enlevé de l'ivoire, ni brûle des

villagespour capturer des natits.

T~o-?~. Pour vous donner la preuvede mon amitiéenversles

blancs,je vais envoyerun ordre de rappel a mes troupes qui sont a

l'Arouwimiet au Loiami..renverrai ensuite sept cents hommesvers

lelac Mouta-Nzige;une autre partie ira mechercherdesmarchandises

a Kassongo.Par réciprocité,je vousdemande vos bons ouiccs pour
amener les indigènesà ne plus s'enfuir et pour les prévenirde notre

arrivéeavecdes marchandisesdans lebut de faire le traficde l'ivoire.

Va~c~ Je vousle promets. Maiscespopulationssont affolées.

Moi-mêmej'ai la plus grande peine a entrer en relationsavecelles

le plus souvent c'est impossible.Laissezle calme se rétablir avant de

commencervotre commercerégulier. Les Arabesont tout à gagner a
r

rester en bons termes avec les blancs. Sous peu, un cheminde ter

reliera Banana au Stanley-PooI. Alors les marchandisesarriveront

ici d'Europe en moinsde deux mois. Cettefacilitéde transport vous

permettra d'acheterà meilleur compteet de vous procurer plus rapi-
dément les articlesque vous faitesvenir de Zanzibar au prix de tant t

de porteurs, de peines et de temps. Tous les blancs connaissent¡

Tippo-Tipet savent les servicesimportantsqu'il a rendus à Cameron

et à Stanley; aussi désirent-ils son amitié. Mais je le répète, elle

n'est possible que si les Arabes respectent la vie et les biens des

indigènes du Congo.

T~po-T~. !nshaIIah(d) Quandpartez-vous?
M. ~tM~ Dans trois jours.

T~o-2~. La veillede votre départ,six canotsiront porter l'ordre

de rappel à mes gens. Encoreun mot. Je dois vous le dire, le sultan"?

de Zanzibarne veut plus que les Arabesécoulent leur ivoire par le

Congo.
M. ~cM~c. Aucun blanc ne forcequi que ce soit à lui vendre

ses biens. Toute vente est une questiond'offreet de demande.

M. Vangeleoffritson fusil de chasseet une caissede cartouchesau

chef arabe; il parut très sensible à cette attention. Le lendemain,

M.Vangele,accompagnede MM.Wester et Gleerup(2), lui rendit sa

(i )InvocationaDieupourpromettredefairecequiestdemandé.
(2jUnlieutenantsuédois,nouveladjointauxStanley-Falls.
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visite à sa résidencede Wnna-Sh'ounga.Tippo-Tipavait trouvecette

île occupéepar quinxc cents habitants. Il en avait fait partir huit
cents qui le gênaient pour son établissement.Une grande activité

régnait là; on défrichait, on ensemençait, on bâtissait, on faisait

sécher des briques. Aprrs une promenade sur !le, les Européens
furent invités à s'asseoir sur des nattes a l'ombre d'une vérandahou

bientôt fut servie une collationconsistant en vermicelleau lait, en

bananes rôties et en deux splendides gigots. Les blancs y tirent un

honneur qui enleva l'admirationde l'assemblée.Un excellentcafé ter-

mina ce repas.
Au cours de cette réception,Tippo-Tip posa a M. Vaugelcquel-

ques questionsintéressantes.

–Pourquoi les Anglaispermettaient-ilsjadis l'esclavageet l'intcr-

disent-ils aujourd'hui?

Quelest l'Etat le plus fort, l'Allemagneou la France?

La Turquie est-elle puissante?Y

La Belgiqueest-ellegrande? f~o!<~r<').
Le Portugal est-il riche?~<
VotreAssociationet les Français sont-ils bonsamis au Stanley-

Pool?Y

M. VangeleengageaTippo-Tipà visiter l'Europe. !1 reponditqun
c'était son intention et demandas'il obtiendraitpassageà bord de nos

steamers, ce qui lui fut promis.
Jouissant d'un prestige énorme sur tous les siens, ce chef arabe

veut égaler les Européens en urbanité et en aisance dans les

manières, et il y parvient.
Il vint dîner le lendemainà la station. Bienqu'un peu gauche, par

manque d'habitude dans le maniementde la fourchette,son attitude

resta très correcte. Il ne but que de l'eau (c'étaiten public), mais il

poussa ses coreligionnairesinvités à boire du vin. Enfin, Tippo-Tip
vint assisterau départ de M. Vangeleet il en profitapour visiter les

bateaux qui l'intéressèrentbeaucoup. On eut soin de lui faire remar-

quer que, pour manier leur remarquable machine, il faut des con-

naissances spécialeset qu'une simple pièce déplacéepeut empêcher
un ignorantde s'en servir.

Dans une de ses conversations avec M. Vangele, Tippo-Tip
avait dit

Je sais votreRoi très riche. Il subventionnetous les blancsqui
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viennent,explorer ces contrées.Moi,j'ai rendu des servicesa tons tes

btancs quand j'en ai eu l'occasion.Si votre Roi m'envoyait,une cer-

tainesommed'argent, je la recevraisavecphtisir.
M. Vangelerépondit

Mon Roi rémunère généreusement tous !es services que
l'on rend à l'humanité. 11veut tirer les peuples du Congode la bar-

barie. Si vous aidez les hommesblancsdans cetteentreprise, si vous

respectezla vie et les biens des indigènes, i! n'est pas douteuxque
vous en serezrécompense.Vousm'avcxdit que vousêtes te chef du

Manyema;restant uni aux blancs, vous pouvezdevenir comp)etc-
ment indépendantde Zanxibar,en taisant venir toutes vosmarchât)~

dises du bas-Congo.

Tippo-Tipgarda le silence. Il parut a M.Vangctcêtre très ambi-

ticux et le titre de sultan du Manyemasembla lui chatoui)!eragréa- i

biemcntles oreilles.

En quittant les Falls, M.Vangelese rendit directementau Loiami.

Partout, solitudeproto:de. Le camp arabe établi en cet endroit avait

rejoint celui de l'Arouvvimi,probablement en vue d'une invasionen

aval. En effet, les conversationsde nos Xanxibaritesavaient reveh''

que les intentions primitives des Arabes, avant le contre-ordrede

Tippo-Tip, étaient de pousserjusque près de chez IcsBa-Nga!a,a:'1

Mobcka qu'ils savaientrichementpourvu en ivoire.

A l'Arouvvimi,!e chef arabe SaHm-ben-Hamedvenait de prendre
connaissance de son ordre de rappel. M. Vangele lui demandace

qu'il allait faire.

Je resterai ici encore deux jours pour recevoir la rançon de

quelquesprisonniers, répondit-il, puisje retourneraichezTippo-Tip.
Il ne fut pas possibleà nos bateaux d'attendre ces quarante-huit

heures pour s'assurer du départ desArabes. Leséquipagesmouraient

de faimet forcefut de s'en aller à toute vapeur versdes contréesnon

encorevisitéespar les chercheursd'ivoire.

Quelleétait exactementla situation?Y

Tout commeM. Wester, M. Vangele n'avait pu agir que par la

persuasion.
Avait-il réussi?

Il n'osait le certifier.

Son but avait été de gagner du temps pour permettrel'envoiaux
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Falls d'une forcerespectable.Il croyaittoutefoisque cettestationne

courrait aucundangertantquesonchef resterait.passif.Maisil con-

sidéraitcommeurgent de fermerla porte d'amontdu Congo.« Car,

disait-il,en admettantmêmela bonnefoide Tippo-Tip,il est certain

queplus tard d'autres Arabesreprendront leurs opérationsdévasta-

tricesdans la directiondu Congo.M

Le lieutenantVangele fit diligencepour ramenerses bateauxau

Stanley-PooI.Il passaà la stationdesBa-Ngalale17février 885, etme

fitlerécitqueje viensderapporterd'après mesnoteset messouvenirs.

LeC mars,il étaità Léopoldville.Il se renditpromptementà Boma

et y exposala situationau colonelSir Francis de Winton, adminis-

trateur généralde notre expédition.

Sur ces entrefaites, l'Associationinternationaledu Congo était

devenueun État indépendanta la suite de l'accorddes puissancesà

laConférencede Berlin. Cetteaccessionau rang de pouvoirrégulier
créait à notreadministrationdes devoirsd'autantplus sérieuxen vue

de la policedans ces provinces,et elle décida de transformertout

au moins le plustûtpossiblela stationdes StanIcy-FaIIsen un poste
solidementfortifieà l'abri d'uneattaque.

Le colonelSir Francis de Winton avait décline les offres de

service que le lieutenant Liebrechts,commandantde Bolobo, et

moinous lui avionsfaitesà ce sujet.Il désignaM.Dcanc,un ancien

ofïicier anglaisde l'armée des Indes, pour prendre la directionde

notre stationextrême.Malheureusement,à ce momentle nombrede

nos Haoussadiminuaitconsidérablementpar suitede l'expirationde

leur terme de serviceet aucuneautre force ne venaitles remplacer.
Nos bateaux étaient en mauvaisétat et manquaientde choses

essentielles,telles que l'huile de machine, etc. Pour son voyage,
M. Deanene put disposerque du 7?o~ et d'uneallège.

Il y embarquavingt-huit Haoussaet deuxpetitscanons Krupp.
Ledépart deLéopoldvilleeut lieuled7juin d885.

Quand, en juillet, ce convoipassachez les Ba-Ngala,je pus, on

se le rappelle, le renforcerde sept Haoussaet de neuf Ba-Ngala.
Encoredus-je lui prêter une piroguepour transporterce supplément
de personnel( 1).

(~)SiM.Dcaneavaitcn un plus grandnombre d'embarcations,j'auraispu lui donner
cinquanteBa-Kgataau lieu deneuf.
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JjCRoyal et les deux embarcationsqu'il remorquaitatteignirentles

Stanley-Fallsdans {espremiersjours du moisd'août.Maiscene tut pas
sans incidents. En bivaquant au bord d'une ibret près de Monon-

geri, un peu au-dessus du confluent de l'Itimbiri, M. Deane et sa

troupe avaient été, pendant un orage, victimes d'une surprise des

indigènes.L'onicicranglaisavaitété grièvementblesséde deux coups
de lance; le tiers de son personnel était atteint. Plusieurs hommes

étaient tués.

L'étatde M. Dcanctu point qu'il dut renoncer :'t samis-

sion et retourner en arricre.

M. Westcr resta donc investi de son commandement.Dansune

lettre du 11 août d88~, il taisaitpart de ce qui était advenu depuis
la visite du lieutenant Vangcle. Tippo-Tip avait reeticment fait

rentrer les détachementsde l'Arouwimiet du Lohuniet aucune raxxia

n'avait étéfaitedepuis, au moinsa la connaissancedu chef de la sta-

tion. C'étaitun temps d'arn't précieux.
Le lieutenant Vangc!cavait pronte de sa rentrée en Europepour

appuyer l'idée des mesuresdéfensives.Le gouvernementdu Congone

crut pouvoirmieux taire que de le charger de les mettre lui-mêmeà

exécution.Centsoldats et deux Européens devaientlui être attaches.

II repartprécipitammentde Belgiquepour l'Afrique. Mais à Vivi,

il est arrête par le manquede soldats et de porteurs. Ce n'est qu'en
décembre d88S qu'il peut, rendu à Léopoldville,organiser sa car-

gaison de marchandises, de matériel d'artillerie et autre. H n'a à sa

disposition que des cartouches envoyées en 1883 au Congoet en

grande partie avariées.

Et, maigreson désir ardent dele seconder,l'administrateurgênera!,

Sir Francisde Winton, nepeut mettre à sa dispositionqu'un total de

quinze soldats.M. Vangele ne se découragepas, mais il considère

très justementque sa mission devient purementdiplomatique.A œ

moment,une violente fièvrebilieuse le mèneà deux doigts de la mort

et nécessiteson envoi à l'île Madère.

C'estainsique l'hommequi avait séduit Tippo-Tip par son carac-

tère a la foisferme, amicalet conciliant, ne put aller consolider les

liens qu'il avait si heureusementcommencéà nouer.

Avec une l'are abnégationet un dévouementcomplet,M. Deanc,

malgré sonmauvais état de santé, consentità prolongerson terme de

service pourremonter une deuxièmefois aux Stanley-Falls. Précisé-
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ment alors, un certain nombre de Haoussa signèrent un ttouvei

engagement et il fut possibled'en placer quarante sous les ordres

de M. Deanc.

Le nouveausteamer <S?<<u~')/capable de porter a lui seul plus
d'hommeset de marchandises que toutes nos embarcationsdu haut-

Congo réunies, avait récemmentété nus a tlot i LeopoIdviMcet c'est

ce bateau quiemportaM. Dcaneet sa troupe. Il avaitpour adjoint le

sous-onicierbelgeEyckcn.
A bord avaientpris placecommepassagers le docteur autrichien

Lenz, bien connu par ses précédentesexplorationsafricaines, et ses

compagnons M. Bohndorf. un Russe qui fut jadis au service de

Gordon-Pacha et du docteur Juncker, et un jeune Autrichien,
M. Baumann.
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CHAPITREII

La direction de M. Deane.

LeStanleyquitta Léopoldvillele 29 décembre188~; il séjourna
ù la station des Ba-Ngaladu 20 au 23 janvier d886. Cet arrct

fut mis à profit pour enrôlerquarante Ba-Ngala,ce qui portala

force de M. Deane à quatre-vingtssoldats.M. Deane châtia en

route les indigènes de Monongeri.Le 14 février d88G,il était aux

Stanley-Fallset il recevaitle commandementdesmainsdu lieutenant

Westcr.

Dansson rapport sur la reprisedu commandementenvoyéà l'oni-

cier chargéde l'administrationdu haut-Congo,M. Deane ne donna

pas d'indicationssur les conditionsdans lesquelles il avait trouvé

notre établissement.Il se bornaà relater son entrevueavecTippo-

Tip. M. Deanel'avait d'abordinvitéau nomde S. M. LéopoldII à se

rendreen Europepar le Congo.Le chefarabeavaitété très flattéde

cetteoffre;maisun ordredu sultanreçu récemmentet lui enjoignant
de se rendre à Zanzibar, l'empêchait de l'accepter. Le nouveau

commandantdes Stanley-Fallsavait ensuite parlé à Tippo-Tipdu

trafic de l'ivoire. Enfin,il lui avait expliquéque la coutumedes

Arabesde capturerdes esclaveset de les envoyerà la côteorientale,
ne serait plustolérée. Tippo-Tipavait répondu que depuisquelque

tempsdéjàce systèmeétait modifiépar une nouvelle organisation.
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Les eschives domest.iques allaient mainteu:mtt convoyer l'ivoi)'

j))S(}U(;~y:mgou6 la, iis lt, rcmcHnicftta une aut,)' caravane qui 1(',

portait aOudJKJji,ct.ainsi de suite; et toutes ces cat'avancs)'e\'c-

ftaicnLensuite à ieu)' pointde départ, c'est-a-dit'e (tans )eut' pa\'s
n:t<at.

M.Dcnne.

M. Dcancfit aussi entendreà Tippo-Tipque les razziassanglantes
de l'an dernier ne devaientplus se renouveler.Le traitant assura

qu'il désiraitsurtout d~ bonnesrelationsavecles blancs.

Il faut croire qu'âpres !c départ du steamer Stanley, M. Deane

s'aperçutquela stationn'étaitpas gouvernéecommeil convenaitau

momentou il la reprit, car dans une lettre adressée au TuM~,le
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22 avritl887, il contesteque tout y tu) en bon ordre.!) dit notam-

ment:

« Desesc!avesattachesles uns aux autres par )e cou étaient con-

))duitspar!esArat)esa travers la stations) des partis armes )eur

aj'partenaut circulaientdans la j'!ace commesi eiieteur eut appar-
x tenu. Mêmeun grand canot était mis afeu)'(Hspositionpourpasser
oconunodementde cftexnous sur Ja terre terme,ce (juih'ur donnait.

') une voietacitepour aller piiïer lesp)ant:)tionsdes Hakoumou.o

Sesittstructionslui indiquant. !<' ))tndo))blt'et. pr<'s()H(tcontra-

dictoirede «pt'otc~'cr les indignes s:ms provo(H)cr!cs.\ra))t's~,
roi!ici<'raurais nt.dt'srenMnt.ranccs aïippo-Tip.t.a sit)):tt)onsc

tendit et !srapp0)'tsd('vinrcnt.p!ns froids.

Uc graves('(''ncmcnts:d!ai<'nt. bientôt s<'passer. Avant,de )''s

exposer, je crois utile de donner une idcc précise de i'endroit.'pn
ai)aiten devenit'Je tfteatre.Le docteur Lcny.e)~i!ohndorf étaient.

partis pour~yan~oue, mais M. Dauïnann,ath'int <)edysenterie,était

)'est<anxFai!seti!yiHun séjour de plusieurs mois. C/est d'âpres
i'exceitentenoticeqn'ii apnbnec que sera faitela description<)n{)ays
de !a septiejuccataracte ( 1).

La station des Statdcy-FaDsest située dans la partie occidentate

d'une île étroite et longue séparéede la t'ivedroite jt:)r un bras de

neuved'une largeur d'environvingtmètres.f)e l'etK'eintede la station,
un sentier conduit,au fouinisde huttes qui iormele viiiagede Singi-

Singi. En suivant !e rivage, on arrive bientôta l'endroit ou ce bras

du fleuve, formant l'ile, rejoint le Congo dans un courant assex

rapide. Le terrain de l'île s'élève en une pente douce du chen:d

<'cnt!'al,pour former un plateauqui retombeplus abrupt vers l'em-

branchement. Celui-ci est, en temps ordinaire, navigabte pour ies

pirogueo.Toutes les partiesde l'ilc non occupéespar des maisonsou

des plantations, sont, ainsi que les rives de la terre ferme, couvertes

Je bois épais et marécageux.
A l'extrémitéd'amontdel'île,s'élèveune muraillede rochersformée.

de grès t'f~ge en coucheshorizontaleset couronnéepar les huttes et

les bananiersdu villagede M'Saki.

Ce grès rouge et dur, dans lequel M. Baumann n'a pu trouver

(~ Voirles&</<<MMdesSocitSt&ideBiographiedeBruxuftesetdeVi<;ntx',
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aucunetrace de fossiles,se retrouvedans tous les environsde la sep-
tièmecataracte.Un sentierescarpéconduit au plateausur lequelest

situéM'Saki,plateauquidescenden pentedouceversle fleuvedu côté

est. De la pointed'amontde l'île, à l'endroitoù l'on passe le fleuve,

on aperçoitles deuxîles plates et longues de Tippo-Tip.Elles sont

couvertesde plantationsbien entretenues,parmi lesquellessont dis-

perséesles habitationsdes Arabeset leshuttes bassesdes indigènes.
Le longde la rive gauchedu Congo,s'étendun îlot presque entière-

mentoccupépar un village.Sur la rive gauchedu fleuve,plusieurs

villages se sont formés; là sont établis les chefs arabes Nasr et

Bouana-N'Zigé,ce dernieren facede la station. Immédiatementder-

ricre lesmaisons,s'étendune sombreet haute forêtviergeoù, durant

trois jours, on ne rencontrepas une seulehabitationhumaine.

Pour le fleuve lui-même, près des îles de Tippo-Tip, il coule

avecun calmetrompeur, cachant en réalité un courantvertigineux,

qui vase précipitersur toute sa largeur, mugissantet écumant,d'une

hauteurde un et demià deuxmètres.La chuted'eau est entrecoupée

parune grandequantitéde blocsde rocher et diviséeau milieupar
une île boiséeinhabitée.En avalde la cataracte,le fleuvene secalme

pas les rapides et les tourbillons rendentla navigation impossible

pour tout autre que les indigènesqui y sont habituéset y dirigent
leurs canots avec beaucoup d'habileté. Les vapeurs ne peuvent

dépasserl'extrémitéoccidentalede l'île de la station. Le bras le plus
étroit du fleuveformeà l'extrémitéorientale de l'île de M'Sakiune

cataracted'environquatremètres. Plus en aval, la vitessedu courant

est moinsgrande, sauf sur quelquesrapidesqui cependantn'offrent

aucunobstaclesérieux aux canots. La largeur du bras principal du

fleuveà la hauteur du pavillon de la station, est de six cent trente-

quatre mètres. Quant aux variationsde niveau du fleuve, il est

difficilede formulerune règleà ce sujet, bienque pendantle séjour
de M. Baumannelles se soientélevéesà quatre mètres. Depuisson

arrivée, le 1S février, jusqu'au 22 février, le Neuvene cessa de
croître. Puis il tomba d'environ un mètre, de telle sorte que les

rochers situésdevantla stationfurent mis à nu. Du 5 au d4 mars,
le Congocrût encorepour tomber de nouveaujusqu'au 29. Après
cette date, l'eau monta jusqu'à la rampe de la station, si bien que
tous les îlotset tousles rochersdisparurentet que les rapides devin-

rent moins sensibles. Cet état dura jusqu'au d2 avril; après quoi
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l'eaureprit un niveaumoyen,qu'elle garda durant un certaintemps.
Le ileuvebaissa encore,puis recommençaà monter le i8 mai. Mais

dès le d"' juin, il tombarapidementjusqu'au départde M. Baumann

avecle Peace, le 9 juin. M. Deaneavait trouvéle fleuvetrès bas en

juillet et août 188S, le bras entre les villagesde Singi-Singiet de

M'Sakipouvant,dans cettesaison,être traverséà pied.

Leshabitantsde ces régionspeuvent être divisésen trois groupes
biendistincts:les Européensavecles noirsde la station,les pêcheurs

indigènesde la race de Wa-Génia,et lesArabes de Zanzibar sous

Tippo-Tipavecleur suiteet leurs esclaves.

D'aprèsM. Baumann,il ne pouvaitpas encoreêtre questiond'une

influenceréelledes Européenssur les indigènesou d'un gouverne-
ment quelconque.Tout au plus peut-onciter dans ce sens la mesure

appliquéepar la stationde préleverun péage sur tous les canotsqui
remontaientle fleuve chargés de bananes ou de chikwanga.Les

vivresainsiobtenusétaientdistribuésaux hommes.

LesHaoussa,les Ba-Ngalaet les femmeset enfants achetés aux

Arabes, formaientle personnelnègre de la station, qui s'élevaitau

chiffrede centcinquantepersonnes.
Les travaux consistaientpour les Haoussa et les Ba-Ngala, à

éclaircir et à défricherles bois et à comblerles marécages;pour les

femmeset les enfants,à cultiverles champssousla surveillanced'un

sergenthaoussa.Lesplantationsde la station n'étaientencorequ'en
voiede création; ellesconsistaienten bananiers,en manioc,en mais,
en patatesdouces,en citronniersdont la grainevientdu Congoinfé-

rieur, ainsi qu'en riz, celui-cifourni par Tippo-Tip.Le bétailet la

basse-courde la station se composaientde trois bœufs, de quelques
moutons (cadeauxde Tippo-Tip),de nombreuseschèvresprises à

Monongeri,de poules,de canardset de pigeons.
Leclimatde la station est sans contreditpeu favorable; la dysen-

teriesurtoutyattaquaitles blancsetmêmeles noirs,et avaitdéjà fait

plusieursvictimesparmicesderniers.M. Wester, qui vécut auxFalls

environvingt mois, souffritplusieurs fois de dysenterie grave; il

eut aussi une fièvre bilieuse des plus violentes,et dut finalement

quitter la stationpour causede maladie avant la finde son engage-
ment.MM.Gleerupet Harrisfurenttouslesdeuxsérieusementatteints

de la dysenterie.M. Deanel'eut également,et M.Eyckenen mourut.
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M. Baumannlui-mêmefut retenu au lit durant quarante-cinqjours

par cettemaladie.

Les indigènes du district des iles se nomment Wa-Génia ils

appartiennentà cette sériede tribus de pêcheursqui peuplenttoute

la régiondes cataractes et que Tippo-Tipménage à causede leur

utilité comme bateliers. Aussi leur laisse-t-ilporter des armes et

exercerleur métierde pêcheurssans les molester.Cesont des gail-
lardsvigoureux,taillésen hercules.Le busteet les musclesdes bras

sont très développés,maisles jambessont comparativementcourtes

et rabougries,ce qui leur donn?une allure lourdeet bancale.Cette

particularitéest peut-être la conséquencede leur vie particulière,

passée,de générationen génération,presqueconstammentaccroupis
dansleurs canots.

Les femmes si l'on fait abstraction de leur malpropreté

pourraientdans leurpremièrejeunesseêtre qualifiéesde jolies.Mais

bientôtellesgagnentun tel embonpointque leur aspect, dans leur

nudité charnue, devient repoussant.En avançant en âge, elles mai-

grissentsouventau point de ressemblerà des squelettes.
Les hommesont les reins couverts par une espèce de tablier,

d'uneétoffetisséede fibresobtenuesen battant.certainesplantesavec

un maillet en bois ou en ivoire; elle est de couleur brune, et n'a

pas jusqu'iciété supplantéepar les étoffesde fabricatiôneuropéenne.
Les femmessont encoreplus légèrementvêtues.Lesdeux sexes se

barbouillent fréquemmentd'une couleur rouge, qui s'obtient en

frottant un certain bois sur une dalle humectée.LesWa-Génia ne

connaissentpas ces formeshardies de coiffuresqui règnentau loinen

aval; ils se coupentles cheveux tout autourde la tête, ainsi que la

barbe.

Commeornement,les deux sexesportentdans la lèvresupérieure

perforéedes dentsd'animaux,tandis que les bords des oreillessont

traversés par des ficellesavec de petites perles en verre. Souvent

aussi la cloison du nez est trouée. Les bras et les jambes sont

entourés d'anneaux en écorce, en cuivre, en fer ou en laiton

(importé),ordinairementsi serrés qu'ils coupentles chairs. Le cou

est orné de bandes de fer-blancou de perles de fer; des chapelets
de celles-ci s'enroulent aussi quelquefoisaux cuisses; mais elles

tendent à faire placeaux verroterieseuropéennes.Les cauries sont
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très peu en usage. Les hommesse coiffentparfoisd'un bonneten

peau de singe, surmonté d'un panache de plumes de différentes

couleurs.

L'armeprincipaledes Wa-Géniaestla lancelongued'environdeux

mètreset demi et armée d'un fer court et large. Ce fer est protégé

par unegaineen bois, enveloppéedansun tissu d'écorce.Ils sont, en

outre, armésd'un poignardciselé,bien affilé,portédansun fourreau

en bois.

Ils ne connaissentni l'arc ni les flèchesempoisonnésde leurs

voisinsles Balommou;mais quelquesfusils ont été introduits chez

eux par les Arabes,qui leur vendentaussi d'autres armesprisesdans

leurs expéditions.Les fers de lance et les poignardssont importés
d'aval.Très attachésà leurs armeset à leurs objetsd'ornement,il est

fort rare qu'ilsse laissentpersuader deles vendre.

Les Wa-Génian'ont guèred'autres occupationsque la pêcheet le

commerce avec les districts voisinsdu bas du fleuve et avec les

tribus desbords du Lindi (1). Aussiest-cedans leur canotqu'ilssont

chezeux. Leurspiroguessont fabriquéespar la tribu de Wa-Manga,
riverainedu Lindi les parois portent encoretrès distinctementles

tracesinnombrablesde la hacheprimitive qui a façonnél'esquif.Au

contraire des légères embarcationsdes Ba-Ngala, les canots des

Wa-Géniasont extrêmementsolidesquoique facilesà guider, bien

étanches, et ils ne craignentpas un choc contre un récif.Les deux

extrémitésse terminenten plate-forme.
Pour un voyagede longue durée, le canot estmuni d'un toit fait

de feuillesde bananier, dressé sur des côtes de palmier-bambou;
devant ou sous ce toit est façonnéun âtre en argile,autour duquel

s'accroupissentles femmes et les enfants. La grandeur des canots

varie beaucoup, depuis la pirogue à deux ramesjusqu'aux embar-

cations gigantesqnesde soixante-dixpieds de longueur et d'une

largeur considérable.Les pagaies ont une longueurde six piedset

plus, dont la palette, étroite et s'amincissantvers le bout, occupe

près de la moitié; le mancheestsouventorné d'anneauxde fer ou de

cuivreet surmontéd'un pommeaud'ivoire; la paletteest enjolivéede

sculptures. Rien ne surpasse l'adresse et la vigueur des Wa-Génia

danslé maniementde ces rames.Debout,le genouappuyé contrele

(i)OuLonkëboa.
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bord du canot, se redressant commeun ressort âpres chaquecoup
de pagaie, ils poussentleur esquifà traversle courantavecune force

et une vitesse incroyables.Les deux hommesplacés sur les plates-
formesà la poupe et à la proue, dirigent la barque en combinant

habilementleurs manœuvres,et c'est avecune sûretéétonnantequ'ils
la guidentdans les rapides et entre les récifs,où la moindrefausse

manœuvre la ferait chavirer ou échouer. Infatigables,ils pagayent

jour et nuit pendantleur voyageen aval. En remontantle fleuve,ils

poussentla piroguele long du rivage au moyende longuesperches

pour franchirlescourantsimpétueux.Toutpetitsgarçons, ils manient

déjàla rame les femmesaussi pagayentde temps à autre, mais sans

beaucoupde vigueur, car elles restentassisesen ramant.

La pêche est la ressource essentielledes Wa-Génia, et ils s'y
adonnentavecun zèlequi ne selassepas.Lapêcheà laligneest aban-

donnée aux enfants.Les hommes,même sous une pluie battante,
s'aventurent dans les tourbillonsdes rapides, y amarrent leur canot

et, nageantou s'accrochantaux rochers, ils s'efforcentde chasser le

poissondans leurs nasses. Non seulement ils sont à leur besogne

pendantle jour, maisà toute heure dela nuit on peutvoirla lueur de

leurs feux, entendreleurs cris et le bruit de leurs tambours.Ce sont

les trappes à poisson qui fournissentla plus grande partie de leur

butin. Dans la plupartdes rapidesainsique dans les tourbillonsles

plus furieux des cataractes,ils ont enfoncéde longs pieux,reliés

entre eux par despercheset des cordesd'écorceet ancrésau rivage.
Ils y attachentles paniersen formed'entonnoirsdans lesquelsle pois-.
sonestentraînépar le courantet retenu. Onvoit alors les intrépides

indigènesgrimperle longdes perches et des cordes pour retirer le

poissonde ces trappes.
Dansles rapides du bras septentrionaldu Congo,les rangées de

poteauxvontd'uneriveà l'autre et se succèdentà si peu d'intervalle

qu'ondirait une forêtde poteaux. Pendantles grandeseaux, le pro-
duitde la pêche estmoindre; il augmenteà mesure que le niveau

baisse.Une partie du poissonest fumée et exportéevers l'aval. Le

tambourque l'on entendjour et nuit dans les villages et dans les

canotssert à une véritabletélégraphie,car les Wa-Génia, commeles

Bolobo,les Ba-Ngalaet encored'autrestribus, ontdes signaux'déter-
minésconcernantla pêche, avertissantdes dangers, etc.

L'agricultureest inconnuechezles Wa-Génia; leursvillagesn'ont
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pas de plantations les bananiersqui, de loin, leur donnentun aspect
si luxuriant, sontsans valeur,ayant depuislongtempscesséde porter
fruit.Touteleur nourriturevégétalevientdes districtsentrele Lindi,

l'Arouwimi,et surtouth Lomami,amuentexplorépar Grenfellet qui
se jette dans le fleuve a environ deux journées au-dessous des

StanIey-Falls(l).
LesWa-Géniaentretiennentavecces districtsdes relationssuivies,

troquantcontre du poisson fuméet des haches de fer, des lances,
des canots,des bananes,du maniocet de l'huile de palme. ( Lepal-
mierà l'huile ne croît pas dans leur district,mais seulementà plu-
sieurs millesen aval.)

Lesvillagesdes Wa-Géniafont une impressionpeu agréable.Les

huttes basses,couvertesde feuillesde bananier, sont sales et déla-

brées. Ellessont disposéesen rangéesformantdes rues, divisées en

groupespar des grillages. Chaque maison a un étroit auvent en

appentis, ordinairementenvahi par la fumée qui sort de la porte.
C'estlà que se tiennentlesfemmeset aussi leshommeslorsqu'ilssont

inoccupés c'est là qu'onécraselemaniocau moyende pilonsen bois

ou en ivoire; là qu'on tresse les engins de pèche, etc. On ne voit

presquejamais de chiens dans les villages les chèvreset lespoules

y sont égalementrares. Au rivage règne une grande activité; les

canotsqui arrivent chargéssont amarréset autour d'euxse formeun

marché. Lescris, les vociférationsproduisentun vacarmeassourdis-

sant les femmessurtout débitentde véritablesharangues,accompa-

gnéesde gestes passionnés.La plupart d'entre elles portentsur leur

dosun nourrisson,suspendu au moyende deux sangles,dont l'une

lui sert de siège, tandis que l'autre soutient sa tête barbouillée de

rouge. Le poupon ne paraît pas être trop à son aise pendantles

exercicesoratoires de sa mère. Les hachesprimitivesdéjà mention-

nées et les fils de laiton ~Ktfc&oM~servent de monnaie dans ces

marchés.Ony vend des poissonset les produitsde la terre, surtout

lachikwanga(pain de manioc),qui est la principale substanceali-

mentaire.

Le marché de chikwanga a ses cours, ses hausses et ses baisses.

(1) Lanouvellecartede Stanleydonneencorele nomde Lomamià la rivièrequi se jette
dansle Congoau-dessusdescataractes maisles Arabes,ainsique les esclavesoriginaires
de cetterégion,disent que tout le districtentre le Lomamide Grenfellet le Congo,jusque
vers Nyangoaé,est designépar ce nom. Nousappelleronscetamnent le Lolami,afinde ne

pas le confondreavecle Lomami,amnentdn Sankonron.
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Les Wa-Gcniane connaissentni le tabac,ni les spiritueux,ni

aucun des vins que les indigènes du Congo inférieur tirent du

palmier,de la bananeet de la canneà sucre.

En faitdeplaisirs, M.Baumannn'a remarquéque les danseset les

jeux. Ladanse de cettetribu de pêcheursesttrès originaleet même

uniqueen son genre ellen'a lieu qu'au large,au milieudu fleuve,

dans le canot. Trente à quarante hommes,en partie enduits de

couleurs,avec leurs bonnets à panache et leurs épées,montent à

bord d'un grand canotet le poussentvers le plus fort du courant,
dans les rapides. A la poupe,deux hommesfont retentir les longs
tamboursde bois, et cettemusiqueavecle chanttraînant desdanseurs

accompagneen mesure les coupsde rame.La danse, au fond,ne

consiste que dans une forte exagérationdes mouvementspour
ramer. Les principaux danseurs se trouventsur les plates-formes,
où ilsexécutentles bonds les plus extravagants,sans négliger un

momentla directionsi difficiledu bateauà travers les eauxdange-
reuses.

Quant à leurs jeux, le voyageur autrichien n'y a pas compris

grand'chose.Il a vu quelquesjeunesgens,rassemblésen cercle,rouler

sur le soldes grainesnoires.Le jeu, le plussouvent,se terminepar
des querelleset desbourrades. ·

Lavie intérieuredes Wa-Génia est restéeà peu près inconnueà

M. Baumann,à causede la difficultéde communiquerdirectement

aveceuxet de leur farouchetimidité.

Dessachetsen peau avectoutes sortes d'appendicesquequelques
hommesportentsuspendusau cou,semblentindiquerqu'ilss'occupent
de médecine.

Leurprincipal remèdeparaît être le clystère.Une calebassepercée
d'un trou au fond sert à introduirede l'eaudu Congodansle corpsdu

patient.LesWa-Géniajettentdans le fleuveles cadavres de leurs

esclaveset peut-êtreaussiceuxde tous leursmorts car on ne trouve

pas de sépultureset l'on n'entendpas parlerde solennitésfunéraires.

Malgréles peines qu'il s'estdonnées, le compagnonde M. Lenzn'a

pu trouverune figurede féticheni un autre signequelconqued'idées

religieuses.
Lesvillagesont des chefs,dont l'influenceest peu considérable.Ils

étaient les amis de la station, qui leur faisaitdes cadeauxet leur

Achetaitdesfeuillesde bananierpour les toitures.M. Baumanna des
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doutesau sujet du cannibalismedes Wa-Génia;mais M. Binnie,qui
habita septmois les Falls, en était absolumentconvaincu.

Leur dialecteappartiendraitau groupe deslanguesqui se parlent

depuislesBasoko, sur l'Arouwimi(1), jusqu'au-dessusde la région
des cataractes.En remontantle Congo,le voyageur s'aperçoitqu'il
est entré dans la région de ces langues au cri de salut 6'~M~

La facilité avec laquelle les indigènes apprennent la langue de

Zanzibar, indique que toutes ces languesappartiennentà la même

grande famille,celledes Bantou.

Le troisièmegroupeethnographiquede la population qui entoure

les cataractes, est formépar ces hardis mahométansqui, venusde

Zanzibarsur les bords de l'Océan Indien, ont pénétré le cœur de

l'Afrique jusqu'au lointain Kidsingitini(l'« eau bruyante», dans

la langue des Swahili). Ce n'est pas ici le lieu d'entreprendrela

descriptionde la vie et de l'activitédes Arabesde Zanzibar;mais il

importede dire un motdu rôle des Zanzibaritesde cesparageset de

leurs rapportsavec la stationdes Stanley-Falls.La paix, on le sait,
n'avait jamais été troublée entre la station et les Arabes. Sous

M. Wester, qui possédait complètementla langue kiswahili, les

relationsétaientmêmetrès amicales.Sousla directionde M. Deane,
elless'étaientun peu refroidies, sans cependant, dit M. Baumann,
donnerlieu à des appréhensionsquelconques.

En effet,les avantages mutuels, au point de vue matériel,étaient

trop évidents.Tippo-Tipfournissaitaux blancsle riz et les semences

pour leurs plantations; il leur donnait du bétail et des volailles;il

les tirait mêmed'embarras,lorsquele bateauà vapeurétaiten retard,

en leur avançantdu sel, du sucre, du café.De son côté, il obtenait

d'euxnon seulementdesétoSes,maisde nombreuxarticlesdeluxe et

d'usage,qu'autrefoisil devaitfairevenirde Zanzibarpar un transport
coûteux et de longue durée. Ses gens trouvaient à la station un

marchéavantageuxpour leur butin en volailleset pour l'excédentdu

produitde leurs cultures,et ils en rapportaientdes étoffes,etc.

Aussi échangeait-ondes visites sur le pied du bon voisinage.

Tippo-Tip,ou, en sonabsence,sonlieutenantBouana-N'Zigé,parais-

(iU'avaisaTeemoiungamin,natifbahonnga,d'unetribnétablietrèsprèsetenaval
daLolami.PasséYariembiversl'amont,ilnecomprenaitpluslesindignes.
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sait dans la station avec une nombreuse suite d'Arabes vêtus de

blanc: il leur était servi des confitures,des sardines et du thé. Les

blancsde la station rendaientleurs visitesaux différents chefs,qui
les recevaientavec un cérémonialtout oriental.

Lesgensdes Arabes qui avaientprovoquéle mécontentementdes

chefsde la station, étaient,sur une simpledénonciation,toujourssé-

vèrementpunis par leurs maîtres. Un sujetde Tippo-Tipayantvolé

un Haoussa,avait étéaussitôtlivré aux blancsavec ce messagequ'on

pouvaitlui couper la main droite et le garder comme esclave.(La

peineavaitété commuéeen cent coupsde joncet les travauxforcés.)
Cequi montre la confiancecomplètequelesEuropéenseux-mêmes

plaçaientdans la sincéritéet dans les sentimentsde Tippo-Tip,c'est,
entre autres,le fait que deux d'entre eux (le Belge Amelotet le

SuédoisGleerup),s'étaiententièrementmis entre ses mains pour se

rendreà Zanzibarsous saprotection.«Il serait réellementétonnant,
» inconcevable,écrivaitM. Baumann(d), queTippo-Tip, à qui tant

Md'explorateurs,depuisLivingstone,doiventen grande partieleurs

Msuccès, se montrât tout-à-coup et sans provocationhostile aux

MEuropéens.Tout en se déclarantmaîtrede toute la contréeautour

» des Stanley-Falls,il reconnaissaitcependanttacitementles blancs

» commepossesseurs de l'île de la station et ne les' inquiétait en

a aucunemanière.

»Maisquelquecomplaisantset quelquecourtoisque semontrassent

» lesArabesenvers leurs frères blancs,et quoiqueen apparence il

» n'existâtpas une ombred'hostilité, on comprenait bien des deux
))côtésquela continuationde la paixdépendaitentièrementd'une

))conditionétrange, à savoir, que Tippo-Tipne fût ni dérangé ni

a empêchédans sonmétier le volen grandd'ivoireet d'esclaves,a

Tippo-Tipa fixésa résidencedans une île au-dessus de la cata-

racte, tandis que les sous-chefssont distribuésplus bas, dans les

établissementssur les deuxrives. Bouana-N'Zigé,le lieutenant de

Tippo-Tip:réside en facede la station. Les maisonsdes Arabes,un

peu plus grandes que les nôtres, sont toujours situées au bord

du fleuve; derrière elles s'étendent de vastes plantations, géné-
ralementbien entretenues,de riz, de mais, de manioc, etc., entre

lesquellessont disperséesles huttesdes soldats,dont lesfemmeset les

(i)Avantlesévénementsdumoisd'août1886.
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enfantscultivent leschamps.Cessoldatssont connuset craintssous

le nom de Ma-Tamba-Tamba.Ce sont des nègres provenantdes

districts qui ont été subjugués esclavesde Tippo-Tip,ou peu s'en

faut. Ils sont commandéspar des Zanzibarites.Il y a de ces troupes

qui, avec leurs chemisesblanches et leurs bonnets éclatants, leur

cartouchièreà l'européenneet leur fusilsur l'épaule, présententun

aspect assezimposant; d'autresportent encoreleur ancien costume

national,la ceinture lombaire.

Leurs fusils sont pour la plupart de quelque système suranné,

cependant pas à pierre, et ne pourraient guère rivaliser avec les

Snyderdes Haoussa. En revanche,dit M. Baumann, les cartouches

de ceux-ciprésentaient un grand inconvénient,dont les fonction-

nairesde l'État du Congose plaignaient beaucoup soit par la faute

des fournisseurs,soit par suite de l'humidité des magasinsoù les

cartouchesétaient conservéesdurant des mois et même durant des

années,ellesne partaientle plus souventpas.
Lesrazziasdes Arabesont été décrites.Cesbrigands attaquentles

villagespendant la nuit et à l'improviste,massacrenttous leshabi-

tants qui font quelque résistance et emmènent tous les autres.

commecaptifs.Cependant,ceux-cipeuventracheter leur libertéavec

de l'ivoire, dont les Arabes sont extrêmementavides. On emmène

comme esclaves presque exclusivementles femmes et les jeunes

garçons; celles-là sont distribuées parmi les soldats, ceux-ci sont

élevésde manièreà devenirporteurs etMa-Tamba-Tamba:(M.Bau-

mann déclarene parleren connaissancede causeque de la régionen

aval de la septièmecataracte, qui peut-être est trop éloignéede la

côteorientalepour permettrel'exportationdes esclaves.)

Danschaquevillageainsi subjugué et désarmé, on laissequelques
Zanzibaritesavecun petit nombredeMa-Tamba-Tamba.Leshabitants

qui reviennentpeu à peu regardent sansdoute d'abord lesoppres-
seurs étrangersd'un mauvaisœil maisbientôtquelquesjeunesgens

prennent goût à la vie de brigand; le don d'un fusil à percussion
finitpar les gagner, et une nouvelletroupede Ma-Tamba-Tambaest

formée.En compagniedes gens qui ont dépouilléleur villageet qui
ont peut-êtremassacréleurs parents, ils marchentmaintenantcontre

leurs voisins,pillantet volantà leur tour.

C'estence systèmequeconsistesurtout la force des Arabes après

avoirdépouilléles indigènes,ils savent en faire leurs amis et leurs
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alliés.Il n'y a que peu detribus hardies comme,par exemple,les

Basoko,del'Arouwimi–qui aient réussià repousserlesenvahisseurs.

Le fanatismereligieuxjoue à peine un rôledansces expéditionsdes

Arabes;lesMa-Tamba-Tambaprofessentrarementl'islamisme,etl'on

n'essayepas de convertirles indigènes. Jusqu'au momentoù il fut

repoussépar les Basoko,le camp le plus lointain de Tippo-Tipétait

à l'embouchuredel'Arouwimi.En remontantle Congo,M. Baumann

a cru remarquer que les indigènes en amont de cet affluentétaient

sousl'influencearabe, car ils étaient désarméset des canotsétaient

dressésdebout le long deleur rivage; maisils n'avaientpas de gar-
nisonde Ma-Tamba-Tamba.

Même à Fembouchuredu Lolami, le camp fixe avait été aban-

donné,et le premierZanzibarite fut rencontréà Sangandia, village
sur la rive gauche, à une demi-journéede marche au-dessusde ce

confluent.

A partirde là, il fourmillaitde cesgens, et les villagesdesBakou-

mou, à l'extrémitéversle nord, semblaienten être remplis.Parmiles

affluents, le Lolami paraît être un champ d'exploitation fertile.

Mais la grande majorité des caravanes descendent du Mboura,
venant du nord. Les villages sur le Lindi et l'Okirro, Wamanga,

Wabéda,Wabai, etc., sontprobablementtout-à-fait entre les mains

des Arabes. Le nord des Stanley-Fallsétait en 1886 le théâtre le

plus importantde leursexploits, et les gigantesquesdentsd'éléphant
vuesentreles mainsdesArabes,montraientque leur travailn'y était

pas ingrat. Il est difficilede savoir jusqu'où s'étendent leurs expé-
ditionsdans cette direction.n parait probableà M. Baumannque
toute l'effrayantehistoirede Ali-ben-Mohamed,qui se serait perdu
dansle nord avecplusieurscentaines d'hommeset dont on n'aurait

plus eu de nouvelles(1), n'était qu'un romaninventé par Tippo-Tip.
Il ne voulaitpas refuserdirectementles porteursque le docteurLenz

lui demandait,maisne désiraitpas donneraux Européensl'occasion

d'observerses hérosdansleurs plus brillantsexploits.

Me voici arrivé au moment où commence mon intervention, d'ail-

(1) Tippo-Tipavait racontécettehistoire an docteurLenzpour s'excuserdene pas lai
fournir dansle nord-est uneescorte,destinée à la recherchedu docteur Juncker.On sait
que cevaillantcompagnond'Ëmin-Paehaparvint i la fin de 1886à gagnerZanzibarpar

fOnganda.
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leurs très modeste,dans les affairesdes Stanley-Falls.Commeon l'a

vu précédemment,après quelquesmoisd'absenceen Belgique,j'étais
revenu au Congopour prendre le commandementdu territoiredes

Ba-Ngala.J'organisaismonconvoidansle bas-fleuve.M.Vangele(d),
dont la santése remettaità Madère, était toujoursdestinéà prendre
la directionsupérieurede la provincedes Stanley-Falls.

J'allaisquitter Matadi,le 30 avril 1886, quandun courrierde l'ad-

ministrateurgénéralde l'État, M. Janssen,me fit savoirquele retour

de M. Vangeleétant retardé,j'étais provisoirementinvestide sa mis-

sion,concurremmentavecle commandementdesBa-Ngala.M.Janssen

me donnaittous les pouvoirsnécessairespour régler amicalementun

modusMMH<Htemporaireavecles Arabes,car songer à les combattre

n'était pas encore possible. Les nouvelles cartouches attendues

d'Europeetquiauraientdûfairepartie duchargementenvoyépourmoi,

n'étaientpasarrivées; et le nouveaucontingentde trois centcinquante
Cafressur lequelnous avionscomptépour renforcerles garnisons-dû

haut-fleuve,avait débuté par une peur si ridicule des armesqu'il
devaitmanier que, pour le moment, il ne pouvait être question
d'en fairedes soldats(2).

Arrivéde quelquejours à Léopoldville,j'y reçus, le 26juin, un

rapportde M. Deanerelatant un nouvelincident survenu avec les

Arabes. Ce courrier était venu des Stanley-Fallsavec le .Pcoce,

le steamerde la Baptist-Mission dirigépar le révérendM.Grenfell.

Ce missionnaireavait ramenéavec lui M. Baumannconvalescent

et M. Eyckenatteintpar la dysenterieet mourant.

M. Deaneme faisaitpart du fait suivant

Tippo-Tipétant parti pour Kassongoen avril, avait délégué son

autoritéà Mohamed-ben-Said,dit Bouana-N'Zigé,qu'il déclaraitson

frère.Versla fin de mai,uneesclaved'unZanzibaritedesArabesétait

venueréclamer la protectionde l'officieranglais contre les mauvais

traitementsdont elle se disaitl'objet. Le chef dela stationl'examina;

ne lui trouvant aucune trace de coups il voulut la renvoyer,mais

l'esclavemanifestaune si grande terreur de quitter la station quTI

l'autorisaà y séjournerjusqu'à ce que son maître vint la réclamer.

Le lendemain,le «mari» se présenta et demandasa femme.

(I)M.Vangele&ttcommemoipromucapitaineverscetteépoque.
(2)Voirannexen*9.
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Le commandantdu postelui dit

Je vousla rendrai maisil faut mepromettredene pas la battre

pourla protectionqu'ellea demandéeaux blancs.

L'Arabepromit et emmena l'esclave. M. Deaneavait vainement

essayéde décider cet hommeà la lui vendre. Trois jours plus tard,

la femmerevint; son dos était couvert de blessures, traces des

coupsqu'elleavait reçus.
En s'informant,non seulementauprès de cette malheureuse,mais

aussi auprèsdesnatifset de quelquesserviteursdes Arabes,M.Deane

apprit qu'à sa rentrée au camparabe, elle avait été attachée à un

arbre et avait subi une peine de cent coups de bâton, punition

répétéejournellementjusqu'aujour de sa fuite.L'ofBcieranglais,très

préoccupéde l'avenirde son poste,essayadepersuaderà la femmede

retournervolontairementchezsonmaître, mais il n'y réussitpas. De

même, il échoua dans de nouvelles tentatives pour la racheter

mêmeà un très haut prix (1). Quant à la rendre de force, il s'y
refusaformellement.

Sur ces entrefaites, le 6 juin, le vapeur Peace arriva aux

Stanley-Fallsavec les révérends MM.Grenfell,Eddie et Charters.

Bouana-TCZigé(le maître-sauterelle)crut cette occasionbonne pour
venir réclamer la fugitive.Les trois missionnairesanglais furent

invitésà assisterà l'entrevue.

Voici comment M. Grenfell me rapporta cette conversation.

M. Deane expliqua d'abord à Bouana-N'Zigé qu'il n'avait aucun

désir d'agir en ennemi des Arabes, mais que la femme devait décider

elle-même de son sort. Si elle voulait retourner chez son maître,

(l! M. Baumanna donné,dans les JMMethM~eMder JMe. ~OMM.Ce<wcp&M&eM
Catebc&<~in MTen,une version différentede l'Incident. L'Impartialitémefait nn devoir
de la mentionner,maisje dois faire remarquer qn'à LéopoldvilleM. Baumannne me fit
aucune communicationsur sa manière d'expliquer l'affaire.D'aprèslui, M.Deaneavait
remarquéuneesdave d'nnvieuxZanzibaritearabe et avait plusieurs foisvoula racheter.
Unbeau jour, elle parut &la stationsansson maître.Celui-civint la réclamer.M. Deane
expliquaquTIvoulaitla lui payer.LeZanzibaritecommençapar demanderun prix ridicule-
mentelevé;danssa penséel'esclaven'étaitpasà vendre,car il l'avaitélevéedepuissa tendre
enfance. AlorsM. Deaneprit un antre ton, et déclaraque cetteesclaves'était misesonsla
protectiondel'État indépendantet qu'il la protégeraitet la garderait. Levieillards'en alla,
non sans avoir fait quelques remontrancespaternellesà la femme. Sans douteque ces
objurgationsfirent leur dfet, puisque l'esclave retourna la nuit chez son maître.Mais
celui-ci ne put empêcher le chefde son camp de punir la femmepour s'être échappée.
Quoiquela punitionn'eut pasété forte, puisqu'ellene laissapas de tracesextérieures,elle
sumtpour déterminerl'esclaveà s'enfuir de nouveaudansla station.

La versionde M. Baumannlaisse debout le fait principal,à savoir, que cette femme
Jetait volontairementmisesousla protectionde l'État.
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elle était libre, mais il ne pouvait l'y contraindreou la remettre

par force. Il om'it de la faire comparaîtrepour être entendue.

Bouana-N'Zigé refusa; il savait bien que la misérable sentait

sesjours menacés,si elle retombaitauxmainsdes Arabes.

Bouana-N'Zigédemandasi M. Deaneavait bien réfléchià ce qu'il
disait et s'il voulait risquer sa tête. M. Deane répliqua qu'il avait

mûrementexaminé la question et qu'il croyaitpouvoir répondrede

sa tête, qu'il essayeraiten tous cas.

Le représentant de Tippo-Tip se fâcha, et peu âpres il sortit

furieux. Quelques-unsde ses propres esclaves restés en arrière

dirent à M. Deane « Vous avezbien fait de ne pas rendre cette

femme aujourd'hui même elle eût été garrottéeet jetée dans le

fleuve.? Ceproposn'étonnapas le commandantanglais souventil

avaitvu des cadavresemportés par le courantpieds et mains liés;

parfoismême il en était venu s'échouersur notre plageet il avait

fallules repousserdansle flot.

Dans le rapport qui m'était parvenu, le ~chefdes Stanley-Falls
déclaraitque « les chosesy étaientbien changéeset que ce n'étaient

plus les Arabesqui étaient les maitres. » Cependant,il ajoutaitque

pour les tenir complètementen échec, il faudraitaussi éleverun fort

au confluentdu Lolami.

M. Deaneterminaitainsi « Déjà les natifsrefusentde leur prêter
» leurs pirogueset viennentme dire que c'est moiqu'ils veulentpour
a maîtreet non les Arabes.A présent, ces derniers sont obligés de

a payeroù ils prenaientde forcedans le temps, a

La lettre de M. Deane était très rassurante, en annonçant ainsi

que les indigènes semblaientvouloir secouer le joug des chasseurs

d'esclaves,et que ceux-ciacceptaientles loisde policeétabliespar le

chefde la station.

Je voulusêtre complètementédifiésur la situationdontj'allaisavoir

la charge et j'eus de sérieux entretiens avec MM.Baumann et

Grenfell.Le premier me dit que l'autoritéde l'État était illusoireet

se résumaiten une taxe en nature prélevéesur les piroguesqui pas-

saient.De son côté,M. Gren&IL dans l'expérienceet la 'sagesse

duquel j'ai toujours eu une grande confiance,traduisit ainsi ses

impressions

Précédemment,votrepostedes Fallsn'étaitmaintenu que par
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tolérance des Arabes. Les natifs,voyant la forcede leur côte, leur

étaient dévouéset trahissaientl'État. Maisexactementde mêmeque
les mesuresénergiques prisesailleurssur le fleuveont aboutià une

attitude pacifiquedes populations,de mêmela manifestationde force

et d'indépendanceaux Falls vous a assuré la fidélitéde beaucoupde

Dubois.
NoyédevantlesStanley-Fallsdanslanuitdu28an29août1886.

ceux qui vous avaient fait défection.Les Arabes ne peuvent avoir

peur de vosforces; une action diplomatiqueà Zanzibarpourra seule

les influencer.Mais, de toute manière, le chef de la station des

Stanley-Fallsest capable de maintenir sa positionet jusqu'ici il l'a

maintenue.Cependant,sa situationdevientun peu critique.M.Deane
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est un officierqui a traversébiendes mauvaispas aux Indes.Je crois

que lui et sa troupe feraientune rudebesognes'il fallaiten veniraux

mains.

Permettez-moiune questionprécise, répondis-je.Si vousaviez

la mission de veiller à la sécurité des Stanley-Fallscommemoi,
croiriez-vousutile d'y amener actuellementun renfort de quatre-

vingtsà cent Ba-Ngala?
Sans hésiter, répliqua M. Grenfell,je n'enverraisactuellement

là-bas aucunrenfortinsuffisant.L'arrivéede cettetroupe de Ba-Ngala
convaincraitles Arabes d'une intentionoffensiveet ils en prévien-
draient immédiatementl'exécutionpar une attaquegénérale. Si vous

ne pouvez pas établir d'un coup deux à trois cents soldats bien

dresséset armésaux Falls, il est inutile et dangereuxd'augmenterla

garnisonactuelle.

Cetavisétait conformeà mapenséeintime.Je m'étaisaussi enquis,
dans les papiersadministratifs,de l'approvisionnementen munitions

de M. Deane. Il résultait de mes recherches qu'il devait avoir au

moinsvingt-cinqcaissesde cinq centscartouchesSnyder.
MM.BaumannetEyckenm'affirmaient, en outre, que les magasins

des Stanley-Fallsregorgeaientde munitionspourses fusils à percus-
sion et pour ses trois canons Krupp. Commepour confirmer ces

renseignements,le réquisitoireenvoyé le 6 juin par M. Deane au

chefdu haut-Congopour sonréapprovisionnement,ne demandaitpas
de cartouches.

J'ai su quelques mois plus tard que M. Deane avait envoyé
directement à Bomaune demande de sept mille cartouches. Cette

requêten'ayantpas passé sousmes yeux,je crus qu'il se considérait

commesuffisammentapprovisionnéet je ne mis à bord du Stanley

pour sa station que les vivres,les marchandiseset les outils qu'il
réclamait.

Des instructionsde Bruxelles, qui me parvinrentà cette époque,
me recommandaientd'ailleursde diminuerle plus possibleles garni-
sonsdes stationsdesBa-Ngalaet des Falls, eM<~<Mà la tranquillité

que le Département de l'intérieur estimait régner dans le haut-

Congo.Il ne pouvaitêtre questionde donner suiteà cette invitation.

J'étais sur le point de m'embarquerpour le haut-fleuve,quand, le

13 juillet, de nouveauxordresvenusde Bruxellesmedéchargèrentde

ma missionconcernantles Stanley-Falls.Je n'avaisplus à m'occuper
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que du territoiredes Ba-Ngala.M. Deanedevaitcontinuerà diriger
seul le postede la septièmecataracte.

En même temps, une lettre particulière et confidentielled'une

personnebien informée,me faisaitpart d'unprojet d'après lequelon

songeaità évacuercomplètementStanley-Fallset à substituerà cette

station la croisière d'un steamer armé. Certes, si l'on avait eu ce

steamer, cettesolution eût été meilleureque le maintien du poste
actuel. Maisl'J?Mavant était toujours hors d'état de marcher, atten-

dant des piècesde rechangedemandéesdepuis longtemps.

NousquittâmesLéopoldvillele 19 juillet, à bord du Stanley. Le

lieutenantde cavaleriebelgeDuboisétait au nombredes passagers;
il était désignépour être adjoint à M. Deanequi était seul depuis le

moisde juin.
Le 3 août, nous arrivâmesà la station des Ba-Ngala. Le Stanley

en repartit le 6.

N'ayantplus à apprécierce qu'il convenaitde faire aux Stanley-

Falls, mais prêt à donner mon concoursà leur chef,je lui écrivais

queje tenais à sa dispositionun renfortde Ba-Ngala.
Le <St<M~me rapportaitle 30 août, les nouvellessuivantesde

M. Deane. Il n'avaitcessé,depuisle 6 juin;d'être l'objetde menaces

de mort de la part des Arabes; ceux-ci avaient tenté d'enrayersa

petitegarnison,maissans succès.

Le d4 août, une femmede la station,s'étantrenduedansun village
voisin pour y acheter du poisson, fut capturée par les Arabes.

M. Deaneenvoyaaussitôt son sergent-major et dix Haoussa chez

Bouaha-N'Zigé,pour obtenirsa délivranceet lui signifierque s'il ne

la rendaitpas, il considéreraitce refus comme une déclaration de

guerre. Cesdix hommesavaientpour instructionsdene provoquerla

lutte sous aucun prétexteet de rentrer, aussitôtleur messageremis.

A peinese furent-ilsapprochésdes premiersétablissementsarabes,

qu'ilsessuyèrentun feu de mousqueterie un Haoussafutblesséà la

cuisse.Le feu continuant,nos soldatsne virentpas d'autrealternative

que d'yrépondre;puis chargeantsur le camparabe, ilsy pénétrèrent
et l'incendièrent.Entretemps,M. Deaneleur avaitfait dire de battre

en retraite,parcequ'il voyaitde fortestroupesd'Arabesse préparerà

traverser le fleuvepour venir aider leurs amis. La femmecapturée

par les Arabes, s'étant échappée pendant l'échauSburée,revint à
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travers bois à la station, portant encore les liens avec lesquels elle

avait été attachée.

Le jour suivant, les Arabes attaquèrent la garnison; mais ayant

reçuunechauderéception,ilscédèrentle terrain.M.Deaneeut quelque

répit pour fortifierson poste, auquel on n'avait pas osé jusqu'alors
donnerun autre caractèreque celuid'une stationouverte.

La topographiedes lieux était très défavorable.Si l'on avait pu
choisir, c'est évidemmentle mamelon dominant de M'Saki qu'il
eût falluoccuperet non l'extrémité la plus basse de l'île qu'il com-

mandait.

Le 22 août, le Stanley arriva, et M. Deane fut profondément
étonné de ne recevoirni soldats ni cartouches. La cause de cette

déceptionest due à ce qu'il avait reçu en juin, de l'administrateur

généralde l'État, deux lettres dont sa penséeavaitcombinéles indi-

cations. L'une lui annonçait un renfort probablede cent hommes;

elle avaitété écriteun peu avant l'arrivéeau Congodes Cafres,dont

nul ne pouvaitsoupçonnerles débuts peu courageux.L'autre lettre

demandait au chef de la station un relevé de ses cartoucheset le

prévenait qu'à l'avenir l'administrationcomptait approvisionnerson

poste à raison de cent cartouchespar tête. M. Deaneavaitconclude

ces deux dépêchesà l'arrivée de centsoldats avec dix millecartou-

ches (1). Et il ne recevaitrien. Onconçoitson désespoir.
« Cen'est pas, m'a-t-il dit par la suite, que je désiraisfaire la

guerre. Nullement.Mais celle-ciétait inévitable, et voicipourquoi.
Tant que Tippo-Tipfut aux Falls, mes relations avec les Arabes

furent excellentes mais quand il fut parti en avril, Bouana-N'Zigé

inauguratout un systèmede provocationspar des actes arbitraires

contreles indigènesdesvillagesde mon île, notammenten volantou

en prenant de force leur poisson et en leur disant ironiquement
d'aller se plaindrechezl'hommeblanc. Je mis un terme à cespro-

cédés violentsen faisant des remontrancespersonnellesà Bouana-

N'Zigé.Cerésultat encourageales indigènesà me soumettrede plus
en plus leurs plaintesau sujet desArabes.

» L'incident de la femme réfugiée chez moi était survenu au plus

mauvais moment. Je savais l'insuffisance de mes forces, et jamais

(i)M. Deaneattendait,en tonscas, de nouvellescartouches.car il savaitque j'avais, dès
marentrée à BraxeUes,en octobre1885,réclame instammentle renouvellementde toutes
nosmunitionspour fusilsSnyder.ensignalantleur déplorableétat.
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l'idée follene me vint de provoquerlesArabes. Mais, vous le savez

aussi bien que moi, en Afrique centrale il y a des limites qu'un

Européenne peut pas franchir, si grand que soit son esprit de con-

ciliationet de concessionaux coutumesbarbares, s'il ne veut pas

perdre sa seule force,le prestige de la supérioritémorale. Le refus

du maîtrede la fugitivede faire un marchéexceptionnellementavan-

tageuxen me la vendant, me prouva que la fuite de cette esclave

n'étaitqu'un prétextepour ouvrir les hostilités.Les rapports que me

firentles natifs et messoldatsme confirmèrentdans cette apprécia-
tion. Cesprojetsbelliqueuxétaientinspirésaux Arabespar l'influence

;que mon attitude m'avait donnée sur les natifs des environs. Ils

<voyaientles populationsvenir de plus en plus soumettre leurs que-
relles à mon arbitrage, sans compter qu'elles avaient établi leurs

marchésdans ma station. Ils craignaientque mon action, bien que
lenteet pacifique,ne leur enlevâtbientôttoute autorité sur ces indi-

gènes qui, avant mon arrivée, n'avaientpas de protecteurs contre

leurs exactionsjournalières. De là, leur résolution de mettre fin à

mes agissementspaisibles en brusquant les événements par un

conflit.Dèsce moment,la guerre était inévitable,et si j'avaislivré la

fugitivelorsque les Arabesétaient venusme la réclamer, je n'aurais

en aucune façon évité la lutte, car ils auraient provoquéune nou-

vellequerelle, maisj'aurais perdu toutmonprestige,et celaavant

le premiercoup de feu. »

Le lieutenantDuboisreprésentait le seul secours que M. Deane

eût reçu. Il emprunta aussi deux cent cinquante cartouches au

capitainedu ~on~. Le lendemain de l'arrivée de cesteamer aux

Falls, les Arabes firentdire à M. Deane, par des natifs, qu'ils dési-

raientfaire la paix, maisqu'ils craignaientde se rendre à la station

s'il ne venait pas à leur rencontredans levillagevoisin.Le comman-

dant y alla aussitôt,maissans escorte.Lesautres blancs, de passage
à la station,gardaientcelle-cicontre toutesurprise. M. Deanetrouva

leschefsarabes assemblésavec les Zanzibaritesqui formaientl'équi-

pagedenotre steamer.CesZanzibarites,fidèlesà leur habitude, in-

formaientles Arabesde tout ce qui se passaiten aval. Ils leuravaient

signalé notre faiblesse,nos mauvaisescartouches et la déception
causéepar la non-arrivéedes munitionset des centsoldatsattendus;
en un mot, ils avaientrempli leur rôle ordinaired'espionspour leurs

compatriotes.
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L'officieranglais rappela aux Arabesleurs menacesde mort, et

leur dit « Je viensm'exposerà vos coups. » Tous protestèrentde

leurs bonssentimentset ils prirent le cheminde la station.Là, devant

les différentsEuropéensen visite,ils sedéclarèrentfatiguésdes hosti-

litéscontre les blancsdont ils désiraientl'amitié. Tout le monde se

donnala mainet ils retournèrentchezeux.

C'estle lendemainque le ~aH~ avait quitté les Falls. Les Euro-

péens qui avaientassisté à cette scène et qui étaient revenusà la

station des Ba-Ngala, émettaient des avis différents au sujet de

l'avenir. Les uns croyaientle nuage passé; les autres craignaient

qu'il ne fût le prélude d'un orage. Tous avaient remarquéque les

Arabes étaient assez dispersés, mais qu'ils étaient précisément

occupésà rappeler leurs forces du.Lolami et d'ailleurs. Quant à

M.Deane, la lettre qu'ilm'écrivaitrespiraitune grande sérénité; il

m&remerciaitpour monoffrede soldatsba-ngala,et me priait de les

lui ameneren décembre.Cecimerassura complètement,et je laissai

le Stanley quitter la station des Ba-Ngala pour Léopoldvillele

3 septembre.

A cettedate, je souffraisdepuis quelquesjours de la dysenterie

mais, très occupé et tout en me sentant affaibli,je n'attachaispas

l'importancequ'il méritait à ce commencementde maladie. Cepen-

dant, le mal fit de rapides progrès. Mon appétit devenait nul je
ressentaisdes coliquesatroces et des accès excessivementfréquents
et douloureux;je ne dormaispresqueplus.

C'estpendantune de cescruelles insomniesque, dans la nuit du

7 au 8 septembre, mon attention fut soudain attirée par des voix

inconnuescausantavecla sentinellede garde à la porte de la maison

principale. Il devait être une heure du matin. J'entendis qu'on
voulaitréveillerun de mesadjoints, M. Dhanis.Je me levai. Arrivé

à l'entréedu bâtiment,je vis devantmoi un grand gaillard, vêtu en

rouge, qui m'interpellaen mauvaisanglais. Dans cescontréesoù les

visiteursplus ou moinsciviliséssontsi rares et seprésententordinai-

rementenplein jour, j'eusun momentde profondétonnement.Est-ce

que je rêvais?Maisje fus promptementrappeléà la réalité.

Je suis, s'écria ce nocturne arrivant, le caporal haoussa

Mohamed-Tennée,et je viensdes Stanley-Fallsavecdix Haoussaet

tous les Ba-Ngalade là-bas.
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Je pressentis une catastrophe. Je demandai au caporal ce qui
s'étaitpassé et commentil pouvaitêtrearrivé ici seulementseptjours

aprèsle Stanley.
Nous avons descendu le neuve en pirogues, me rcpondit-i!.

La stationa été attaquéequatre fois; puisles blancs ont ordonne la

retraite.

Et où sont-ils?

En route. Ils ne peuvent f'tre très loin. Mais vous ferez bien,

m<M~ d'aller demainavecvotrebateau à leur rencontre, sinon ils

se perdront dans les îles et dépasserontpeut-êtrela station sans la

voir.Presquetouteslesfemmeset lesenfantsdes Fallssontavecnous.

Trèsbien. Allezvouscoucherau camp. Nous verronstout cela

demain.

L'absencedes Européensme paraissaitétrange, et la suggestion
de me porter à leur rencontrem'inspirade vaguessoupçons.Tonnée

meprésentaun prisonnierenlevéaux Arabes. Je ne pus rientirer de

ce malheureux; il étaitvisibleque nosdéserteurss'étaientvengessur

lui de leurs ennemis.A bout de force,il put à peine prononcerdeux

ou troismots et mourutquelquesheuresaprès.
Jemandaitout desuiteKibouyou,monancienM'Nyamouéside con-

fiance,et je le chargeaide se rendre chezElemba, le chefdes soldats

ba-ngalarevenusdes Falls, pour l'interrogeren secret.D'autrepart,

je chargeaile caporalAmadou-Dakoumbayde confessersescamarades

haoussaqui revenaientdu théâtre de la lutte.

Un fait me semblait bizarre les diverses pirogues du convoi

avaientabordé en des points différentsdes villageset à des inter-

vallesassezlongs. Au bout d'une demi-heure,mes deuxpoliciersme

faisaientséparémentleur rapport. Amadouavait peu appris, mais

soupçonnait beaucoup; il demandait jusqu'au lendemain pour
aboutir. Kibouyoutenaitun résultat si important, que je lui donnai

l'ordred'amener immédiatementElemba.Cedernierm'avaittoujours
fait l'effetd'être, parmiles Ba-Ngala,l'undes plus sérieuxet l'un des

plus honnêtes. Il fut très ému de se trouveren ma présence,d'autant

plus qu'ily avaitune annéequ'il ne m'avaitvu.

Qu'avez-vousfait des hommes blancs que vous vous étiez

engagéà servir? lui dis-je,d'un ton calmemaissévère.

Maître,je ne veuxpas mentir: ils sontrestés là-bas.

–Seuls? `?
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Non,avec quinzeou vingt Haoussa.

Et pourquoiles avez-vousabandonnés?

Nous les avons suppliés de partir. La lutte était devenue

inutile.Nous n'avionsplusque de mauvaisescartouches.Lesblancs

ontréponduque quitter la place serait unehonte, qu'ils préféraient
la mort.

Voussavezque le caporal Tennéedit le contraire. Il prétend

quelesblancs sontpartis, après avoirmisle feu auxbâtiments.

Le caporal ment. Les blancs sont là-bas. Il faut voushâter

d'aller les secourir.

Si tu ne dispas la vérité, tu vas mourir,m'écriai-je.(Je sortis

mon revolver et je le lui braquai sur le front. Pas un musclede sa

facene bougea).
Je puis périr à l'instant si je mens.Mohamed-Tennéeest un

traître; il a le premierabandonnéle blanc, il a de mauvaisesidées.

Il fautle surveiller.

Commentla guerrea-t-elle recommencé?

Sansdiscussionnouvelle.Dèsque le grand bateau à vapeurest

parti, lesMa-Tamba-Tambanous ontattaqués~Celaa durécinqjours.
Lesblancs sont-ilsblessés?

Trèslégèrement;cependant,onlesvisaittoujours.

D'aprèsvous, qu'ont-ilspu faireaprèsvotre fuite?

Ils se seront enfermésdans les deux maisons principalesavec

les Haoussa qui sont demeurésavec eux, et ils auront continuéà

résister.

Avecquelsmoyens?
Avecla poudredesvieillescartouches,leurs fusils à éléphant

pour lesquels ils avaientdes cartouchesspéciales,et quelques coups
de canon.Peut-être ont-ilspu tenir. Les Arabesétaienttrès fatigués
de combattre; ils ont perdu beaucoupd'hommes. Nous avons eu

quinzeblesséset deuxtués.

Lesblancs ont-ilsdes vivres?

Vous aviez envoyébeaucoup de caissesde provisionset les

Wa-Géniavenaientla nuitapporter du maniocdonnépar lesBakou-

mou.

Commentavez-vousréussi à venirjusqu'ici?
Nous avonspris des pirogues des Wa-Génia et nous sommes

filésla nuit. En route, nous évitionsles villages douteux.Unefois,
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nousavonsété attaqués,près de Monongeri.Nousavonsriposté.
Avecquellesarmes?

Avec les fusils que nous avions emportés. Quelques-unsde

.nous avaientencoredeux ou trois cartouches. Demain, nous vous

rapporteronstous nosfusils.

Je continuai mon interrogatoire en exhortant Elemba à dire la

vérité, lui promettantle pardon pour lui-mêmes'il avouaitles fautes

des siens. Je le menaçai,s'il me trompait,de brûler son villagequi
étaitcontiguà la station.Il persistadansses assertions.

Mes adjoints, MM. E. Baert et Dhanis, avaient été réveilléset

appelésen conseil.Moninstinctme poussaità croire Elemba,et dans

ce cas je devais me porter au plus vite aux Stanley-Falls d'autre

part, Mohamed-Tennéemaintenait énergiquementses affirmations.

Qu'allait-ilse passer, si les soldatsba-ngalane rendaientpas nos

fusils?

Ils étaient maintenantdressésà la guerre. Ajoutésaux milliers

de guerriersde la contréedont les goûtspillardset belliqueuxpou-
vaientêtre réveilléspar la défaitede M. Deane,ils étaientà mêmede

mettre en danger l'existencede la station des Ba-Ngala, si je -la

dégarnissaisfortementpoursoutenirlesFalls. Il ne s'agissaitpas de

perdreencorecettestation-ci.Je résolusd'assurerd'abordsasécurité,

quoiqu'ilm'en coûtâtde retarder les secoursà porter à noscamarades

en détresse.

Dèsleleverdu soleil,lesBa-Ngalades Fallsme rendirentles armes

de l'État. Trente-cinqfusilsSnyderet vingt-cinqfusilsà percussion

(à capsules)me furentainsi remis. Unegrande agitationrégnaitdans

les villagesindigènes.Partoutse tenaientdesconciliabulesmystérieux.
Tousmesagentssecretset autres s'étaientdispersésen quêted'infor-

mationset se promenaientd'un air indifférentet sousdes prétextes
variésdans les villages.Amadou-Dakoumbayrentra le premier

Maître, dit-il, Mohamed-Tennéeest un traître et un voleur;j'en
ai la preuve. Il a pillé la station des Fallsavant de l'abandonner;

toutes les pirogues qui en viennent étaient chargéesd'étoSeset de

fils delaiton. Tennéea distribuéles trois quarts de cesmarchandises

aux Ba-Ngala;avecle reste il comptepartir pour la côte,acheterde

l'ivoireen route, le vendre à Banana et payerainsi son voyagede

retour à Lagos. Il espérait vous voir embarquerdès ce matin et

profiter de votre absencedans le haut pour s'échappervers l'aval..



44~ TROISIÈMEPARTIE

Je vous fournirai ce soir la preuve des vols de ce caporal, mais

laissez-lelibre en cemomentet faitessemblantde rien.

Ainsi fut fait. D'ailleurs,les rapports que je reçus de mes autres

« détectives» confirmaient,maisavecmoinsde précision,les accusa-

tionsd'Amadou.Aussitôtune penséehorrible se fit jour dans mon

esprit pour avoirréussià mettrela stationau pillage,cesmisérables

déserteursavaientpeut-êtremassacréles blancs!

Quoiqu'il en fût et malgrémonimpatience,il fallait ruser durant

vingt-quatreheuresau moins.M.Baertutilisacetempspourpréparer
le chargementde munitionsnécessaireà monexpédition.Ce n'était

pas une tâchefacilequed'essayerde discerneren secretles cartouches

médiocresde cellescomplètementgâtées,d'autant plus qu'il impor-
tait d'entamerle moinspossiblel'enveloppede zinc des caissesde

munitionspour ne pas trop les exposerà l'humiditéen'route.

Dansla soirée,Amadou'me mit sous les yeuxla preuve des vols

de Mohamed-Tennéec'étaittrois chargesde laitonqu'il avaitreçues

pour prix de son silence.Mon plan fut fait aussitôt, et au réveilje
donnaimes instructionsconfidentielles.

Le déjeunerfut traînédemanièreà fairecoïnciderl'appelordinaire

de la garnison avec l'heure à laquellej'avais prié Mata-Buiké,le

grandchefdes Ba-Ngala,de convoquerles seigneursdu pays et ses

jeunescompatriotesrevenus des Falls à une réunion dans sa rési-

dence.Le rassemblementayantété sonné,je laissaià MM.Baert et

Dhanisle soin de garder tousnos hommesréunis. LesonzeHaoussa

déserteursde M. Deaneétaient formésun peu en avant de la troupe
en un petit peloton,sousprétexted'interrogatoire.Je ne pouvaispas

emprisonnerceshommesavant la palabre avecles indigènes;car si

ceux-ciavaientappris cesarrestations,ils n'auraientpas oséveniren

confianceconférer avec moi. Pendant ce temps,je m'étais rendu à

l'assembléedes Ba-Ngala.Usavaientune attitude gênéequ'ils dissi-

mulaientde leur mieux sous des dehors dégagés. Mon vieil ami

Mata-Buikélui-même avait un sourire forcé.Le pauvre roi! Jamais

on ne lui avaitdonnéune thèseaussi impudenteà soutenir.

Écoutez-leplutôt

Mouéfa,me dit-il, nos enfants revenus hier de votre station

lointainesont bien à plaindre. Vosfrères blancs les avaient enrôlés

pour le travail et c'est la guerre qu'ils ont dû faire. On leur avait
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promisde les ramenerchezeux en bateau à vapeur et sans danger
et ils ont dû fuir dans des pirogues, à travers des tribus hostiles.

Quecomptez-vousfairepour les indemniser?

Non, c'était trop fort. Je répondis

Mata-Buiké,commentpouvez-vousavancerde telsmensonges,

peudejours aprèsmonretourparmivousquej'aime au point d'avoir

de nouveauquittémonpayset ma famillepour vousrevoir?Vosfils

ont lâchementabandonnéles blancsqu'ils s'étaient engagésà servir

fidèlementdans la paix et dans la guerre. Que vais-je dire à mon

Roi,moi qui lui ai vantéle courageet le dévouementdes Ba-Ngaia?̀~

Cen'est pas tout. Vosenfantsont profitéde la lutte avecles Arabes

pourvoler nos marchandises.Entendez-moibien tous Si vous ne

me restituez pas dès aujourd'huinos biens dérobés, il sera acquis

que vous êtes non seulement des lâches mais encore des bandits.

Dèslors, nousn'auronsplus aucune raisonpour vivre ici avecvous.

Je ne vous ferai pas la guerre, si vous ne m'attaquezpas. Maisje
raseraima station, et avec tous mes soldatsj'irai aux Stanley-Falls

prêter appui à mes amis. Vous connaissezma parole. J'en ai dit

assez.Je vaisattendrechezmoi le retour des marchandisesvolées.

Et laissant les indigènesahuris commencerà se disputer, je me

retirai.

Rentré dans la station, je fis enchaînerles onze Haoussadéser-

teurs. Une heure s'était à peine écoulée que Mata-Buikévint me

voir. Hme prit à part et me dit en riant <tVousavezbien fait de

parlerainsi tantôt. Soyeztranquille; on vousrendra tout. Vouscom-

prenezbienque mondiscoursm'était imposé. »

A midi, on m'appela au village pour me montrer un tas de

quelquesballpts d'étonë qu'on offrait de me restituer. Maisj'avais

déjà des renseignementssur les quantités dérobées. Je refusai ce

lot, en disant queje voulaisle tout ou rien.

Une partie de la station étant en reconstructionsur son nouvel

emplacement,trois longuesmaisons basses de mes nègres devaient

être abattuessouspeu. Ellesmasquaientprécisémentla terrassequi

portaitun des canonsarrivéspendant la gestionde M. VanKerck-

hoven.J'ordonnaidès une heure la démolitiond'une de cesmaison-

nettes, en donnant à cet acte l'apparencedu commencementde la

destructionde tout notre établissement.Là-dessus,grand émoichez

les Ba-Ngala.Décidément,Mouéfavoulait quitter le pays.On vint



E. Baert et Yandenplas.
(D'aprèsune photographiede l'auteur.)
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bientôt me dire que de nouveaux colis volés étaient retrouves.

J'envoyai Kibouyou les compter; il en manquait encore. Nous

abattîmesune deuxièmemaison.Bref, ce n'est que le 10 septembre,
à onzeheuresdu matin, après la démolitiond'une troisièmemaison,

que la totalitédes marchandisesdérobéesmefut rendue.

Restaitun dernier point à régler. En passant dans une île entre

Yaloulimaet Monongeri,les Ba-Ngalaavaienteu un combatavecles

natifs et leur avaient capturéquatre femmeset quatre petitesfilles.

Craignantqu'ils ne les mangeassentet comptant les utiliser pour
rétablir en partie notre iniluence, j'exigeai leur remise en mes

mains.Je l'obtins,maisnon sans peine.

Cettecapitulation, sans coup férir, me rassura sur l'intégritéde

notre prestige et je crus pouvoir m'éloigner vers les Falls, sans

craintepour la stationdes Ba-Ngala.Maisma dysenterien'avaitfait

qu'augmenterau milieu de toutes ces fatiguantespalabres. Il fallut

encore ajourner le départ, car j'étais épuisé. Vu l'expérience
relativementinsuffisantede mes adjoints à cette époque, je n'osais

pas en envoyerun à ma place au point critique. Il aurait, en tout

cas, misbeaucoupplus de tempsque moi à arriver.

Enfin, le 11, au matin, je m'embarquai à bord de l'A. I. A.

J'emmenaisneuf des Haoussadéserteurs, trois Ba-Ngala, trois Zan-

zibaritespour le servicedes bateaux et dix-sept de mes Haoussa.

Ces derniers, au moment où je les avais avertis du but de notre

voyage et du courage que j'attendais d'eux, m'avaient répondu
« Nousferonstout ce quevousvoudrez,si vousnous garantissezque
nousauronsde bonnescartouches.a

Je dus les tromper et leur soutenir que j'en avais une provision
toutenouvelle.

L'A. I. A. remorquait1'j~MaM'cM?';elle emportaitdeux millecinq
cents coups de fusil, un coffred'artillerie et cent livresde poudre.
C'étaitle maximum de ce que je pouvais distraire de ma station.

J'avais aussi fait charger des biscuits, du riz, du vieux vin de

maprovision privée, des médicaments,des poules, des chèvres,des

conserves,enfintout cequ'il était possiblede mettre à bord en fait

de nourriture,jusqu'à la ligne de flottaison. Le brave mécanicien

Werner, jeune Anglais encore novice mais plein de dévouement,

faisaitle service de la machine. Nous dépassâmesle secondjour



446 TROISIÈMEPARTIE

l'entréede la Mongala'et nouscouchâmesà Ikounoungou.Nousnous

engageâmesensuitedans le long et étroit canal qui longe la rive

septentrionalejusqu'à M'Pesa. Le bâtonde paix y fut coupéet nous

pûmesacheterdesvivres. J'avais essayéde navigueraussi la nuit

mais je dus y renoncer, mon équipageétant trop inexpérimenté,et

moi-mêmene pouvantguider le bateausans jamaisfermerl'œil.

En passant le 16 au matin devantOumangiet Boukélé,on nous y
salua amicalement.Mais au pied des jolies collinesd'Oupoto, qui
contrastentsi fortementavec les rives jusqu'alors plateset souvent

marécageuses,une tribu en appareilde guerre nous lançades provo-
cations. Mes soldats voulaient répondre. Vivement,je m'y opposai.
Il ne s'agissait pas d'expérimenterla qualitéde nosmunitionsavant

d'être absolumentengagésavec les Arabes, sinon la démoralisation

de ma petitebandeauraitpu précéderl'actionessentielle.Ayantdans

mes bagagesprivésun excellent fusil express avec une caisse de

cartouchesanglaisesparfaites,je prévinsmes hommesqu'ilsdevaient

réserverautant quepossibleleurs ballespour les Arabeset que dans

les petites escarmouchessur l'eau, mon arme seule suffirait. Nous

méprisâmesdoncles guerriers riverains. A un kilomètreplus loin,

changementd'attitudechezlesnatifs.

Notre drapeau flotte sur la plage. Un chef indigène m'invite à

aborder. Très presséet assezpourvu de vivres,je le remercie tout

en lui demandantla raison de l'ardeur belliqueusede ses voisins

d'aval.

C'estde la folie,fait-il, je le leur dirai.

Trèsbien, au revoir.

Et nousrepartons,ne comprenantpaspourquoiunepartied'Oupoto

jadis amieest devenuehostile.Les rives plates recommencent,bien

qu'un peu plus élevéesqu'en aval; nous passons successivementà

N'Dobooù l'on est réservé,puis à Iboundaet à Bouinbaoù le peuple
se montreamical.A Yambinga,le 18 septembre, le chefde l'endroit

m'offreses bons officespour régler la questiondes quatre femmeset

despetites fillescapturéespar les Ba-Ngaladans la fuitedes Falls
elles sont de la tribu des Bongoungou;je les ai prises à bord et ce

chef m'engageà les lui confier.J'apprends au même instant qu'il

espèreen fairequelquesbons festins,et je remerciece bravehomme.

Je perds 'trois heures le lendemaindans l'Itimbiri. A midi, nous

filonsdevantYaloulimaà raisonde cinq kilomètresà l'heure, notre
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vitessenormale.A trois heures, nous nous engageonsdans un des
chenauxdu milieudu fleuve,les femmesbongoungounous guidant
vers leur île natale.Je leur avaisannoncéqu'ellesseraient renduesà

la liberté. Ellesavaientpeineà y croire,mais leur cœurbattait plus
fort à mesurequ'elles se rapprochaientde leur étroitepatrie. Nousy
voilàmaintenant;ellesse prennentà trembler.Quelssontles desseins

réelsde l'hommeblanc?J'ai soinde les fairemettreen évidencepour

empêchertouteagressionde la tribu.

Déjàdes têtes se montrenttimidementdans les fourrés.Nousleur

crions «L'hommeblancvientvousrendre vosfemmes» et unepan-
tomimeexpressivede bras déliésaccentuecesmots.En un instant,la

berged'argilejaune est couvertede monde. Un enthousiasmeindes-

criptible s'empare de cette foule. ~KCM~/ ~eK~ Cette

paroled'amitiésort de touteslespoitrines(nousvenonsd'entrer dans

le paysdu « Sénénéé~). Sansconditions,les femmessont pousséesà

terre où elles tombent dans les bras des leurs. Cespauvres gens
croientrêver et je leur faisun instant l'effet d'un géniebienfaisant,
venuon ne sait d'où.

Auprèsdes chefs,je désavouailes violencesdes Ba-Ngala.Onme

fit cadeau de couteaux,de lances,de bananes et de onze chèvres.

Toutheureuxde cettebénédiction,jeréservaice petit troupeaupour
nos camaradesdes Falls. De ceux-ci,pas de nouvelles.Personne ici

n'avaitouiparler des Arabes.

Lelendemain,évitantle bras deMonongeri,nous rasonsun instant

la riveméridionale.D'ungroupede villagesbahamba(oùje remarque
une des grandespiroguessi caractéristiquedes Stanley-Fallsque les

déserteurs haoussaprétendenty avoir abandonnée),on nous lance

d'un côté des injures, d'un autre des appelsfraternels.Nous répon-
donsglobalementpar des gestesdiplomatiques.

L'A. I. A. débouchale 22 septembreà la premièreheure devant

les villagesdes Basokodans l'entréede l'Arouwimi.J'étais sur mes

gardes maispas un turban ni un fezne se montrèrent.Les Basoko

étaientredevenusles maîtres chezeux; ils observaientune attitude

défiante.N'ayantpasle tempsde beaucoupparlementeret ne désirant

nullementune algarade, je passai outre, malgrénotre besoinimpé-
rieuxde manioc,de poissonet de viande.Àpeine l'affluentauxeaux

blancheslaisséderrièrenous,apparaissentdes flottillesde huit à dix

pirogues,couvertesde toits en chaume.
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Elles fuient à notre approche. Heureusement,à une heure de

l'après-midi,à l'endroitoù la rive du nord se relèveen terrasse,je
découvreun villagede Bahoungadontles habitants fraternisentavec

nouset nous vendentdes vivres.Mapremièrequestionest celle-ci

Que savez-vousdes blancsde Kidsingitini? (1)
Ils sont toujourslà et ont vaincules Arabes; maishâtez-vous

de leur porter de la poudre et des balles; quand le blanc peut

chargerses fusilsrapides,il est le plusfort.

QuefontlesArabes?

Ils ont épuiséleur poudre et sont consternésde leurs pertes.
Lagrande masse.est en razziadansle Lolami.

Je nepuisdirela joieque j'éprouvede savoirmescamaradesvivants.

Nousachetonsprécipitammentdes vivres, et nous levonsl'ancre.

A quatre heures, noushélonsune embarcationd'indigènes,qui nous

semblentpeu intimidés.

Avez-vousdes nouvellesdes blancs?

Ils ont chassélesArabes des Fallsjusqu'au Lolami.

Cettefois,je commenceà douter ceserait trop beau; c'est mcme

impossible,étantdonnéela fuitedes deuxtiers de la garnison.

Quellefièvred'impatience Et il faut s'arrêter chaque nuit, perdre
onzeheuressur vingt-quatre!Sans compterque je dois maintenant

couperle bois de chauffageen pleinjour. Car il devientimprudent
de le débiter dansl'obscurité; le bruit des hachespourrait favoriser

une surprisede nosennemis,etje ne saispas exactementoù ils sont.

Je vousassurequeje ne dors guère.

Depuis huit jours, nous subissonsdes pluies torrentiellesqui ne

font qu'aggraver ma dysenterie. Je ne me soutiens que par du

bouillonau riz et un peu de vin de Porto.

Le lendemain,nous traversons le fleuve vers la rive gauche et.

nousdoublonsle confluentdu Lolami.Partout, la populationest ami-

cale et sans défiance.C'est de bon augure. La contréedevientvrai-

mentbelle, avecsesrivesrelevées,avecses îlots verdoyantset moins

touffusque les grandes îles d'aval et ses innombrablesflottillesde

pêcheurs.
Versneufheures et demie, des natifsm'engagent à me préparer

au combat.

(1)DesFaUs.
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Les Arabes, disent-ils, ont très près d'ici un campde cent

hommes.

C'est exact. A cinq kilomètresde là, à Yaporo, je découvrele

poste des Arabes des pirogues,dresséessur le sol, y formentdes

abris de tirailleurs. Les robesblancheset les fez rouges circulent

Le sons-iieotenantDhanis.

hâtivement.Évidemment,on ne nous attendait pas; les brigands
courentprécipitammentaux armes.

De la rive à mon petit vapeur, il y a bien cent cinquantemètres.

Toujourspréoccupéde ne pas révélerla valeur de mes munitionsà

ma troupe, je défendsde tirer, et j'oblique insensiblement.Et pour

garder une contenancedigne, j'ordonnede ralentirà demi-vitesse.
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«Pan pan pan Nos adversairesontcommencéun feupeunourri.

Leursprojectiles tombentautour de nous, mais sans nous toucher.

Deboutà l'arrière, je prends mon express-rimeet, seul, je riposte
sans me presser, car mes cartouchessont précieuses. Le feu des

Arabescontinuesansplus de succès; mes hommesbrûlent de leur

répondre.Je leur dis

Vous êtes des enfants.Voulez-vousles faire enrager?Eh bien!

éclateztous de rire, mais là, bruyamment, d'un rire de mépris
accentué.

Et mes soldats, émerveillésde l'idée, s'en donnent à pleins pou-
mons.Monmécanicienfaitjouer le siftletde vapeur en saluts ironi-

ques,et nous défilonsversl'amont.

Intérieurement,je ne ris pas du tout. La démonstrationdu camp
de Yaporome prouveque les Arabesne sont pas si battus que les

natifsont. bienvoulumele dire. L'A. I. A. reprend à pleinevitesse.

Les magnifiqueshauteursde Tougarambousasont laisséesderrière

nous; le bivac est établi sur la rive gauche,en face du district des

Yaroutou.

Le nombre des sentinellesest triplé; les abords sont rapide-
mentbarricadés.

Uneagréable surprisem'attendait,le lendemain,à Yariembi,vil-

lageperché sur une haute falaised'argilede la rive nord. L'appari-
tion demon bateauy provoquadevéritablesacclamations.

Lesblancs des Falls, m'y dit-on, serontsauvéspar vous, mais

il est grand temps.Prenezgarde unpeuau-dessusdu Loukébou(1),

vousrencontrerezun grand camp arabe sur le bord opposé du

neuve.Vous avezcette fois-él beaucoupde poudre, n'est-ce pas?
Bon.N'oubliezpas, en revenant, de vous arrêter chez nous. Nous

détestonsl'Arabe il adécapiténotrevieuxchef; le blanc est notre

ami. Maispourquoinenousdonne-t-ilpas des fusils?9

Je crois que les Yariembidoiventune certaine indépendance à

l'accèsdifficilede leur village, juché commeune forteresseau haut

d'un ëscarpémentdevingt-cinqmètres.IIsmédonnentdeschèvres,des

poulets,etc. Je rendscesprésentsen étoSeset enbimbeloteries.Une

boîte enfer-blancvide,portant encoreson étiquette non défraîchie,.

m'estdemandéecommefaveur. Je l'abandonnesans me douter du

(DOnLindi.
·
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rôlequ'elleva jouer avantdeux jours. Soixante-quinzekilomètres

seulement nous séparent des Stanley-Falls. Repartons. Je n'ose

cependantpoussertrop loin. J'ai calculéqu'il ne me faut plus que

septheures de navigationpour être en facedu posteen détresse.Les

Arabesde Yaporon'aurontpas eu le temps de prévenir ceux qu'on
medit près du Loukébou.Pour surprendreces derniers, je campeà

quatreheures en aval de cet amuënt dans le canal nord, fbrm6par
la grandeîle de Kioba(Bousanga).

Outreles sentinellesà terre, deux hommessont en vedettesur le

toit du bateau et doiventsurveiller la nappe du fleuve.La nuit est

noire,le silenceest profond.Versuneheuredu matin, je perçoisau

loinun bruit amortide pagaiesfendant l'eau. Je me lève doucement

et j'appelleà voix basse la sentinellevoisine. Nous écoutons. Une

embarcationau moinslonge l'île. Imitant les intonationsdes indi-

gènes, mon interprète crie « Qui va là? M Et l'on répond en

kigénia « Despêcheursse rendantau marché. »

Passezen paix..
Cettenuit me paraît longue. A cinqheures, tout le mondeest sur

pied. Onnettoieles armes,on disposelescolisen pare-balles.J'ouvre

mescaissesde cartouches.

Au petitjour,~nous démarrons. Le Loukébouest dépassé à dix

heures.Bientôtles îles ont disparu; le fleuvedevient plus difficile;
des récifsrenflentde-cide-là le niveaudel'eau. Aucuncamp arabe

n'estvisible. A midi, une percées'ouvreentre les zigzagsdu fleuve,

et toutau fond une tache d'un jaune-clair ressort sur le fond vert

des bois. Avec mes jumelles, je distingueune ligne de bâtiments

réguliers.Plus de doute c'est la station elle est debout. Au coude

suivant,elle a disparude notre horizon.

Nous sommesà l'époque des très basses eaux. Des dykes de

rochersobstruent le lit du Congoet nous forcent à de nombreux

détourset au ralentissementde la marche. La passe navigablese

rapprochesuccessivementde l'une et de l'autre rive jusqu'à cinq et

dix mètresseulement.Couvertsde forêtsépaisses,lesbordsdufleuve

peuventcacher de nombreuxennemis. Deuxnouveaux kilomètres

nous amènenten faced'un débarcadèreindigènede la rive droite;

des Bakoumou'nousy appellent.
N'allezpas plus loin les blancs sont partis; vous allezvous

fairemassacrer



452 TROISIÈMEPARTIE

Je n'écoutepas ce conseil.Mesyeuxm'ontmontréun instantnotre

poste.Ceshommesdoivent mentir. Et s'ils disent vrai, mon devoir

est de constater,de visu, l'étendue du désastredesStanley-Falls,car

lesdeuxblancs ayantdû fuir, il se peut que nous ne les revoyions

plusjamais. Quialorsfera rapport au gouvernementsur ces événe-

ments,si ce n'estmoi?

D'un ton bref, je commandede poursuivre. La passe profonde
nousconduit à la rivegauchepour revenirensuite à la droite, mais

un choca lieu. Noussommessur un bancrocheux.

Tout le mondeà l'eau et poussezferme!

Aprèscinq minutesde travail, l'A. 7. A. est libre. A trois cents

mètresde là, nouveauchoc, échouementet nouvellemanœuvre.

La station se montre tout entière à un kilomètre. Elle semble

déserte;au màt, pas de drapeau. D'uncôté,dominantla rive, le camp
arabedeBouana-N'Zigéest commeendormi.C'estl'heurede la sieste.

Je me tiens sur le toit du bateau avecmesdeux fusilset mon petit
Katemboqui a l'ofBcede les charger.

Ceuxde mes soldats qui ont été aux Falls précédemmentme

disent

–Maître, lesdeux grandes maisonsdes blancssontincendiées;

voyezcesdeux tachesnoires; c'est leur emplacement.Le camp de

nossoldatsest seul intact.

Précisément,un hommeen longue chemiseblanche sort des mai-

sons de ce camp. L'A. I. A. frappeson regard; il courtde droite et

de gauche.En un instant, cinquantehommesen armesse précipitent

dehors;l'un d'euxagite le drapeau rougeà bande blanchede Zan-

\zibar.Je suis édifié.La stationest auxmainsdes Arabes.

Aprèsun instantde stupeur à la vueinattenduede cet audacieux

petitbateau, l'ennemitire quelquescoupsde fusil isolés.

Alors, de toutes parts, de l'île, de la rive chez Bouana-N'Zigé,
de l'autre rive ou un parti s'est glissé, les chemisesblanches font

irruption.
L'A. I. A. avancetoujours mais très lentementet son drapeau

bleu, étoilé d'or, étonnenos vainqueurs.Six cents mètresrestent à

franchirpour aborderà l'île conquisepar eux..

Lesondeurm'avertitqu'à deux mètresdevant nous il n'y a plus

quedeuxpieds et demid'eau, et l'A. I. A. en calletrois.
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Plusmoyend'avancer.D'ailleurs,à quoibon?

Nos adversairesont une écrasantesupériorité de positionet de

nombre.Un anciensoldatdes Falls m'indiquela placeoù étaientnos

troiscanonsKrupp. Ungroupenombreuxs'y agite. Si, par malheur,
les canons sont là et intacts, nouspouvonsrecevoirdes obus dans

la mincecoquedu vapeur.Je remarqueque les Arabes cherchent.à

nousdébordersur lesdeux rives; nousserons bientôt pris dans un

fer à chevalde mousqueterie.

Qu'arriverait-ilsi nousdonnionsencoresur un rocher?

La situationm'est connue ma missionest rempliepour ce point.
Et la colère dans le cœur, je décide la retraite. Celle-cise fait

insensiblement,presquesans vapeur, simplementavecle courant.

Il ne faut pas semblerfuir. Quandle demi-tourde l'A. I. A. est

décidémentbien prononcé,un immensehourra des Arabes monte

dansl'air et de tous côtéspart un feu roulant auquel nousripostons

vigoureusement.Maispendantce temps,l'A. I. A. a touchéun rccif.

Messoldatssurexcitéset tout à la fusillade,ne songentpas à sauter

dansle fleuvepour dégagerle bateau. Dominantavecpeinele bruit

des détonations,je les presse impérativementde cesser le feupour

s'occuperdu vapeur.Lesplus bravesseprécipitentà l'eau lesautres

continuentà tirer. Alorsje les menacede mon fusil, s'ilsn'obéissent

pas. Finalement, ils s'exécutentet tandis qu'ils poussent l'A. 7. A.

dansla partie profonde,M.Werner, troistireurs d'élite et moinous

entretenonsle feu.

Enfin, nous voilàà flot. En quelquesminutes, noussommeshors

des vuesde nos ennemis. Sommetoute, nous n'avonspas bronché.

LesArabesn'attendaientpas un steamer avant six mois; ils en ont

vu apparaîtreun au boutde vingt-neufjours: ils pourronten déduire

que noussommesmieuxorganisésqu'ilsne le croyaient.Aucunindi-

gènen'était visiblependantcette courteaffaire.

L'A. Z. A. se dirige au plus vitevers l'endroitoù les Bakoumou

nous avaient hélés tantôt. Ils sonttoujours là et manifestentune

vivejoiede nous voir revenirsains et saufs.Je les interpelle
Oùsont les blancs?

Un est mort. C'estceluiarrivé récemment.

PauvreDubois Ils l'ont tué?

Non; il s'est noyédans la retraite,en longeantcetterive.

Aquel endroit et quand?



454 TROISIÈMEPARTIE

Là-bas, en amont, devant ces rochers inclinés et glissants.
C'étaitla nuit de la fuite.

Avez-vousretrouvéson corps?
Non. L'autre blanc est cachéà quelque distanced'ici dans la

Ibrêt,probablementprès du Loukébou.Il n'a plus de vêtementset il

est bienmalade.Ne tardezpas à le rechercher.

L'un de vousveut-ilm'aiderà découvrirsa retraite?

Oui,moi.

Et un hommese présente, vêtu d'un tablierminusculeet porteur
d'unelanceà fourreau.

Qui êtes-vous?

Je suis Samba, ancien esclaverachetépar Stanleyà Léopold-

ville, reconduitici dansmonpays et libéré par lui.

Pouvez-vousvenir immédiatementsansprendrevos har des?

Oui, si vouspromettezde me rapatrier.
C'estentendu.Retrouvezle blancet je ferai tout pour vous.

L'A. I. A. emporteSambavers l'aval. Au bout de vingtminutes,
il fait signe d'arrêter à la rive nord. Un mincefiletde fuméevisible

seulementpour l'œil exercé d'un sauvage,montedans la profondeur
du bois. Je me dirigeavecSambavers le point d'où il s'élève.Nous

découvrons,dissimuléedans les broussailles, une-litière misérable

faitede branchageset de feuilles mortes. Il doit y avoir plusieurs

jours que M. Deaney a dormi. Tout contre cette pauvre couchette

se dessine encore le moule des corps de ses compagnons,quatre
hommeset quatre enfants.Cesmalheureuxse blottissaientles uns

contreles autres pour atténuerla fraîcheurdes nuits.

Oùsont-ilsà cetteheure? On exploreles fourrés. « Le blanc, dit

Samba, doit être plus bas; il déplace à chaque instant son camp

pour éviter les Arabes. » Trois fois, nous retournons à terre en

divers endroits. Toujours personne. Cependant, l'A. I. A. fait

entendre sans interruptionle bruit stridentde son sifflet.

Finalement,toujoursguidéspar Samba,nousnousengageonsdans

le Loukébou.Nous sillonnons deux fois le bras oriental de cet

affluent.Des battues sont faitesdans la forêt. Pas de réponse à nos

appels.
Le soleil se couche; il faut s'arrêter. Nous bivaquonsau point

précis où le Loukéboumêle ses eaux à celles du Congo.On y

remarquedes traces fraîchesd'un repasde M. Deane. Dansla nuit,
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des Bakoumouviennentnous dire que ce dernier a obtenula veille

unepiroguedu chefSingi-Singiet est parti pourle Loiami.

Commentne noussommes-nouspas vus? L'ancienchefdes Falls

a bienpeu de chancesde ne pas tomberaux mains soit des Arabes,
soit des Basoko, soit des Monongeri,si je ne puis pas le rejoindre.
Un autre rapport d'indigènesle prétend réfugié sur le haut-Lou-

kébou,chezJesWamanga.Les villages de cette tribu sont à onze

heuresd'ici.

Quellepiste faut-ilsuivre? Je me décide pour celledu Congo;la

partieen amont de Yariembi,sauf près de Yakoussou,est libre de

toute ile; il s'agit de rejoindre l'officieranglais avant qu'il ait

dépassécettezone, sinonil nous sera impossiblede le retrouverdans

le labyrinthedes nombreuxbras d'aval.

Dès l'aurore, nous reprenons nos recherches en descendantle

Congo.LesYakoussouse cachent. En vain, nous tentons d'appeler
des pécheurs en pirogue. A huit heures, nous rencontronsdeux

canotssympathiques.«Le blanc fugitif,disentleurs pagayeurs,est à

Yariembi.» Diversindigènes,rencontrésplus loin, confirmentcette

information.

A onzeheures, à six cents mètres de Yariembi,je distinguedans

sesrues deux bonnetsrougesde Haoussa.

Hest doncvraiqu'ils sontlà!

Aborder,grimper au haut de 'la falaise et gagner le hangar sous

lequelest couchéM. Deane, est l'affaired'un instant.

Hdort sur le sol dur, le corps affreusementmaigre, non vêtu et

simplementenveloppédans des couvertures en lambeaux; la tête

reposesur une bûchede bois. Son revolverest à portéede sa main.

Je metiensun peu en arrière de lui. Doucement,on le réveilleet son

fidèlesergent-majorlui dit

Lemaître Mouéfaest venu.

A ces mots, je m'approche.M. Deanese soulèvesur son séant,

tourne la tête vers moi et ses yeux, rencontrantles miens, s'inon-

dent de larmes.

J'étais sûr que vous viendriez à mon secours,dit-il. Mais ce

pauvreamiDubois,quelmalheur!

Je lui tends la main.

Oh oui! af&eux!Mercid'avoireu connanceen moi.

En Afrique centrale,les moments d'effusionsont rares et surtout
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courts. Je fais porter M. Deaneà bord. Les indigènes sont touchés

du bonheurque nous manifestonsd'avoirretrouvéun des nôtres.Je

leur annoncedes libéralités,mais ils lesrecevrontseulementaprèsle

repas; car un déjeuner substantiel a été préparé.Il était temps.
M. Deaneest absolumentépuisé; sa barbe est inculte, sa face est

tuméfiée,sesyeux sont caves; mais sauf une surdite temporaireet

un rhumatismede la tête, il n'a qu'unemaladie la faim.

Onlui sert un bon bouillon,des côtelettesde chèvre, du biscuitet

un verre de mon vieux porto. C'estplaisir de le voir manger.Son

estomac apaisé, j'appelle les chefs indigènes; je leur donne huit

fusils a percussion, quatre barillets de poudre, mille capsules et

deuxcentsbaguettesde laiton une vraie fortunepour cepays-là.Ils

jubilent.
Vousdevriez,me disent-ils,donnerdesfusilsà tous les ennemis

des Arabes; ils seraient bien vitechassés de la contréesi les blancs

nous aidaient. Allez-vous nous abandonner complètementà ces

bandits?Si nous n'étionspas vos amis sincères,nous n'aurions pas
recueillivotrefrère blanc.

Naturellement,je suis obligede promettreà ces braves gensque
nous ne renonçonspas à les défendreet que des armes leur seront

sansdoutedistribuéesdans quelquesmois.

Sur cesparolesd'espérance,l'on se dit adieu avecles plus vives

démonstrationsd'amitié.Tout le villageest réuni sans armeset danse

de joied'avoir contribuéà sauverl'anciencommandantdes Falls, le

protecteurdes indigènes opprimés.L'A. 7. A. reprend le chemin

d'aval.

LorsqueM. Deaneest un peu réconforte,il me fait, lambeau par

lambeau,le récit suivant

La paix avaitété concluele 2l août et le 5'~H~yétait parti le 23.

Dansla nuit mêmequi suivit son départ, un des chefs wa-geniade

notreîle vintprévenirM. DeanequelesArabesau nombrede quatre
à cinq cents se massaient derrière son village,dans l'intentionde

donnerl'assautau matin.

Dès le jour, en effet,les Arabes, sans le moindre avertissement,

entourèrentla stationet l'attaquèrent.Le combatdura jusqu'à quatre

heures une chargefinaledécidala retraite des assaillants.Le23 et

le 26eurentlieude nouvellesattaquesprolongéesjusquedans l'aprcs-
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dîner. Le canon et la mousqueterieavaient fait de sérieuxravages

parmilesArabes;malheureusementnosmunitionspour fusilsSnyder

s'épuisaient ellesdonnaientcinquantepour cent de ratés.

M. Deanedistribua les fusils à percussion,mais nossoldatss'en

servaientmal et n'avaientpas confiancedansces armes. Tant qu'ils
avaientpu tirer avec les Snyder, ils s'étaient cru à même, par la

supérioritéde leurs armes, de repousserl'ennemi dont l'armement

principalconsistaiten fusilsà capsules.Maintenant,ils commençaient
à douterdu succès.

LesArabesse reposèrentle 27 août. Le lendemain,renforcésde

plusieursdétachements,ils firentune nouvelletentative un instant,
ils pénétrèrentdans la placeet réussirentà enleverun grand fusil de

rempartmonté sur chevalet.Mais,à trois heures, un retour offensif

désespéréexécuté par la garnison avec les dernièrescartoucheset à

la baïonnette,les repoussa.
En fait de munitions, il ne nous restait plus que la poudre et

les balles des cartouchesSnyder ratées, plus quarante livres de

poudreet quelquescoupsde canon.

MM.Deaneet Duboisétaientlittéralementéreintés.Combattantle

jour, ils occupaientleurs nuits à fortifierla place, à fairedes rondes

et à tenter d'améliorerleurs munitions, notammenten substituant

aux détestablesamorcesdes cartouchesSnyder des capsulespour
fusilsà percussion.

Versquatre heures, le sergent-majordesHaoussa,Moussa-Kanou,
vintavertir le commandantdu posteque,dansles conditionsactuelles,
la garnisonavaitperdu tout espoir de vaincre;que sessoldatsétaient

prêtsà se faire tuer en combattant,mais que sans munitionsils ne

voulaientpas tomber vivants aux mains des Arabes « commedes

poules. ? Dépourvusde moyens de défense, ils se considéraient

commedéliésde leurs devoirs militaireset étaient décidés à aban-

donnerla station.

Les Haoussa furent réunis. En vain, M. Deane leur exposa la

honte de la fuiteprojetéeet 6t valoirles grandespertes des Arabes,
au moins cinquanteà soixante tués, tandis que nous n'avions à

regretter que deux morts et quinzeblessés. En vain, il signalala

poudre encore en magasin et la possibilitéde l'employer dans les

fusilsà percussion.
n ne pouvaitêtre questionde changerla résolutionde la garnison
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par la violence; les Arabes postés autour de la station auraient

entendula querelleet se seraientrués sur les nôtres.Tout ce que les

deux officierspurent obtenir, fut l'ajournementde la retraitejusqu'à
la nuit. Ils firentencoreun dernier effortpour s'opposerà l'embar-

quement.Pendant ce tempset à la faveurde l'obscurité,un groupe
de soldats indélicatspénétraientdans le magasindes marchandises

et y volaientdes colisnombreux.

Vers huit heures du soir, la station ne contenait plus que sept
Haoussadont trois se perdirentpeu après, quatre petits domestiques
et les deux officiers.Mais la désertionavait eu lieu sans bruit, à

l'insu des Arabes. On s'occupaaussitôt de préparer l'incendie des

bâtiments principaux en vue de détruire les marchandises et la

poudreet de détériorerles canons.Del'huilefut verséepartout.
Aonzeheures,lesdeuxgrandesmaisonsdesEuropéensflambaient.

MM.Deaneet Duboisse retirèrentsur la rive droiteen franchissant

à gué le petit bras qui la sépare de l'île de la station.Bientôt une

explosionformidableeut lieu la poudrièresautait.

Nosdeux fugitifsn'avaientplusauprèsd'euxque lesquatreHaoussa

restantset les enfants.Ne trouvant pas le sentier sous bois, ils sui-

vaientde très près le bord de l'eau, étroitebandede terreencombrée

de broussailles et souventinterrompuepar les racines des grands
arbresde la forêtviergequi touchaitle fleuve.Après avoirparcouru
environun à deux kilomètres,ils se heurtèrent à de larges rochers

polis par les crues et penchésvers le fleuve.En les franchissant,
M. Deane fit un fauxpas et tomba à l'eau, mais il fut promptement
retiré. Quelquesmètres plus loin, c'est M. Duboisqui glissant sur

la roche, perdit l'équilibre et roula dans le courant, très violent à

cet endroit.

Habile nageur, le lieutenant belge est paralysé dans ses moyens

par la pesanteurde son costume. Outre ses vêtements,il porte un

ceinturon avec deux cartouchières,un revolver, un fusil Martiny-

expressen bandouillère,le casqueen feutresur la tète et de grosses
bottinesde chasseauxpieds.La nuit est très noire,et les lueursloin-

tainesde l'incendiede la stationne font qu'égarer la vue par leurs

refletsintermittentset trompeurs. On entendDuboisse débattre; on

lui a tendu un fusil.

Où est-il? où est-il?s'écrie-tril.

Et au bout de quelquesinstants
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-Je n'en puis plus; je vais mourir.

M. Deanese jette à l'eau pour le secouriret le ramènejusqueprès
d'unesailliede rocher.Puis l'officieranglaisfait effortpour remonter

sur la berge il y parvientenfin.

Au milieu du bruit qu'il a fait dans l'eau pour en sortir, il

s'estimaginéque le lieutenant a, de son côté, travailléà reprendre

pied sur la terre ferme. Il lui parle, il l'appelle, mais n'obtient

pas de réponse.Dubois,épuisé, a disparupour jamais.
M. Deane, profondémentému au souvenir de ce camarade de

quelquesjours, jours de combatset d'angoisses,me fait l'élogede la

bravoure extraordinairedéployéepar notre ami, de son sang-froid

imperturbable,de sonétonnanteactivité.

Au plus fort de la lutte, dit-il, il m'envoyait de petits billets

écrits sur le genou pour demander des munitions nouvelles ou

quelqueautre chose. Ces notes étaient comme calligraphiéeset ne

trahissaient pas la moindre émotion. Vous pouvez être fier de

compterde tels hommesdans votrearmée,ajoute-t-il; aucuneautre

n'en a de meilleurs.

Apres cette affreuseperte, M. Deaneet ses compagnonsnoirs

continuèrentleur marche ils finirentparpénétrerdans la forêtet par
s'arrêterprès des restesfumantsd'un feuindigène, qu'ils l'animèrent.

Quandvint le matin, l'Européenôta ses vêtementstrempéspour les

sécherà ce foyer.Toutà coup une violentefusilladeéclatadans l'île

de la station c'étaientles Arabes qui, pleins de défiance,entraient

dans le poste abandonnécommes'ilspouvaienty rencontrerencore

ses rudes défenseurs,barricadésdansquelqueréduit.

Maisla cage était vide, et ces hommess'exaspéraientde n'avoir

pu se saisir de celui dont Bouana-N'Zigévoulait, depuis si long-

temps, la tête. Alors,unevraie chasseà l'hommes'organisadans la

forêt. M. Deane, entendant le froissementdes feuillesprès de lui,

n'eut que le tempsde prendre ses vêtementssur son bras et de fuir.

Il lesperdit dans sa coursefolle et ne put garder que ses couver-

tures. Quant à ses bottines,par prudenceil ne pouvaitles chausser,
car ellesauraient révéléla trace de sespas. Enfin, il échappa à la

poursuite, en se blottissantdans un épaistaillis.

La nuit suivante,il reprit sa marcheet se choisitun nouveaulieu

debivac. Les indigènesbakoumou,ayant découvertson refuge, se

gardèrent bien de le trahir. Au contraire, ils lui apportèrentun peu
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de vivres qui vinrent faire diversion aux repas de chenilles, de

racineset de fruits sauvagesauxquels il étaitcondamné.

Durantdessemaines,la petitebande erra dans la forêt, subissant

des aversesénormes,sansautre abri quedesfeuillessèches.Maiselle

ne s'écartaitjamais loin duneuve. M.Deaneavait dit à ses hommes.

Le trentièmejour, Mouéfa, le commandantdes Ba-Ngala,
arriveraà notre secoursavecson bateau.

Maissessoldats se désespéraient.
Le vingt-neuvièmejour, M. Deane,campéau confluentdu Louké-

bou, ayant obtenu une piroguede Singi-Singi,s'était mis en route

la nuit, pour l'aval. De ses explications, il résulta qu'il m'avait

croisé; c'étaitlui dontj'avaisentendu les pagaiesdans la nuit du 25

au 26, et dont.le domestiquem'avait répondu « Nous sommesdes

pêcheurswa-génia. » Nousnous étionsmutuellementpris pour des

indigènesse rendant au marché.

Le 26, au matin, M. Deane touchait à Yariembi. Au premier

moment,leshabitants le prenantpour un Arabe, voulurentlui faire

un mauvaisparti; maisdès qu'ils l'eurent reconnu, ils l'engagèrent
à séjournerchez eux, et lui firent part de monpassage,la veille,vers

les Falls:

Sonpremiermouvementfut de ne pas les croire et de leurprêter
l'intentionde le retenirpour le livrer aux Arabes. Maisalors ils lui

montrèrentla boite enfer-blancque j'avaisdonnée,et il remarquason

étiquetteneuve. Il fut convaincuet m'attendit.

Onsait le reste.

Ayantle courant pour nous, nous filonsavec une vitessede six

nœuds.

VoiciYaporoet sonposted'Arabes.

Cettefois,je puis leur consacrerquelquesballes,puisquema tâche

est remplie.Je veuxleur montrerainsiqu'auxpopulationsindigènes

que le dernier mot n'est pas dit, que nous ne sommespas encore

abattus, et que nous nepensonspas ~.demandermerci. L'allège,qui
estnon pas remorquéemais fixée au flanc de rA. 7. A. par des

poutrelles,forme aveccelle-ciun ensembledans lequel je dispose

quatre rangs de tireurs le premier couchéau fond du bateau, le

secondaccroupi, le troisièmeà genoux, etle quatrièmedebout.Nous
rasonsla rive à cinq mètresdevant Yaporo.;les premièresvedettes
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arabes n'osent tirer, mais au centre de la position leurs honunes

se postentderrière les abris de tirailleurs,tandis que leur chefnous

appelled'un air de défi.L'A. I. A. n'estplus qu'à dix mètresd'eux.

Feugénéralet ripostedes Arabes.

Meshommes,exaltés,se lèventtous, et, dansant sur lesbateaux,
ils entretiennentun feunourri de balleset d'invectives.

Yaporoest dépassé; l'enët moral désiré est produit. Le sang
coule partout; j'ai douzehommes blessés, mais tous légèrement.

Moi-même,j'ai une chevrotinedans l'avant-bras.Onpeut l'extraire

le surlendemain.

Quandnous reparûmesquelquesjours après à Oupoto,la popula-
tion s'y divisa de nouveauen deux partis l'un engageant,l'autre

hostile.(Quelquesmoisplustard, j'apprisquevingt-deuxdes Haoussa

des Falls y étaientretenusprisonniers.Ils ont été rachetésou repris

depuislors.)
En huit jours, nousavonsfranchila distancedes Fallsà la station

des Ba-Ngala.Ma dysenterie,dontles effetsavaientétésuspenduspar
la surexcitationmoralependant les deuxjours de lutteset de recher-

ches, a repris de plus belle. Je senstouteforce m'abandonner.Et il

me;fautencoredurant quatre jours donnerdes instructionsau lieute-

nantE. Baert auquelje remetsle commandementintérimaire,et tenir

des assembléesavecles Ba-Ngala.Mata-Buikéestmortpendantmon

absence.J'investisson filsdu pouvoiravecl'assistancedu conseildes

notables.

M. Vangelevenaitd'arriver chez les Ba-Ngalaavecles lieutenants

baronde Stein et Liénart et il me remettait, amère dérision, des

instructions récentesme chargeantà nouveaude la directionsupé-
rieure des Stanley-Falls

Mon état de santé exigeait impérieusementmon transport à

Léopoldville,le pointle plus rapprochéoù l'on pût voirun médecin

(à plus'de huit centskilomètres).M. Deaneaussi réclamaitdes soins

urgents.
Le 15octobre, l'A. I. A. me déposaità Léopoldvilleaprès qua-

rante-cinqjours de grave maladie (1) et une navigationtotalede

(1)Al'Ë<ïnatenr,jereçuspendantquelquesheureslessoinslesplusintelligentset les
plusdévouésdnrévérendMc-Kethrick.
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deux millecinq centskilomètressemésd'incidentset de préoccupa-
tionsde tousgenres.

Le docteur Mense, médecin rendu expert dans les maladies

des pays chauds par son double séjour aux Indes néerlandaises

et au Congo,reconnut chez moi les caractères d'une dysenterie
de la plus haute gravité et d'une forte inflammationdu foie et de

la rate.

Je lui fis sentir l'importancede la décisionqu'il allaitprendre et

la nécessitépour moide regagnerau plustôt monposte.
Vousn'arr'veriezprobablementjamaischezles Ba-Ngaladans

cet état,medit-il, ou si vousy parveniez,vousne pourriez y rendre

aucunservice votreprésencene serait qu'unembarraspourvoscom-

pagnons un dénouement fatal serait inévitable dans quelques
semaines.Votre mortne servirait à rien. Mondevoir de médecinest

dedécidervotre retourimmédiaten Europe.
Il n'y avaitrien à répondre.
Onmemit en hamacle 20octobre. Pendantquinzejours,à travers

les boiset les hautes herbes,sur les pentes et dans les gorges,mes

pauvresentraillesfurentcahotéessansmerci.

Le 16. novembre1886,je m'embarquaisà Banana pour l'Europe,

emportantles félicitationsde M. l'administrateurgénéral Janssenau

sujetde maconduite auxStanley-Falls(d). Je rentrai à Bruxellesle

18 décembre.

L'affairedes Stanley-Fallsa eu un grandretentissementenEurope.
D'aucunsont violemmentcritiqué M. Deaneet ils n'ont pas manqué
de faire remarquer quece gentleman peut citer à son actif, outre

l'histoiredes Stanley-Falls,ses sanglantsdémêlés dans le Kwa, à

Ousindiet à Monongeri.
Ons'estétonné, parait-il,de ne pasmevoirprendre pârt à ce con-

cert dereproches.
Connaissantassezspécialementquelques-unesdes régionsdu haut-

Congopoury avoir longtempsséjourné,j'ai vu si souventdes voya-

geursde passage commettrede grossièreserreurs d'appréciationsur

cespays,que je me suis fait une règle de n'émettrevolontairement

(i)Voirannexem"il. Jedoisadressericitonsmesremerciementsauxmédecinsqui
m'onttraitésoitau Congo,saitenmer,soitauxescales:MM.Mense,Koch,daSilvaet
JLant~rhans.
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un jugementformelsur un incidentafricain, qu'après en avoirsuivi

les phasesde mes propresyeux, avecune connaissancesuffisantede

la langue,des mœurs,des coutumeset desexigencesparticulièresdu

milieuoù il s'est produit.
Jen'aipas étéen possessionde touscesélémentspour meprononcer

sur la conduitede M.Deane.

J'ajoute qu'il me répugne toujours de jeter le blâmesur un acte

que sonauteur a accomplien sachantqu'ilmettaitsa vie enjeu.
M. Deancs'est conduitavecbravoure aux Stanley-Fallset il nous

a valu là un renom glorieuxparmi les indigènes.C'est tout ce que

j'ai pu et voulu savoir.

Chacunconnaîtl'épiloguedece déplorableévénementdesStanley-
Falls.

M. Stanley,étant à Zanzibarau moisde février 1887, à l'effetd'y
recruter une caravane dans le but de se porter par le Congoau

secours d'Ëmi~-Pacha(l), a fait un arrangementavec Tippo-Tip.
Celui-cia beaucoupregrettéles événementsdu mois d'aoûtprécédent
et a déclaréqu'ils n'auraientpas eu lieus'il avaitété présent.

Le chef arabe accompagnale grand explorateur américainau

Congoet fit route avecluijusqu'au confluentde l'Arouwimi.

Il avaitsigné le traité suivantà Zanzibar,le 24 février1887

«M. Henry-MortonStanley,agissantpour le comptede S. M. le

Roides Belges, souverainde l'État indépendantdu Congo,nomme

Hamed-ben-Mohamed(Tippo-Tib),en qualitéde Wouali (2) dans le

districtdes Stanley-Falls,avecun traitementde trente livressterling

par mois,aux conditionsci-après.

Ml~Tippo-Tibs'obligeàarborerle pavillonde l'État du Congosur

la stationprès des Stanley-Fallset à faire respecter l'autoritéde

l'Étatsur le fleuvedu Congoet sur toussesaffluents,tant à sastation

qu'enaval,jusqu'à la rivièreArouwimi; il s'engageà empêcherles

Arabeset les tribus qui y sont établies de se livrer au commercedes

esclaves;
a 2"Tippo-Tibrecevraun résidentreprésentantITÈtatindépendant

du Congoet se servirade son intermédiairepour toutes lescommu-

cationsqu'il aurait à faireà l'administrateurgénéral

(1) Cantonné Wadetaï,sur le hant-NU.

(2)Gouverneur.
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» 3" Tippo-Tibaura pleineliberté de faireson commercelégitime
danstouteslesdirectionset vers tous lesendroitsqui serontà sa con-

venance
»4°Tippo-Tibnommeraun remplaçantintérimaire,auquelsespou-

voirs serontdélèguesen sonabsenceet qui lui succéderaits'il venait

à mourir; S. M. le Souverainde l'État se réservant du reste de

désapprouver le choix de Tippo-Tib s'il y voyait des objections

sérieuses;
M5" Le présentarrangementn'aura de valeur qu'aussilongtemps

queTippo-Tibou son remplaçantintérimaireremplira les conditions

énuméréesci-dessus. »

M. Stanleyécrivaità ce sujet a M. Mackinnonqu'il était &<wde

t'OM'~M~K'aquelpoint MMaide (cellede Tippo-Tip).cît utile pour

<'M!~c/t<?rles Ara~M ?'CM~' pays. L'illustrevoyageurindi-

quait doncque c'étaitlà un essai.

Aproposde lamanièredontles ArabesreçurentTippo-Tipcomme

agentde l'État indépendant,voicice qu'écritStanley de l'Arouwimi,
le 23 juin 1887

« LemajorBartelott( 1) rapportequetout le mondeest arrivésans

accidentaux Stanley-Falls; que Tippo-Tiba été chaleureusement

accueillipar une foulede gens; qu'à Yaroukombéil y avait un camp
de chasseursd'esclavesse préparant à une razzia.La moitiéde cette

troupe était commandéepar Said-ben-Habib c'est un homme très

fameux dans ces contrées. Livingstoneen parle dans un de ses

livres (2). Il a traversé l'Afriqueil y a vingtans, et a épouséune

femmeportugaiseafricainede Loanda.

» Tippo-Tibs'empressad'annoncersa nominationde gouverneur
du district des Stamey-Fallset donna l'ordre de cesserles razzias

dans cette région. Sesgensà lui, naturellement,lui obéiront mais

j'apprendsque Saïd-ben-Habibrefusede reconnaître son autoritéet

d'obéir à sesordres.

» Cesera un précédentpour les autresArabes.Tippo-Tib,à l'aide

du major, a nettementrendu comptede son cas dans une lettre que

j'envoiepar ce courrier à Bruxelles.Il demandeque des troupesde

l'État commandéespar deux officierslui soient expédiéesafin de

(d)C'estl'adjointdeStanleyquiconduisitTippo-TipauxFalls.
(2) Dansle DeriderJournal il le représentecommean hommecruel. (Notedef<H~eto'J
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faireobéir à son autorité. Il dit que trente soldats sont sumsants,
renforcésqu'ils serontpar tous ses gens à lui.

» Je présumequ'il a beaucoupde répugnanceà se mettre immé-

diatementen état de guerre ouverteavecdes gensqui sont ses com-

patriotes,sescoreligionnaires,ses amis d'hier; et qu'il lui fnudraitun

nouveaustimulantpour le déciderà remplirsondevoir,qui lui paraît

quelquepeu désagréable. Maisje ne doute pas qu'il ne se montre

éventuellementdignede la confiancequi lui a été accordée.

»Il estcertainqu'il saura contenirses propressujets et avecle petit
détachementde troupes qu'il sollicite et deux Européens pour le

surveiller,lui donnerdes conseilset l'encourager,Tippo-Tib fera le

meilleurgouverneurqu'onpuissetrouver.

D'autre part, une lettre de M. J. Rose Troupe (un des compa-

gnons de Stanley laissé au camp de l'Arouwimi),datée du août

d887, dit(d)
« Tippo-Tibavaitpromisà Stanleyd'envoyersixcentshommesdes

Falls ici pour nous servir de porteurs jusqu'àWadelaï. maisil ne

sont pas encorearrivés.

MEntrenous,je suis très porté à penser que Tippo-Tiboubien n'a

pu déciderses hommesà venir ici, ou bienn'a jamais eu l'intention

de les envoyer.Nous devonssonger qu'ils(les Arabes)ont dévaste

(have~~M7'a~Mï~<w)les malheureuxindigènestout autour d'ici et

que, d'après tout ce que nous savons, ils peuvent essayerde nous

combattre.C'est une tentationpour eux, sans aucun doute, sachant

la grande quantité de fusils, de perdre et de munitions que nous

avons,de pouvoiressayerde les prendre» (2).
Aucun Européenn'avaitjusqu'en octobre1887, été désignépour

représenterl'Etat auprès du chefarabe.

Deux officiersde l'État du Congoavec le drapeau et cinquante
hommesont été envoyésen octobre de Bruxelles à Tippo-Tip ils

l'auraientsansdoute rejointen mars dernier,si le chefde la mission,
le capitaineL. Vande Velden'étaitmort à Léopoldvilleau momentde

s'embarquer pour le haut du fleuve. On ne sait pas encore qui le

remplacera, peut-être sera-ceM. Vangele,dont l'explorationvers

l'Ou-Bangivientde se terminerglorieusement.

(l)T7«M~~tM~&w.
( 2) Unedépêchearrivéeà Bruxellesle 3 mai4888apprendque Tippo-Tipa enfinfourni

250desporteurspromiset qu'il s'est engagéà envoyerles autres de Kassongo.
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Dansquellesdispositionsle représentantde l'État trouvera-t-il le

chef arabe et sescoréligionnaires?Nul ne saurait le dire (1).
11peut paraîtresingulierque Tippo-Tipn'aitpas arboré le drapeau

de l'État dèssonarrivée aux Falls, commele lui prescrivaitl'article1

de son traiteavecStanley,et quepouravoirraisonde la résistancede

Saïd-ben-Habib,il n'ait demandéque trente soldats, lui qui en a

plusieursmilliers.

Maisil fauttenir comptedes'dinicultesdans lesquellessa brusque
conversionaux idées européennesplace cet homme. Dans cette

situation spéciale,il a peut-être mûri quelquecombinaisondont le

secretnouséchappe!

( i ) Ladépêchedontil est faitmentiondansla note de la page précédente,annoncede
très bousrapportsentre les Européensda campde l'Aroawimiet les Arabes.
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L'AVENIR DU CONGO

I. Le commerce.

Je disais, il y a deux ans, lors de la réceptiondont m'honora la

Sociétéroyalebelgede géographie
« L'oeuvredu Congo est viable; les difficultésles plus considé-

» rables sont surmontées.Cellesqui restent à vaincrene demandent

» que du zèleet de l'intelligencede la part des agentsde l'État et la

» confiancede l'opinionpublique.n

Monavissur l'avenirdu paysconquisest encoretoujoursle même,

après un second,mais court et douloureuxvoyage.Je tiens à expli-

quer ma pensée, parce que, comme voyageur,c'est-à-diretémoin

oculaire des ressourcesde l'Afriquecentrale, j'ai une responsabilité

spéciale.
Mamanièred'envisagerla questionsera, je l'espère,dépourvuedu

zèle exagéréet du ton de réclamequi, vis-à-vis d'un public scep-

tique, nuisentaux entreprisesqu'ilsprétendentdéfendre.

L'Afriquecentralen'est pas un pays d'émigrationpour les Euro-

péens le climat tropical s'y oppose.Mais elle peut être un champ

d'exploitationdirigé par un personnel restreintd'hommesdu Nord.
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Par les résultatsobtenusavecdes moyensrelativementinfimes,on

peut augurer favorablementde l'avenir.Depuistrois ans, les progrès

accomplisau Congosont énormes et la plupart des tribulationset

des irrégularitésdu début ont cessé.

L'État indépendantdu Congoa unesuperficied'environ1,940,000
kilomètrescarrés(1), soit deuxmillionsenchiffrerond.

Supposonsconnues '1~Une zonelarge de 30 kilomètressur les

~00qui séparentBananadu Stanley-Pool,soit SOOx 30 = 15,000
kilomètrescarrés;

2° Sur les '10,000kilomètresde voie navigabledu haut-fleuve,
une bandede 2 et 1/2kilomètresde largeur sur chaque rive (ce qui
est très large), soit 10,000 x 5 = 50,000 kilomètrescarrés;

3° Une profondeurde 5 kilomètressur environ 6,000 kilomètres

d'itinéraires, par terre et autres des explorateurs soit C,000
x = 30,000 kilomètrescarrés;

4" Enfin, une sommede ~,000 kilomètrescarrés pour arrondir le

total, soit ~,000 kilomètrescarrés.

Il se trouve ainsi que l'on n'a parcouru que 100,000 kilomètres

carrés de la superficiede l'État, soit un vingtièmeenvironde son

immenseterritoire.

Encorecette fractionn'a-t-ellepu êtrejusqu'ici le champd'aucune

étude complète.Le sous-solest inconnu,et même les ressourcesde

la superficie,couverte de forêts et de hautes herbes, ne sont pas
entièrementrelevées.

Dansles stationsdu haut-fleuve, le petit nombre des Européens,
l'absencedes moyensde communication,l'insignifiancedes garni-

sons,d'incessantespréoccupationspour édifier, garder et développer
lesétablissementsmêmes,et bien d'autrescausesencore,n'ont permis

jusqu'iciaux agentsde l'État que de très courtes excursionsà quel-

quedistancedu fleuve.

Les bateaux en route ont leur vue ordinairementlimitéeà la rive

voisine;et rarementils voient à cinq centsmètres du bordde l'eau,
sauf entre Boloboet Léopoldville.

Lelecteurconçoitmaintenantl'embarrasqu'éprouventles voyageurs

pourrépondreaux questionsminutieusesqui leur sont poséesà leur

rentrée en Europe. Beaucoupde personnesnégligent de regarder

)ËMs~eReclus,Géographietm<Mr<eMe.
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l'échelledeleurs cartes,et habituéesà la lecture de cellesde l'ancien

continent, elles attribuent les mêmes proportions aux croquis de

l'Afrique.
C'estaussià notreignoranceconcernantles dix-neufvingtièmesdes

paysdel'État,qu'ilfautattribuerlesgrandesdivergencesd'appréciation
sur plusieursdesélémentsimportantsde la prospéritédecescontrées.

Ainsi,pour les uns la populationdoit être de trente à quarante
millionsd'habitants.

Lesautres disentvingtet mêmedix.

Quantà moi, j'ai essayésans agentsde recensement,sans registres

d'état-civil, de produireuneestimationà vue, sur une desparties les

plus populeusesde l'Afriquecentrale où j'ai résidé, le pays des

Ba-Ngala.J'y ai trouvé de six à huit habitantspar kilomètrecarré.

Si ce chiffre pouvait s'appliquer à l'ensemble de nos territoires,
ceux-cicontiendraientenvironde douzeà seizemillionsd'individus.

Maiscettehypothèsepeuttrèsbien être en ciessousde la réalité.

Systématiquement,je neparle quedes contréesoùj'ai faitun séjour
de quelquedurée (dix moisau moins).

Plus j'habitais longtempsun district,plus je découvraisde choses

à y apprendre.
Je souris encore souventdes opinionsque j'émettaisau début de

mon séjourau Congo.Dans cettepériode première,qui devrait être

toute d'instruction, on éprouve généralementune véritable déman-

geaisonde faire part en Europe de ce que l'on croit voir. Celase

comprend les premières impressionssont très vives; de bonnefoi,
on les croit exactes.Et puis, la douceprésomptionde l'inexpérience

agit toujours,à un degréplusou moinsfort suivantles caractères,et

elle nouspousseà apercevoirdes quantitésde chosesque nosdevan-

ciers ignoraient.
Leshommessérieuxne sauraienttrop semettreen gardecontreles

jugements superficielsdes voyageursde passage, à moins d'avoir

affaireà des savantsspécialistesqui se confinentdans la scienceoù

ils sontmaîtres,commel'éminentgéologueM. Dupont.
J'oseposeren principeque pourconnaîtreles ressourcesd'un pays,

il ne suffit pas de l'avoir visité durant quelques mois, même en

observateurstudieux,mais qu'il est indispensabled'y avoirparticipé
à des travauxou à des œuvresmettant aux prises avecla nécessité.

Celle-ciest le meilleurcicerone,mais aussi le plus dur professeur.
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Je crois aussi quepour savoir ce que l'onpeut obtenird'une tribu

indigène,la connaissancede sa langueest le premiermoyenqu'aucun
autrene peut remplacer.

Tousles interprètesafricainsnousexploitentet nous trompent.
En sachant communiquerdirectementavec les populations, on

pénètrel'esprit de leurs coutumeset de leurs mœurs on comprend
leurcaractèreet leurs besoins; on peut en receyo~les plus précieux

renseignements;enfinon leur inspirecetteconfiancesanslaquelleon

neréussit pas à les associerà ses projets.
Je suis un peu honteuxd'exposercesvéritésbanales,maisje crois

utile de les rééditerà un moment où le Congo, fleuveà la mode,

s'attendà un envahissementde touristes, dont la foulebrillante et

bruyantedomineralesvoixdes modestespionniersqui peinentdurant

desannéessur le continentencorepleindemystères.
Il est un autre pointqui mérite l'attentionde ceuxqui veulent se

rendreun compteexact de ces payslointains c'est l'étatphysique,
matérielet moralde ceuxqui les renseignent.

Un homme bien portant, à la tète d'une belle situation qui lui

inspireune parfaite sérénité d'esprit,muni d'une bonne tente, d'un

équipementperfectionné,ayant en boîtesdans ses bagages tous les

raffinementsd'une table d'Europe, et faisant une simple promenade
au Congo, écrira délibérémentqu'il se trouve admirablementde la

viede voyageur africainet qu'il avait fait provisionde trop de cou-

rage. Il s'étonneramême d'entendrele chef d'une station éloignée,
nourri invariablementde maniocameret de poulesmaigres,trouver

sonordinairemonotone et s'il a l'espritun peu sévère, il considérera

ce«plaignant » commeun mécontentou un apathique.
La contre-partiede cetoptimismeseradonnéepar un agentattaché

à unebesogneobscureet ingrate, enfermédans un trou de montagne
et souventmalade.Celui-làest habituellementconvaincudela stérilité

irrémédiablede tout le Congoet il le dira à l'occasion.

Cesquelques considérationsmejustifient de ne pas émettre une

opinionapprofondiesur lebas-CongodeBananaà Léopoldville,région
dans laquelleje n'ai séjournéque cinqmois. Je suis néanmoinsheu-

reuxde dire qu'unvisiteurnovicemaisinstruit a récemmentcomparé
aubeaupaysdeHervelazonecompriseentreManyangaetLéopoldville,
zoneque jusqu'icitousles voyageurs,Stanleyle premier,avaientvue

plutôtsousun jour tristeet désolé.LelieutenantWissmannqui a peut-
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30

êtreétélemieuxà mêmede juger l'ensembledu versantméridionaldu

bassindu fleuve,considère,lui, le bas-Congocommen'ayantrien qui
mérited'être signalé (1).

Je laisseces opinionsdiamétralementopposéesen présence, pour
ne m'occuper que de la partie appeléhabituellementle haut-Congo.
Elleestlimitéeentrele 17~et le 30~méridienest de Greenwichet entre

le 6edegré sud et le 5~parallèlenord. M. lelieutenantvonFrançois,
le vaillantcompagnonde M. Wissmann,a définiainsiles traits géné-
raux des pays au sud du Congo « La contréesituée entrela rangée
desmontagnes(2)del'ouest,la courbeforméepar le Congoet environ

le parallèle80sud appartientà un plateaude trois centsà cinqcents

mètresd'altitude. Leplateaus'infléchitversle nord jusqu'au5° degré
sud et à partir de là il s'incline sur le Congo, dans la direction

ouest-nord-ouest.A la surface,il se dérouleen ondulationsplatesdont

les crêtes boiséeset couvertes d'herbes conservent en général les

directionsindiquées ci-dessus et qui sont plus nombreuseset plus
élevéesdans la partie sud que dans la partie nord. Dansles vallées

ondulées,qui sont le plus souvent marécageuses,coulentdes cours

d'eau grands et petits, bordés par des galeries boiséesépaisseset

difficilesà traverser. Le longdu Congomême,on rencontresur une

latitude de environdes terrains absolumentplats, situés dans la

zone d'alluvionset recouvertsde forêtsvierges.Abstractionfaite de

la valléedu Congo,toute cette région offreune configurationd'une

uniïbrmitcgrandiose.
La structure de la partie septentrionaledu bassin n'est connue

qu'enpeu de points. Jusqu'ici,les contrefortsdu haut plateau,depuis
l'orient jusque vers le cours de l'Ou-Bangi,paraissent se diriger
d'abord de l'est vers l'ouest-nord-ouest,pour se recourberensuite

dans la direction de l'ouest-sud-ouest.A partir de l'Itimbiri, en

remontantvers les Stanley-Falls, la bandemarginaleet alluvialedu

fleuve,dont le sol très bas n'est relevéqu'un instantpar la colline

(i) JfatcppfcctadOM<Mrluc~~Mtdefa'MM'eduCoM~ocoK~KMe*d<m<~afo~Me
deJf.~eD*'PeM&«<f.oo<c&ea3/.Stanley,page9.Depnisqueceslignesontétéécrites.
M.Dapont.Iegéologuecompétent,areconnulacapacitéagricoledubas-Congo,ensefon-
dantsarlacompositiondasoletsaproductivitéactuelle.

(2) Cetterangée conrt da sad-sad-estaa nord-nord-ouestsnr une largeur de trois a cinq
degrés; elle toaehe la ligne de'faite méridionaledu Congoaux sonreesdu Kassaï,vers
d2' sad et.<8*«t de Greenwich;ïe fleuvemêmela traversede Bornaa Tchoambin.
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d'Oupoto,devient plus haute. Un peu au delà de l'Arouwimi,elle

n'existeplus et le plateaucôtoie immédiatementle Congo.
La partie de la margede vallée la plus déprimée, la plus sujette

auxinondationset lapluslarge, estcompriseentre l'IrébouetOupoto.
C'estla terre idéaledu palmier oléifère,desgrandes forêtsinextrica-

bleset du caoutchouc.Presque touslesproduits naturels du Congo
se rencontrenten abondancedans cette zoneotr~a'saison sèche est,

pourainsidire, inconnue.

J'ai la convictionque, pour la fertilité,cette région peut rivaliser

aveclesmeilleuresde la terre.

Le Stanley-Poolet les surfacesencoremamelonnéesqui s'étendent

jusqu'àBoloboetYoumbi,sont néanmoinsdebons terrainsde culture.

Mais, de tous les bords du Congo,ceux qui me paraissent les

meilleurs,parce qu'ils joignentà l'abondancedes pluies un terrain

moyennementélevéet non marécageux, sont ceux s'étendant entre

l'Arouwimiet les Stanley-Falls.
Il me semble inutile d'entrer dans de longs, développementsau

sujetde la fertilitédu haut-Congoet de ses ressources.La légende

d'après laquelle toute l'Afrique centralen'était constituéeque par
d'interminableset aridesdéserts, a vécu.L'ivoire, les dentsd'hippo-

potame,les peauxdecrocodile,de singe,de léopard, decivette,etc.,
lesplumesaux couleursbrillantes, l'huileet le noyaudu palmier, le

caoutchouc,l'orseille,les noix dekola,le sésame, le copal,le coton,
la cannea sucre, le café,le tabac, lemanioc,le maïs, le piment, les

plantesmédicinales,l'encens, la cired'abeille,le bois de teinture, les

libres ligneuses, etc., constituent des produits suffisammentnom-

breuxpour alimenterun grand commerce.Il serait, de plus, éton-

nant que l'étude du sous-solne révélâtpoint de grandes ressources

minéralesdans ces immensesterritoires.

La questionn'est pluslà. Elle est aujourd'hui de savoircomment

onorganiseral'exploitationde cesrichessesdormantes,dontla plupart
ne peuventpayerun fretélevé.

Destribus peuplentle haut-Congoen nombre largementsuffisant

pour assurer sonexploitationsi l'on sait les amener à y concourir;
ellessont encore sauvages,et la plupartont eu trop peu de contact

aveclesEuropéenspour avoir commencéleur éducationde coopéra-
teurs. M. P. de Brazzaa émis à cesujetd'excellentesconsidérations

qui s'appliquentparfaitementàlTËtatindépendant « On convient,
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dit-il,queles richessesnaturellesde cepays,merveilleusementarrosé,
sontconsidérables,maisil faut les aller chercher au cœur du conti-

nent, en formerde grands courantset les diriger vers la côte.Il faut

compteraussi que certainescultures convenablementétabliesajoute-
raientencoreà ces richessesnaturellessousune latitude qui, tout en

étant plus à portée de l'Europe, est cellede Sumatra, de Bornéoet

du Brésil.Sans parler ici de l'ouverturedes voiesde communication

à laquelleil y aurait à pourvoird'unemanièrespéciale, la récoltedes

produitsdu sol, l'établissementdes culturesreprésentent unemain-

d'œuvrequ'on ne peut demanderni aux Arabes, ni aux Chinois,ni

surtout aux ouvriers de race blanche. Or, cette main-d'œuvre,nous

la trouveronssur placedansdes populationsfort primitives,maisnon

point inintelligentes,et qui sont assezmaniables pour qui sait les

manier, ne pas les heurter, apporter dans les relations avec elles

beaucoupde fbrmeté,une bienveillancesans faiblesse,une patience
sans limite. En voulantleur imposerbrusquementnos manièresde

faire, de voir et de penser, nous arriverionsinfailliblementà une

lutte où nous les conduirionsà l'anéantissement.A part mcmela

questiond'humanité, la protection des indigènesme sembleêtre en

ce cas l'hygiènela plus sûre pour la poule aux œufs d'or. Aussibien

que personne,je connaisles difficultésde créationd'une coloniesans

en forcerle développement,sans vouloirqu'ellerentre dans un titre

déterminé.Que le haut commerceprenne garde de vouloir mettre

trop viteen coupe régléeune possessionque, à vrai dire, nouscon-

naissons encore insuffisammentet dont les indigènes ne sont pas
encoreinitiés a ceque nousvoulonsd'eux. Ainsi doncnotreaction,

jusqu'à nouvel ordre, doit tendre à préparer la transformationdes

indigènesen agents de travail, de productionet de consommation;

plus tard viendral'Européenavec le rôle d'intermédiaire(i ).
» Je nesaurais assezle répéterici Préparerun paysà la colonisa-

tion estœuvre de tempset de patience.Cequ'il fjut doncfaire,c'est

étendreà nos possessionsdu haut-Congol'actionqui s'exerceactuel-

lementsur les rives de l'Ogoué(2) cettetâchene sauraitêtrel'œuvre

ni d'unjour ni d'organisateursquiauraienttoutà apprendre,quelsque
soientleur intelligenceetleur bon vouloir.L'influencepersonnelleest

(~ LesEuropéensviendrontdèsmaintenantenpetitnombreprécisémentponrservir
d'initiateursauxnègres.~Vo<e<<efaM<earJ

(2)Pournous,surlesrivesdnbas-Congo.~eMj
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grande maîtresse en cette question. Aussi à des influenceschan-

geanteset variées, il faudra préférer l'action continue et persistante
desmêmeshommesqui conduità touslesrésultatschezdespeuplades

primitives.Cespeupladesaiment d'abord le drapeau pour celui qui
le porte et la plupart du temps personnifienten ceux qu'elles con-

naissent l'idée vague du pays lointain dont on leur parle. Voilà

pourquoiil faudrait autantque possiblelesmêmes!volontésà la même

tâche sur les mêmes lieux, les mêmes dévouementsaux mêmes

intérêts.

»Fautede similitudedansles procédésdont on useenverseux, les

indigènesperdent rapidementconfiance,et de la méfianceà la peur et

à la méchancetéil n'ya qu'un pas. Outreque la forceest un mauvais

moyen,il est impossiblede l'employeractuellementdanslescontrées

de l'intérieur. Cequ'il faut redouter par-dessus tout, c'estde ren-

verseren un jour l'oeuvrede dix années,carl'interventionde la force

dans une œuvre préparée par la patienceet la douceurpeut tout

perdreen un jour. »

IIn'estpas à craindreque les Européensrésidantdans l'État indé-

pendantdu Congoabusentde la force.

Leproblèmecapitalest de transformerles indigènesparesseux et

dissolusen travailleursréguliers. Il n'a rien d'insoluble les résultats

obtenuspar Wissmannchez les Balouba,par Nilis, Le Marinel et

d'autresdans le bas-Congoet par VanKerckhovenet moi-mêmechez

les Ba-Ngalasontpleinsde promessesbienqu'ils ne portentque sur

une fractionminimede la population.
Un élément importantà considérer est le nombre infime et les

qualitéspeu laborieusesdes esclavesdans le hautrfleuve.Leurlibéra-

tionseraitun acted'humanitépeut-être,maisle travailn'enprofiterait

guère. Il s'agira doncdefaire appelau travail libre et par suite à la

bonnevolontéet à la confiance.

Eu égard à l'esprit mobile et peu prévoyantdes nègres,on doit

s'attendrepour tout cequi dépendra de leur libre arbitrenon soumis

à unerègle acceptée,à beaucoupde déconvenues.Ainsi,vivantchez

eux ilsn'iront à la chasseet à la cueilletteque très irrégulièrement.
Maissi on les engageau serviced'un établissementloinde leur pays

pourun terme de quelquesannées, on lesy soumettra facilementà

neufheures de travailparjour sous l'oeildesurveillantsvigilants.
C'està mon avisdans1'ï.griculture,danslesgrandesplantationsde
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café,de quinquina,etc., que réside surtoutl'avenir du pays. L'ivoire

s'épuisera;il représenteau surplus un tonnageinsignifiantet ne peut

pas assurerune part suffisantede recettesà un servicede transports.
L'huile de palme payera peu; le caoutchoucsera maladroitement

extraitpar les natifs et à la longue ils en diminuerontla production.

L'exempledes Indes néerlandaises est très encourageantpour

l'organisationde grandesexploitationsagricoles.J'en veuxciterdeux

autres, pris tout près du Congo, sur des terres placées sous les

mêmeslatitudesou à peu près. L'île portugaisede San-Thomén'a

que dix-huitmille habitantset un territoirede neuf cent vingt-neuf
kilomètrescarrés dont une bonne partie est en friche elle exporte

néanmoins,annuellement,environdeux millionsde kilogrammesde

caféet un demi-millionde kilogrammesde cacao.

Le premier/as~~ro quis'établit dans le Cazengo(1) en 1837,
venaitdu Brésil.Huit ans après, il récoltaitdéjà huit tonnesde café

et en 1880 l'exportationdu seul district de Cazengoatteignit deux

millecinqcents tonnes.

Il est regrettableque l'onne puisse citer un chiffreproportionnel

pour l'ensemblede la provinced'Angoladontle commerceen 1886-87

ne fut que de vingt et un millions de francs. Il pourrait être vingt
foisplus considérablesi cettecolonieétaitexploitéeavecl'activitéet

les capitauxvoulus. Onpeut en dire autant de l'immenseet magni-

fiquebassin du fleuvedes Amazones,qui présente sans la moindre

cataractedepuis la mer, trois foisplus de cours d'eau navigableauc

le Congoet qui se trouvedansdes conditionsde latitude et de climat

comparablesà cellesdu haut-fleuveafricain.

Ceciprouvequ'il nesuffitpas de posséderd'énormeset beauxterri-

toires, mais qu'il faut encoresavoir les mettre en valeuravec une

énergieenrapport avecleur étendue.

Cette énergie ne peut résulter que de la confiancede l'opinion

publique,car l'œuvred'exploitationsera touted'initiativeprivée.
Unpremierpas a été fait. Il s'est constituéune sociétébelge, sous

le titre Co~pa~H~duCbt~opour le commerceet l'industrie ( 2) elle

(i)DanslebassindelaLonMta.amaentduCoanza,provinced'Angola,ansndduCongo.
VoirP. OliveiraMartine0'~<t~/eairco&Mt<<MjMr<M~eM<.

(2) Il fant aussi mentionner comme entreprises privées rétablissement agricole de
M. DeRonbaixdans i'Uede Mateba,et le commercede l'ivoire entrepris par la &Ht/br<f
E~OhM~ E~MtMoN.
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a pour but premierl'étudedu cheminde fer à établirentre le bas et

le haut-Congo,de manièreà supprimerle portageà dosd'hommesle

longdesdeuxcentquatre-vingtskilomètresdescataractes.C'estlà, en

cnet, uneconditionessentielle.« Sansle chemindefer, disaitStanley
avecson humourhabituel, tout l'État du Congoquelleque soit l'im-

mensitédesesressources,ne vaudrapasunepiècededeuxshillings,»

ce qui veutdire que tout ce qui estexploitablesanscheminde ferest

exploité.Les ingénieurssont sur le terrain, relevant les obstaclesà

vaincre,calculantles traces.
·

Leprix de revientdecettevoieferréesera le facteurcssem.iclde sa

valeurcommerciale.Je croispeuhabile de dissimulerles dinicultés

de ce travail à l'aidede comparaisonssubtiles. Cette façond'aplanir
les gorgesprofondeset les hautescollinesdu bas-Congo,n'a rien de

pratique. Ellepeut tout au plus créer de vivesdéceptionsà ceuxqui
vontse rendre comptede la situationréellesur le terrain et leur in-

spirerde la défiancepour les renseignementsexactsqu'onleur donne

sur lesautrespartiesdu fleuve.Lesvalléesdu M'Pozo,dela Bcmbési,
de la Loufou,de la M'Piokaet de l'inkissi et lesmassifsintermé-

diaires sont des mouvementsde terrain qui exigeront des travaux

coûteux, mais très réalisables.Les ingénieurs du chemin de fer

des cataractess'inspirerontévidemmentde -l'idéede construireau

moindreprix.
Siun simplecheminde fer Decauville assezbien établipourporter

des locomotivestraînantdes wagonsd'unetonne, et faisantmêmede

longsdétourspouradoucirles penteset pour rendre inutilesles tun-

nels, reliaitle haut-Congoau bas-fleuve,il révolutionneraiten quel-

quesannéesl'étatéconomiquedescontréesdel'intérieuretpréparerait
ainsi l'établissementdu raiiwaydéfinitif.

La nécessitéd'une premièreligne à bon marché résulte des bas

prix des produits pondéreuxdu haut-Congosur les marchés euro-

péens.Commentl'huile de palme, qui se vendait en mai 1887 à

Londresquatrecentvingt-cinqfrancsla tonneet qui coûteà l'Équa-
teur et chez les Ba-Ngalade cent cinquanteà deux centsfrancs,

pourrait-ellepayerdeuxcent cinquanteà deux cent soixantefrancs

defret et laisserun bénéfice?Il enestde mêmepour lesarachides,les
oix palmistes,les fibres, etc., et l'on ne doit pas oublierque ces

articlesconstituerontprécisémentla grosse masse du tonnageà la

descentevers Matadi.Detoute nécessité,un tarif différentiels'impo-
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sera et il sera fatalementtrès douxpoufces produits. Rienn'empê-
chera en revanchede fairepayer plusclierle transportdesmarchan-

diseseuropéenneset de quelques articlesafricainsprécieux.L'ivoire

supporteraitparfaitementmillefrancsde fret a la tonne.

La compagniedu cheminde fer pourra d'ailleurs augmenterses

recettesen faisantelle-mêmele commerce.

L'État indépendant,les Missionsreligieuseset les maisons de

commerceeuropéennestransportentpeut-être annuellement,à dos

d'hommes,de trenteà quarantemillechargesde soixante-cinqlivres

anglaisesau Stanley-Poolau prix de vingtfrancs, ce qui représente
une dépensede sixà huit cent mille francs.Or, ces institutionsse

refusentactuellementbiendes articles utiles en raisonmêmede la

chertédu convoiement;il n'est pas douteuxquesi le fret en chemin

de ferétaitétablipour lesmarchandiseseuropéennesau tiersdu prix
actuel,le transittripleraitrien que decechef.Maisétantdonnéesles

nécessitesd'ungrandmatérielpour bateaux,constructionsetmachines

qu'exigerontles annéesde premier établissementau momentde la

miseen valeur réelledu haut-Congopar le raiiway,on peut croire

que la recettedu servicede transportatteindra facilementau début

de huitcent millefrancsà un milliondeuxcentmille francspour les

voyagesversl'intérieur.

Il est probable aussi qu'après une période initiale d'inévitable

défiance,les commerçantsindigènestels que Loutété,Makito,N'Ga-

Liéma,oseront confieraux wagonsle soin de leur apporter leurs

~articleseuropéens,bienqu'il failletenir comptedu bonmarchépour
euxdeleurs caravanesde porteursesclaves.

En ce qui concernele mouvementdes produits africains à la

descentevers la côte,je seraimoinsaffirmatif.Dans cettepériodede

transitionentre les habitudesactuellesde paresse et de brigandage
des hauts-Congolaiset leur accessionau travailrégulier de cueillette,
de chasseet d'agriculture,quel sera la vitessedu progrès?Nul ne

saurait le dire. Je n'oseraispas affirmerque la premièreannéefour-

nira déjàsoit dix mille,,soit vingt mille,soit trente mille tonnes de

Léopoldvillevers Matadi. Je ne dirai pas davantage qu'il y aura

moins;je n'en sais rien. En tous cas, la terre indigènedonnera une

part quelconquede recettesqui, avecun tarifrationnel,sera difficile-

mentinférieureà troiscentmilleou quatrecentmillefrancs.

Dans ces conditions,commentne pas souhaitervivementla cons-
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tructiondu cheminde fer Matadi-Léopoldvilicdontles conscqunnces
ultérieuresserontsi considcrabtes?Je pense,sans clémentsprécis de

calculet d'aprèsde simplesappréciations,qu'il faudrabien cinqans

pourque les indigènesdu haut-fleuvesoient franchemententraînes.

dans le travail d'exploitationdu pays. Maisfal!ût-i!dix années,ce

serait encore, suivant une heureuse expressionde M. de Braxza,
« prêterà un avenirque je croissolvable. t

Pouraccélérerdansune notableproportioill'éducationdes nègres,

je croispouvoirengagerles hommesd'initiativeà préparer l'organi-
sation d'une Sociétéagricoledit CoH~oqui devra commencerses

opérationsdans le haut-fleuvedès le jour où les fonds du cheminde

fer seront souscrits. Le matériel nécessaire aux premièresplanta-
tions n'étant pas considérable,pourra encorese transporter à dos

d'hommeset les cultures commencéesau momentde la pose du

premier rail auront déjà acquis un certain développementquand
la locomotiveapparaîtra au Stanley-Pool.Mais que cette Société

charge des gens connaissantle haut-Congode la guider et des

planteurs de planter. Elle n'obtiendra le concours immédiat des

premiersindigènespour le travailque par l'intermédiaired'hommes

connusd'eux.

Vu la nécessité impérieuse de débouchés commerciauxpour
la Belgique, j'avoue ne pas comprendrel'hésitationqui semble

encorepossédernos compatriotesà l'égard de l'État indépendantdu

Congo.
N'étantl'échodepersonneet replacédansune situationabsolument

indépendantede l'administrationofficielleafricaine,je puis dire toute

mapensée.
Il meparaît que l'opinion et les partis politiquesn'abordentpas

cettequestionavectoutela franchisedésirable.Si réellementle pays
a craintde s'engagerau Congodans une aventure,pourquoia-t-il,
en 188S,encouragéunanimementle Chefde la nationet le meilleur

desBelgesà s'y exposer?Enadmettantque l'on redoute simplement
bien à tort les hasardspolitiquesde l'entreprise,quellesrai-

sonsempêchentde lui donnerau moins un appui financier?Au seul

point de vue du soucidu commercenational, l'État belge pourrait

parfaitement garantir un minimum d'intérêt aux souscripteurs
d'un emprunt congolaissous certainesconditionsde rembourse-
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mentet subventionnerunelignede navigationd'Anversau Congo(d).
La Belgiqueest assez riche pour courirmêmequelquesrisquesen

vued'un succèsprobable,grosd'heureusesconséquences.
Dans la questionafricaine,je ne suis, je le répète,qu'un simple

citoyen,libre de toute contrainte.Je profitede cettepositionexcep-
tionnellepour dire à mes compatriotes

« La Belgiquene fait pas tout ce qu'ellepeut pour augmentersa

prospéritéet soutenirle glorieuxrenomde son Roi. Son attitude a

des apparencesdépourvues de la noblessequi lui convient; elle

sembleguetterl'aveniret être prête, s'il est douteuxà en laisser les

risquesà son souverain,et s'il devientavantageuxà en réclamerles

bénéfices.Cette indécisionest particulièrementdouloureusepour
ceuxqui, sans espoir d'avantagespersonnels,ont étéde tout cœuret

de bonnefoi travailler au Congoà l'agrandissementdu patrimoine
commun.»

II. La civilisation.

Les peupladesdu haut-Congo,adonnées au cannibalisme,aux

sacrificeshumains, aux jugementspar le poison,au fétichisme,aux

guerresde rapine,à l'esclavage,à la polygamie,à la polyandrie,et

dépourvuesd'unité de gouvernement,dé science,d'écriture et de

médecine, sont moins avancéesen civilisationque les Celtes ne

l'étaientplusieurssièclesavantJésus-Christ.

Tout à coup, sans transition aucune, elles ont vu apparaître sur

leurs rives sauvages les bateaux à vapeur de l'Europe du xix~ siècle.

(d) La timiditéon l'indifférencedesBelgesà l'égarddel'entrepriseda Congoa des côtés

qui prêtentà la satire.Notrepaysrenfermeunefouledesavantscapablesd'honorer!e nom

belgedansla science,d'éleverle niveaudenoshantesétudes,etquisont prêtsà allerétudier
la contrée nouvellean point de vue géologique.botanique, zoologique,météorologique,
agricole,etc. Cependant,aucune mission n'y est envoyée. On subventionneles prix de
Romeetd'antreslauréats,maiscelan'estpasassez.Pourquoin'avons-nonspasnosmissions
du ministère de l'instruction publiquecommela France? Accorderdes subsides à la
sociétéqui vient dit plus loin et à celle qui a le plus beau drapeaudans des concours

d'harmonie,donnerdesprix an jeu deballeet aux autresdivertissements,c'est bien. Mais
cela ne sumt pas à la grandeur intellectuelled'une nation. Si l'on faisait le total des
sommesattribuéespar les diverses administrationsà nos amusementspuérils, on serait

quelquepeuhonteuxden'avoirpu encoretrouverun centimepourseconderpar l'étudela
tentativegrandioseet hautementutilitairedu Congo.
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Dansla voieindustrielle,on pourra pousserles nègresencoreplus
vite.

Maisdansl'ordre moral, les progrèsne marchentpas aveccette

précipitation.Si l'on voulait faire franchir en deux siècles à nos

misérablesfrères noirs déshérites,les deux mille ans que l'Europe
a consacrésà parcourir les diversesétapes utiles de ses transfor-

mationssociales,le bond serait encore énorme, prodigieux; mais

prétendre du jour au lendemain de la naissanced'un Etat aussi

spécialementconstituéque celui du Congo, lui imposerl'obligation
d'unepoliced'ordreet de moralitéappropriéeaux Beiges de 1888,
c'est le fait de l'aberration,de la passion, ou de l'ignorance. Pas

un hommeconnaissantl'Afriquecentralen'admettralà discussionsur

cepoint.
Partant de cette idée maîtresse,que l'éducationintellectuelleet

moraledesnègresne peut êtrepoursuiviequegraduellement,je place
en toutepremièreligne, commemoyende civilisation,l'habitudedu

travail à inculqueraux noirs. Le travail est l'ennemi de tous les

vicesqu'engendreet que développel'oisiveté.Par sa rémunération,
il permetl'affranchissementdes tutellestyranniques; il combatles

tendancesà la rapine; il mène à l'honnêtetéet à la discipline,à la

règle, à la hiérarchie;il ouvreles intelligenceset permetdans la vie

matériellele progrèsvers l'hygièneet la décencedesmœurs.

Le nègreprimitifqui n'a pas été plié aux exigencesd'une exis-

tence laborieuseet à la subordinationlogique de l'ignoranceà la

science,n'est pas préparé pour recevoir des enseignementspure-
mentspirituels.Aussifaut-il approuverle procédédes missionnaires

catholiques français, consistant à se procurer par achat ou par
abandondesparentsde jeunesenfants,dontla conversionporteavant

toutsur la manièrede vivreet ensuitesur les idéesreligieuses.
Un grand nombred'espritsdistinguéssont partisansen Europede

l'instructionobligatoire,en faveur de laquelleils invoquentle droit

supérieur de la sociétéde formerdes générationsaptes à soutenir

convenablementle combatde la vieet à fournirau paysdescitoyens
éclairés.

Si ce droit existedans nos pays civilisés,n'est-il pas bien plus

completà l'égard des nègresencoreplongésdans la barbarie?Mais

pour ces derniers,cette instruction,avant d'aborder l'alphabet, doit

porter sur ce qui, cheznous, est enseignépar les parents le respect
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du bien et de la vied'autrui et l'amourdu travail.Elledoit aussiêtre

éminemmentprofessionnelle;les écolesà cet usagesont toutesdési-

gnées, ce sont les chantiers et les ateliers des stations de l'État.

Parallèlementà cet enseignementpratique, les Missionsreligieuses
rendront d'immensesservices sous la condition formelle de faire

preuvedela plusgrande tolérancedansleur apostolatet de nejamais
s'immiscerdans les affairespolitiques.Affaibliren pays sauvage le

gouvernementpar des intrigues ou des médisances,c'est retarder

d'autantl'avancementdes noirsversle christianisme.

On le dit couramment «Lesnègressont degrandsenfants;»leurs

adultesont doncaussi besoind'écoles.Elles pourrontêtre lesmêmes

que cellesdestinéesaux enfants; maispour assouplirleurs natures

déjà soumisesaux mauvais penchants,il faut y joindre le service

militaire.

La divisionextrêmedes tribus au point de vuepolitique a facilité

la conquêtepacifiquedu Congo,maiselleoffredesérieusesdifficultés

à l'œuvred'assimilationdes natifs.Si le fleuveavaitétépartagé entre

quelques chefs indigènespuissantsjouissant sur de grands terri-

toires d'une réelleautorité, il eût été possibled'organiserpar leur

intermédiaireun véritableservicede recrutementmilitaire.Actuelle-

ment, il fautsecontenterdu volontariatd'une seuletribu. La modeste

force publique de l'État naissant est déjà pour les Ba-Ngalaun'

excellentmoyend'amélioration.Pour étendre ce système,il s'agira
de créer de nouvellesstations dans des cei.tresde populationsfortes

et énergiques.Ce sera probablementla tâchede ceux qui dirigeront
les affairesdu Congoquand le cheminde fer sera terminé.

Pour résumermapenséeet dansl'intérêttout autant de la réussite

matérielledes Européensexploitantsque du succèsde l'entreprise
civilisatrice,je dirai

« Travaillonssurtoutpar et pour les indigènes.»
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Annexe n" 1.

COMBATDANSLEPAYSDELOUTÉTÉ,RIVESUDDUCONGO,PRÈSDEMAKYAK<;A

jE~~aï<d'MMc~eMrcde VoM~<?,qui ~OH~eKMcidée des MM~e-y

~M~T~M~despopulationsdecetteCOM~CC.

Loutété,d8 février1883.

Loutété,en vertudu traité qu'il a avecmoi, vient demanderaide

contretroisvillagesqui ont insultéson neveuet l'ont lardé decoups
de couteau,parceque sononcleest l'ami du blanc.

Je pars avecvingt-cinqZanzibaritestenusdansla main,aprèsinspec-
tiond'armeset distributionde cartouches.Nousrencontronsla troupe
deLoutété.Figure-toiunebandedenoirs,levisageetle corpstoutcou-

verts de différentescouleurs où le rouge domineet dans le désordre

le plus complet.Quelques-unssontdes enfants,d'autresn'ontpas de

fusil. Tous font un bruit étourdissant, les uns soufflantà pleins

poumons dans des clairons semblablesaux nôtres, achetéssans

douteà la côte;les autres battantletambourindigèneoujouantd'un

instrumentbarbarequelconque.
Ils crient, situent,gesticulent.Tous marchentà la queueleu-leu,

la fileindienneétantla seuleformationpossible,-les cheminsn'étant

que d'étroitssentiersbordésd'herbesde troisà quatremètresdehaut,

épaisses d'un centimètre.Dans ces pays de montagnes,les bruits
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s'entendentà uneénorme distance.Aussi l'ennemiest-il prévenu.

Quand les deuxtroupesennemiessonten présence,un espacelibre

Je cinquante mètres les sépare(portée du fusil à pierre). Alorsils

s'insultent, tirentdes coupsde feuinoffensifs,vu la distance.

L'attaquanta bien soin de ne pas avanceret commele défenseur

n'aaucun motifpour reculer, la journée s'écouleainsisans effusion

de sang. Alors, les deux partis fatiguéss'en retournentchez eux,

quitte à recommencerle lendemain.Voilà leur méthodede guerre.
Tu comprendsque ce ne fut pas la mienne. Je voulusagir d'une

manière indépendante. Pour bien comprendre mon action, une

descriptionsommairedu terrain est nécessaire.Supposele dessus

d'une solutiond'amidonbouillante,qui tout à coup a été solidifiée.

Voilàla topographiede ce paysdesenvironsdu N'Gombé.Rien que
des mamelons,pas de chaînes de collinescontinues.Par suite, les

villages étantsituéssur lesmamelonsherbus sonttous entourés de

ravins profondset très boisés.C'estdans cesravinsque se tiennent

lesdéfenseurs ils y sont parfaitementà l'abri des vueset des pro-

jectiles,à causedesgrands arbres.

Je voulus passer le ravin gardé par nos ennemisen un point

inoccupé.Je demandaidesguidesàmonalliéLoutété,maisau lieu de

cela il vint avecla moitié de sa troupe, ce qui émpcchama marche

de rester secrète.Aussi, je fus reçu au passagede lagorgepar des

coups de feu qui mirent cinq Zanzibaritesà terre, mais comme

j'avançaisquandmême,l'ennemisesauva.

Le ravin traversé,la batailleétaitgagnée,car l'indigènen'osepas
lutter en terraindécouvert,et il a parfaitementraisonavecson arme-

ment inférieur.

Immédiatement,je me dirigeaisur le premiervillage il étaitdésert

et fut incendié conformémentau droit du pays. Les deux autres

eurent le mêmesort. Après quoi, nous prîmes le chemin de nos

foyers. Je n'eus pas la coquetteriede coucher sur le champ de

bataille et j'eus tort, vu ma fatigueextrême. Harassé,je pris, pour
franchir les quelqueslieues qui me séparaientde la station, une

montureoriginale.Un nègredévouémeportaà chevalsursesépaules.

Depuis lors, le M'FownouKatchéché(( lechef l'Ecureuil) (l)est
fameuxdans le payset l'on vientmevoir dequinzelieuesà la ronde.

(1)Vangele.
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Annexe n" 2.

SUR LE BAS-CONGO

Le lieutenant Avaert m'adressa en quittant le Congoen 1883,

une lettre dont je donne ici les plus intéressants passages
ils permettront au lecteur de se faire une idée de la

région du cours inférieur du fleuve et des travaux d'un

chef de station dans ces parages à cette époque.

Banana, 5 septembre1883.

Te voilà sûrementétonné, mon cher Coquilhat,de me savoir à

Banana. Ma dernière lettre ne te faisait pas prévoir mon départ

d'Isangila.Au contraire!

Depuis, obéissantaux avis du docteur Allart, hommeaimable

autant que savant dont je te souhaitede faire la connaissance,j'ai
dû quitter ma chère station, le 16 août, pour prendre le chemin

d'Europe.
Je me croyaisacclimaté, car il y aura bientôt un an que j'ai

subi ce maudittyphus, à Manyanga.Maisnon maigremonvoyage
au Quillou-Niadi,en février,malgréquinzejoursde bonnetablechez

notre généreuxcompatriote,A. Delcommune,à Boma,je suis resté,
assurele docteurAllart, un pauvre anémique, un gastralgique,que

sais-je Le fait est que je ne pèsepaslourd.

Je dois avoirpris le germe de mon mal, soit au Niger, soit au

Gabon,là où le typhusdestropiquessévit. AuCongo,on le dit pour
ainsidire inconnu.Madéveinea vouluque lamaladiesesoit déclarée

à Manyanga.
Vers la finde monséjour danscetteinsalubre station,il y faisait
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pauvre commeconfort.Notre bon collègueNilisme soignait géné-
reusementde sesmédicamentspersonnels maissesmaigreschèvres,
sesMKMOtt(1), sa chikwanga,sespatates douceset son eau claire,
toutes ces chosesdont j'aurais ététrès satisfait en bonne santé, ne

convenaientpas pour un malade.

Il m'eût falludu thé, un peu de lait, quelque panade, de quoi

Hatter,enfin,un estomacrebelle.

Je serais mort, sinon du typhus,du moins d'inanition.J~ dois

ajouter que Nilis,bien que souventmalade lui-même,se coupaiten

quatre.
Nous avonsdû quelques douceursà la générositédu révérend

Comber,chefdela Missionanglaise.
Un matin,je suis revenuà moi,après quelquesjours d'un coma

que l'on avaitcru mortel. J'étaisà la Mission.Le révérendBentley
m'avait sauvéà coupsd'injectionssous-cutanéesde morphine et de

quinine. Onm'y a offertdes œufs,des biscuits, de la confiture,du

vin, etc., cequim'amissur piedenquelquesjours.
Je m'étendssur ces détails, car j'ai appris par notre ami Orban,

descenduavecmoi à Banana,que quelquesEuropéensont cru mon

moral plus atteint.que mon physique.Nilis n'était pas de cet avis

quand, ayantreçudu révérendBentleyl'invitationécritede se rendre

en hâte à la Missionpour assisterà mes derniersmoments,avantde

partir il ordonna,en hommepratique,de creuserma fosse.Cen'était

pas, ce me semble,pour enterrermonmoral.

Huit joursplustard, à bordduRoyal,je renouvelais,mais en sens

inverse, notresuperbe mais émouvantvoyageà travers les rapides.

Embarquéà sept heures du matin,j'étais à Isangiladès trois heures

de relevée, soit en huit heures,alors que nous avionsmis quatre

jours, ou trente-six heures de vapeur pour monter! Dans cette

descentevertigineuse,Andersonétait plus admirableencore qu'à la

montée.A Rouballaet auxFlamininotamment,dansdes courantsde

six milles, il mettait la barre sur un bout de roc à fleur d'eau. Ce

caillou dangereuxétait sonpointde repère. Puis, d'un coup savant

donné juste à point, il enlevaitpositivementle petit steamer. On

passait à toutevapeurà quelquespoucesdu roc,tandisque de l'autre

côté on rasait un tourbillonen s'y engageantjuste assez pour en

(4)Pon!es.fWoMdefaM<etN'
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ressortirau plus vitepar la tangente.Unefaussemanœuvre,et notre

Royal était écraseou englouti. Dansces passages, l'embarcationfi

vapeur se penchebrusquementsur un bord. Pour empêchernotre

steamer-joujoude faireune cabriole fantasque, le mécanicien,les

deuxZanxibaritcset moi, à un signa!du capitaine,nousnousjetions
du côtéconvenablepourfaireéquilibre.

Stanley a supprimécette navigationpittoresque.Trois allègesen

acier, à rameset à la voile, font le serviceavec beaucoupplus de

calme;leurfaibletirantd'eauleurpermetde suivrelesbordsdufleuve.

Je t'ai déjàparlé du pauvreParibnry.Il avait très bienemmanché

lesaffairesà Isangila,où je me suis attachéà être son continuateur.

Je rêvais de faire un Éden du pittoresquepetit plateaurocheuxoù

nouscampâmes,et d'oùl'on dominelesimposantsrapidesdevantles-

quelsStanley,vainqueurdu grand neuve,s'arrêta pour acheverpar
terre sa traverséedu continentmystérieux.

A ce propos,j'ai demandésouventaux indigènes,notammentau

roi Salamapouyaqui a vu Stanley end877, l'endroit exactoù notre

chefactuel déposa sa LadyAlice. Maisje n'ai rien pu obtenir de

précis.Il n'y a pasde doutequ'à peineStanleyparti, l'illustreembar-

cationauraété démontée,lesplancheset les clousemportéset utilisés

pourquelquechimbcquede chef.

Je ne t'étonneraipas en te confessantqu'en quittantIsangilaj'ai

reçuavecémotionles adieuxdes gensdupays, malgrémaconviction

qu'unearrière-penséede «nopce~étaitpour une fortepartdans leur

gracieusedémarche. Ils ont bien fait les choses, les vassauxdu

Comité il y eut grandepalabreavecéchangede cadeauxet surtout

aveccirculationactivedecalebassesdemalafou(1).Lesgrandschefs,

les petits chefs, et, par exception,à cause de la circonstance,le

t'M~MMdes derniersrangsmêmeen eut son soûl. Je n'avaisjamais
vule nègreaussi prodiguedu sangdesespalmiers.

Je te faisgrâcedes chantset aussides danses.

Le jour de mon départ, de bon matin, je reçus une dernière

démonstrationd'amitiéconsistant en batteries de mains exécutées

avec une énergie et un ensembleétonnants. Il n'y avait pas de'

conscritparmiles amis.

(i )Vindepalme.(Notedef<n«em'J
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Je passerai aussi mon voyage jusqu'à Vivi; tu connais cela.

Toutefois, apprends qu'instruit par l'expérience,j'ai fait la route

d'Isangilaaugrand éperonque leCongocoupeà pic et traversedans

une gorge profondesous Yellala,en évitant les trois quarts des

montéesoùnousnoussommestant essoufflésen octobredernier.

Unevraiepromenade,cettefois.

Ayanttiré deux antilopes et un buffle,j'ai fait faire chère lie à

ma petitecaravaneet je n'ai pas dépenséun yard d'étoffepour notre

nourriture. Tu sais combienles nègres sont amateurs de viande;

j'échangeaisdonc notre excès de venaisoncontre des poules, des

œufs,des bananeset de la chikwanga.
Lespauvresdiablesne chassentguère, faute d'armes convenables

pour la grossebête, telleque l'hippopotameou le buffle.Avec leurs

meutesde petits chiens,ils courentla petite antilopeou de jeunes
bêtes.Le chienchef de meute porteune sonnetteou desgrelots au

cou. Généralement,les chiensserventà fairedébusquerle gibier des

taillisoù il se metà l'abri du soleil.Les chasseursattendentà l'affût.

Le chienfiotene peut remplirsérieusementle rôle dechiencourant;
il M'apas devoix.

Les nègresde la région des chutesse mettent donc rarementde

la vianderouge sous la dent, car ils ne sont pas ou ne sont plus

anthropophagescommecheztoi.

En vue de Ganghila,j'ai rencontré, à, ma grande surprise, le

docteurAUartqui allaitégalementà Isangilapour voirVan Kerck-

hovenet aussipour ramenerun ancienofficierallemanddevenufou.

Le docteurAllartaccomplissaitun péniblevoyagepour remplir son

ministère.

C'est au camaradeVan Kerckhovenqu'est échu le commande-

ment d'Isangila.Il n'aura pas à s'y reposer.Commetravaux, je lui

laisse à acheverune grande maison la charpenteest faite et une

quinzained'indigènessontsur le toit, qui peut êtrecouverten quel-

ques jours. Cettehabitationa quinzemètresde long, six de large et
huit de'haut. Tous les bois ont été taillés à l'herminettepar mon

unique charpentierkabinda. Cesdonnéeste feront une idée de la

sommede travaildépensée;sache aussique chacunde ces bois est

tiré d'un tronc d'arbre, amenépéniblementde plusieurskilomètres

de la station. Il y a sur la terrassequelquesmilliers de briques
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séchéesau soleil et aussi une forte quantité de bonnes pierres
arrachéesdans les cataractespendantles basseseaux.

J'ai obtenu, sciées par mes hommes,des planchespassablement

droites,suffisantesen tout caspour en faire un plancherpréférable
au primitifsold'argilebattue.

Avaert.

Je n'ai pu faire davantage, n'ayant que quatorze travailleurs

kabinda et Krou-boys. J'attendais impatiemmentdes Chinoisque

Stanleym'avaitpromis,maisjusqu'à présentonn'a pas vu au Congo
l'ombre d'une queue orientale. Tant pis pour les jardins et les

cultures!
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Outre la directionde ces travaux, le chef d'Isangilaa encore à

embaucherles hommespour Vivi; puisil doit recevoirles caravanes

chargéesqui en viennent,parfoisquatre,cinq en un jour. Il s'agit
de vérifier,de peser,d'emmagasiner,en rangeantle tout de façonà

s'y retrouver rapidementlorsqu'il faudra charger les allègespour

Manyanga.

0

Voilàbiendesoccupationsdiversespourun seul homme

Pendantle deuxièmetrimestre,il est arrivéà Isangilades quantités
considérablesd'étoffésen ballots, des mitakou, des perles, des

cauries, etc., etc., tout cela avec des marques inconnuesjusqu'ici,
tellesque Équateur,Ba-Ngala,Arouwimi,Falls. Si jamais tu recois
ta partde cela, tu serasbienpourvu.

J'ai passésoussilencela fastidieusecomptabilitéquiprendpasmal

de temps.L'ordre est indispensablepour s'y retrouver après toutes

les manipulations,les réceptions,les envois, les payements, les

achats,etc., etc. il fautde l'œilpourn'êtrepas volé!

II convientégalementde trouver le temps de rendreraisonaux

natifs,pour ne pasperdre le marché.

Sanscompterlespalabresinterminablesavecles chefsà proposde

toutet de rien. Carle blancdoitabsolument,pour le biendela chose,

paraître tenir beaucoupà ces longs « chaouris» pendantlesquels
l'orateurdéversedesflotsdeparolesinutiles,tout bonnementpour en

arriverà un enrouementquijustifieraunedemandede matabiclce(1).
Ceuxqui n'ont pas desserréles dents ont, toutefois,la mêmepré-

tention.On s'en tire difficilementsansdistribuerplusieursrasadesde

gin ou de tafia. Chezles Fiotes, une palabre n'aboutitpas sans

matabiche.Aussi ce que je rageais quand Vivi oubliaitde me ravi-

tailler

Demême,par sonirrégularitéà me faireparvenir le payementdes
MM~M~M( 2)duesaux chefsaveclesquelsj'avaisdes contrats,Vivia

été cause de querellesaveclesgensdu pays.Apart cesaffaires,vite

arrangées,les chefsfiotes,bassoundiet l'hommeblancsontd'excel-

lentsamis.

Il n'enpeut guèrectre autrement,car nouspayonspournos traités

une redevancemensuelleen étoffeset en gin; le noir y trouve son

(1)Rasadedegenièvre.~A'c<edcr<H<<c«rJ
(2) Bons signes donnantdroit à des marchandises;nh rrai rapier-monnaic.(Notede

r<n«e!H'J
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intérêt,seulsentimentdontle bonnègre,du moinsdansle bas-Congo,
a la perceptionnette.

Une stationest un débouchépour lesproduitsdu pays.C'estainsi

qu'à Isangilales indigènesoffrenten vente des patates douées,du

maïs,de la canneà sucre, du vin de palme,des ananas, desmelons,
des tomates,des ignames,des papayesdu Brésil, des citrons, du

pourpier, du tabac, du piment, des bananes, des haricots, des

arachides,du manioc,une sorte d'épinard, des amandesde palme

pour la mo/Mn~a(1), du poissonfrais, des poules et des œufs,des

chèvres,de jeunes porcs, parfois des canards, mais rarement un

mouton,amenéalorsde chezlesBakalade lavalléedu Quillou-Niadi.
Tu voisqu'on peut vivre à Isangila d'autantmieuxque le climat

y est relativementsain, à conditionde prendre garde aux brusques
variationsdetempérature.Lematin,àl'appeldesixheureset unquart,

justeau jour, il tait froidsur le plateauà causedu ventdu nord-est.

Il y a alorsd3°ou d4°centigrades.J'ai vu 12°et '11°aussi, la nuit,
en juin et juillet. Vers deux heures après midi, pendant la saison

chaude,j'ai relevéen moyenne28° dans ma maison et 35°en plein
air à l'ombre.

Je te disais que le blanc est bien vu à Isangila. C'est a cette

bonneentente que mon prédécesseuret moi-mêmenous avons dû

l'acquisition des territoires composantles districts des environs

d'Isangila.
En cesderniers temps,je cherchaisà obtenirle raccordementavec

Stéphanieville,au confluentdu Quillouet de la Loudima,où com-

mande l'ami Destrain.Nous avons pu communiquerdéjà, mais la

routen'estpas sûre.

La station d'Isangila possèdedes traités avec Kinsala, Kionzo,

N'Goma,Banza-Yanga,Kinkassa,Ka7in7alou,Banxa-N'Gombi,N'Tam-

boukéléet Kintamba,villagessitués à l'estsur la rive gauchede la

rivièreN'Tombi;au nord, avecM'Binda,N'Kélo,Nzé-Didi,N'Foua-

na-Sandi,N'Joko-Malélé;à l'ouest,avecN'Goma,N'Dambi-M'Bongo,

Kounia-M'Bongo,etc., jusqu'à la rivièreLoulou.

Dela Loulou à la Boundi,la rive droitedu Congon'est revendi-

quéepar aucunchef.Il s'y trouveun marchéneutre appeléPama-

(i)PIatspécialdeviandeétuvéeavecdesignamesdansl'hnMedepalme.~o<ede
f<H<~a<r.~
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Ngoulou(foireaux porcs),où se réunissentquatre foisl'an lesgens
des deux rives et ceux de N'Gombé,c'est-à-direde l'intérieurdes

terres.

Les villagesfiotes cités plus haut ont en moyennequarante à

cinquantecases,à quatrepersonnesgénéralementpar case.

Cescasesou paillottessontrectangulaires,à toitsaigusen chaume.

La porte, toujoursà cinquantecentimètresau moinsdu sol, est sur

l'un despignons,sousunevérandahforméepar le toit prolongé.
Lesvillagesbassoundi,sur la rive gauche de la N'Tombi,dont

l'embouchureest à quinze centsmètres à l'est d'Isangila,sont plus

peupléset mieuxcultivés.Leurs approchessont presque toujours

ménagéesen vuede la défense;on n'y pénètrequepar des circuits

nombreux.

Beaucoupde villagesbassoundisont établisdans des sites bas,

très fertilesà cause de l'humus; maisles tacticiensde l'endroit ont

surtoutentendu se mettre à l'abri d'une surpriseen couvrantleurs

villagespar un ruisseaurendumarécageux.Des cactusenchevêtrés,
hauts de plusieursmètres,défendentlespointslesplusexposéset for-

mentparfoisdevéritablesenceintes..
On doit s'incliner devant la supérioritéde race des Bassoundi,

comparésaux Fiotes dégénérés.Ils sont braves, intelligents,mais

très superstitieux,et d'assezmauvaisefoi en affaires.

Leur superstitionoutrée, qui cadremal avecleur intelligence,me

paraît être une frimeleur permettant,à un momentdonné,de briser

une conventionsous prétexteque les fétichesne l'ont pas ratifiée.

Chezles Bassoundi,mieuxencorequepartouten cemonde,la raison

du plus forttriomphetoujours.
Le vieuxchef de Kionzo,qui a toujoursété pour moi des plus

aimables,m'aassuréque desvillagesde l'intérieurlèvent cinq cents

fusils,ce qui supposedesagglomérationsde deux mille cinq cents

âmes, savoir 1/5 mâles,armésà partir de douzeans; 2/5 femmes;

2/5enfants.

Au nord-est d'Isangila, le sol est moinstourmenté, et souvent

n'est mêmequ'ondulé.Lesvallées,plus larges, mieux dessinées,y
donnent un régimeà leurs eaux; de vraies rivières,moins torren-

tueuses,y prennentnaissance,tandis que de Banauaà la N'Tombi,
le Congone reçoit,à droite, que destorrents à sec,ou à peuprès,
durant cinqmoisdel'année.
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La Boundi seule, pendant la saisonsèche, a toujours environ

deux pieds d'eau au gué des caravanes,près de son embouchure.

Mais c'est le Congolui-mêmequi, en cette saison, alimente son

propre amuent, le niveau du fleuveétant plus élevé que le lit du

coursinférieurde la Boundi.Et c'est ainsiqu'onpeut voir la basse-

Boundi couler alternativementvers sa source et vice-versa. Ce

pseudo-phénomèneest dû aux mouvementsd'ascensionet de dépres-
sionsubispar les eaux du fleuve,sous l'influencedesbarragesnatu-

rels de la régiondes chutes.

Danscetterégionsi tourmentée,les villagessontpresqueinvaria-

blementjuchéssur des plateaux élevés.Le voyageurqui n'est plus
novicedevineà grandedistanceles lieux habités; ils sontreconnais-

sables à l'aspect spécial de la végétation le vert plus clair des

bananiers tranche vivementsur le vert sombre des élais et des

innombrablesessences,parmi lesquelles l'acacia flamboyantperce
avecsa fleurd'un rougeéclatant.

Chaquevillagea toujours au moinsune sourceà proximité,dans

la valléevoisine.Là, une épaissecouched'humusrecouvrele sol

aussigraminéeset légumineusesy croissentà l'envi.Leschampsde

maïs, etc., y sont établis,saufle manioc,qui aimeun terrainmoins

riche.

Dansle bas-Congo,il faut troisans pour que la plantede manioc

fournissetout son rendement.

Dans la régiondes chutes, le sol est stérilisépartout où l'eau fait

défaut. Les montagnes, lavées par les grandes pluies de la

mi-novembreau i5 mai, laissent percer la roche. Il y pousseune

herbe maigre et dure qui va se fortifianten descendantles coteaux,
à mesurequele limonse présenteen couchesplusépaisses.

C'estainsi qu'au pied de la stationd'Isangila des centainesd'hec-

tares sont envahispar la jungle, cachantune fertilitéqui attend

impatiemmentlamain de l'homme.

Des essaisde culture ont donné là de bons résultatsavec des

semencesapportéesd'Europe. Maisles semencesde ces semences

n'ont pas reproduit.
Dansle bas-Congo,il faut semerà la finde la saison des pluies,

alors que la terre, bien humectée,peut se passer d'arrosages fré-

quents.
Plus tard, de finjuillet à novembre,le sol desséchéne donneplus
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qu'à forcede soinset d'eau, eau toujoursjetéeavantle leveret après
le coucherdusoleil encorefaut-ilabriterlesjeunespoussessousdes

nattes, si l'onne veutpaslesvoir rôtir.

Il faut avoirbeaucoupde tempspour jardiner dans cette saison.

Cela devientune sorte de sport il n'est pas pratiqued'éleverdes

radis à cinquantecentimesla pièce.Il convientalorsde se passerde

salades, de petits pois,. de radis, de carottes,et de s'en tenir aux

quelques légumesindigènes.Avecun peu de conviction,on peut

mangerla feuillede maniocen guised'épinard,surtout si l'on a du

beurre d'Europe.
Lesproduitsvégétauxdu payscroissent,pourainsi dire, naturelle-

ment. Leshabitantsse bornentà grattersuperficiellementle sol pour
en*arracherle plus grosdes plantesparasiteset leur substituersans

méthodetoutce qui doitles fairevivre.

Le travaildes champsest choseindignedeshommes; les femmes

seulesen sontchargées.
LesBakala(ce qui veut direhommes,guerriers, mâles) vontaux.

foires, qui se tiennentpériodiquementen des lieux déterminés,et

passent leur temps en palabresinterminables.Ils aiment la guerre
et généralementtoutesles circonstancesoù leurgoût pour la rapine

peutse donnerlibre cours.

Les naturelsdu bas-Congo,surtout les Fioteset les Babouendé,
sont cependantcommerçantsd'instinct.Ussontaprès au gain et dis-

cutent leurs intérêts avecun entêtementqui rend les transactions

interminables.

LesFioteshabitentla rivedroitedu Congodepuisles environsde

Bananajusqu'àla N'Tombi.

Ilspeuplentégalementla rivegauche vers Fétiche-Rocjusqu'à la.

M'Pozo.C'est,du moins,cequ'ilsprétendent;et, de fait, ces popu-
lationsparlentla mêmelangue,tandis que les Kabinda et les Mous-

sourongoparlent une languesensiblementdifférente.De même, les

Bassoundi,sur la rive droite, entre la N'Tombiet la Mata, et les

Babouendé,sur les deuxrivesdu Congo,entrelaMataetleDjouéau

nord, la M'Pozoet le Pool au sud, possèdentun dialecte dans

lequelse sontglissés,surtoutchezles Babouendé,beaucoupde mots

batéké.

Toutes les populationsdu bas-Congoappartiennentà la grande
famillebantou.
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Les îlesboiséeset marécageusesdu Congoversson embouchure,
ainsi que la rivegauche,de Fétiche-Rocan capPadraô, sont habitées

par les Moussourongo,fameuxencoreil y a une dizained'annéespar
leur piraterie. Presque nus dans leurs pirogues,armés de mauvais

fusils, ils attaquaient,la nuit, lesvoiliersancresdans la rivière. Us

sont demeurésd'excellentsmarins.

LesMoussourongodesîlesviventmisérablementde la pèche.Trop

paresseux-eux disenttrop libres–pour travailler,ils regardentde

haut lesKabinda,les Krou-boyset les Fiotcsqui louentleursservices

auxblancsdes factoreriesétabliessur le fleuvede Bananaà Nokki.

Il faudracependantque les Moussourongoles imitent un jour sous

peinede s'éteindremisérablement(d).
Ceuxde la terre fermecultiventet commercent.

A deuxkilomètresau nord de Bananaest une hauteurau piedde

laquelleroule un bras du Congo,bras auquelBananadoit sa crique
et sa prospérité.Là s'estétablieunecoloniede Moussourongoadonnés

à l'agriculture.Le solest fertile,bien cultivé.

Caressésdèsmidipar la brisede mer, leurs villagessontagréables
de fraîcheur.On s'y délecteà l'ombred'unevégétationsuperbe,car

le site est couvertde bouquetsde bois. On s'y repose surtout des

sableset des marécagesde Banana,qui n'a pour lui que la vue sur

l'Océan.

Le chef de ces Moussourongo,nommé Nemiaô,est un vieillard

pour le moins centenaire, très droit encoredans sa peau ridée et

écailleuse.Son visageparcheminéest éclairésd'yeuxmoinsgrands

que d'ordinairechezle nègre, maisd'un éclatétonnant.

C'estun typeintéressant.
Une particularité curieusede leurs mœurs est qu'à l'instar des

Chinois,ils renvoientleurs morts chez leurs compatriotesde la rive

gaucheou desîles, pour y êtreenterréssur le solde leur patrie.
Ces Moussourongocultivateurset marchands, forment un con-

traste saisissantavec leurs frèresqui pêchentpour vivre. Ceux-ci,
vraisparias, végètenten des lieuxinhabitables.Ilsviventcommedes

brutesà deuxpas de Banana,en fuyantla civilisation.Au Congo,la

civilisationmarcherade pair avecl'agriculture.

(1) En eBët.deuxansaprès que M.Avaertécrivaitceci,le lieutenantTaant, de la marine

américaine,réussissaità engagernncertainnombrede ces Monssonroneopour la &M</of<<
jE~~o~Kc~E.~pedMoK.Depuislorsqoelqaes-nnsserventà Banana.f~Vo<e<<M«cM'J
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Lerégimepolitiquedes Fiotesn'est pas compliqué.Les chefssont

indépendants,qu'ils commandentsoit à un seul village,soit à plu-
sieurs. Dansce dernier cas, dessous-chefsadministrentau nomdu

chef.

Le chefa letitre de .M'-FoMwoK.

Chaquesous-chefest ~Mï/om&c,ce qui pourrait se traduire par

ministre, conseiller.Ils sontsouventlingster(d)du chef; cesonteux

qui traitentdirectementaveclesfactoreries.Ils veillent,notamment,
a ce que l' «assiettedu roi soitpayéepar les commerçants.C'estle

tribut en natureprélevésur lesproduitsachetésaux caravanes.C'est

une dîme,en un mot, une contributionpayéeaux chefsindigènesen

échangedu droitaccordéauxblancsde trafiquerdansla contrée.

Le droitde résidenceest consignedans les M:o~M~o,ou contrats

passés entreles factorerieset leschefspropriétairesdu sol.

A proprementparler, il n'ya jamaisventedu terrain,maislocation

à perpétuité,car le titre de M'Foumouimpliquela propriétédu sol.

Pas de terres,pas de titre.

Dansles districtsou tribus, les M'Foumouse confédèrent,non en

vue de la guerre qui peut se faire de villageà village,mais pour

rcgicr les questions religieusesou d'intérêt commun. Tout se

traite en réunionsplénicres,appelées«palabres'), dans lesquelleson

bat le fétiche.

On bat le fétiche,,c'est-à-direqu'onle consulte,à tous propos,que
la patriesoiten dangerou qu'onveuille vendreunepoule.

Chaqueconfédérationa son roi,qui présideauxgrandessolennités

et qui semblectre, avecle féticheur,le conservateurdes traditions.

Aussi, la personneroyaleest-elleentouréed'unevénérationsupersti-
tieuse.Toutefois,sa puissancen'estque nominalesur lesM'Foumou,

qui le surveillentet s'entendentparfaitementpourle fairedisparaitre

quand il est tropriche outrop entreprenant.
Un roi ne peut sous aucun prétexte s'approcherdes rives du

Congo,dontla vue le feraitmourirsur-le-champ.
Touteslespalabresentrelesblancset les roisdoiventdoncse faire

par intermédiaires.Ce systèmefaitperdre beaucoupde temps; mais

le temps n'a pas de valeurpourles indigènes,quiaiment à longue-
ment réfléchiret à beaucouptergiverser.Cesontde bonspolitiques.

1) Factotum-interprète.~o<eder<n«et<fj
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Il est entenduqu'un chefne peutmourirquevictimede matéuces.

A sa mort, le ~a~a, ou féticheur,se chargede découvrircelui ou

ceux quiontjeté le mauvaissort.

Le village étant réuni, un féticheurbadigeonné,peinturé, des

plumessur la tcte, une peau de singe autour des reins en guisede

pagne, couvertd'amulettes,de sonnettes,d'un attirailsans nom,aux

trois quarts ivre, invoque le fétiche.Il saute, gesticule,gambade,
se contorsionne,vocifèreet sembles'enivrer davantageaux batte-

mentsde plus en plus précipitesdes tamboursqui accompagnentle

chantdes spectateurs.
Le féticheur,écumant,n'ayantplusrien d'humain, s'arrête net et

désignedans la foulele ou les coupables le fétichea parlé.
Lesmalheureuxsontsaisis et conduitsau milieu du cercle,où le

féticheurleur présente des calebassescontenantun liquide empoi-
sonné. Ils vident sans hésitationla potion qui leur est présentée,
car, forts de leur innocence,ils sont convaincusde la complète
innocuitédu poison.

Mais il est évidentque le féticheur,qui a choisises victimes,a

soignéla dose,et les fétichesqu'il a fait parler doiventêtre infailli-

bles.

Aprèsquelquesminutes,les effetsstupéfiantsdu poison ingéré se

manifestent.

Onordonneauxpatientsassisen lignede se leveret d'atteindreun

endroit quelconque,ce qui prouveraitleur innocence.Ils se soulè-

vent, font quelquespas chancelants,s'affaissent,se relèvent, puis
tombentlourdementcommeassommés.

Alorssepasseunescènehorrible.Lagalerie,énervéepar les chants

et les danses, ivre de malafou se précipite sur les misérables et

c'est à qui, à l'aided'une machettemal aiguisée,frapperale plus fort

pour arracherles tètesde leurs troncs.

Un hommeinfluentou riche n'a pas à craindre l'épreuvede la

casque( 1).S'ilfautabsolumentqu'il lasubisse,à causede la rumeur

publiquequil'accused'unméfait,le feticheur–qui a peut-êtresuscité

l'accusation-le tirerad'affairemoyennantpayement.Il n'administrera

qu'un breuvageanodinet son clientsortira vainqueurde l'épreuve.

Quelquemisérablepayerapourlui et l'opinionpubliqueserasatisfaite.

(1)Conttpttondumot~<M&a.Len'kassadnhaut-Congo.(Notedef<n«e!<rj
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Indépendammentdes fétichesde haute marquegardéspar lesgan-

ga et que l'on ne sort qu'aux grandes palabres, chaque case a sès

dieux lares et chaque individua ses fétichespersonnels.II y en a

pour tous les goûts et pour toutes les circonstancesde la vie. Les

femmesont mêmedes fétiche"pour avoir desgarçonsou des iillcsà

volonté.

Toutefois,le nègre est pratique.Si un fétichene le satisfaitpa", il

s'en défaitou le vend à un blanccollectionneur,puis il a 'bientôtfait

de s'en choisirun autre.

Les fétichesaffectenttoutesles formes.Cesontsouventdes bons-

hommesen boisou en ivoireou de petits sachetsportés au cou,à la

ceinture ou en sautoir. Les petits sachets renfermentdes dents de

vipère,descrinsd'éléphant, un bout de corned'antilope,une griffe
de panthèreou quelquedébrishumain.

Mais les objets les plus hétéroclites,surtout s'ils proviennentdu

M'Poutou(d), peuvent fairedes fétichesdechoix;une vieilledouille

de cartouche,par exemple,ou un bout de papierportant de l'écri-

ture, voiremêmeun morceaude vieuxjournal.

Ici, lesnoirsexpliquenttoutpar les fétiches.Ainsi,un blanc tire

une antilopeà cent pas. Celan'estpas étonnantpour le bon nègre,

qui manqueraitson coupà quinzepas le fusildu blanc est fétiche.

Même explicationpour nos bateaux à vapeur, pour nos produits

d'Europe,et pour tout ce qui neleur tombepas immédiatementsous

le sens.

C'est pure insouciancede leur part, car ils ne manquentpas de

compréhensionet saisissentmêmerapidement'lesexplicationsqu'ils
veulentbiensedonner la peined'écouter.

Des boys (2) m'ont assuré que les Fiotes immolentparfoisdes

esclavesou descondamnésà leursidoles.Je n'aijamaispu vérifierle

fait.

A proprementparler, les indigènesn'ontpas d'idoles; ils n'ado-

rent pas leursfétiches,maisles consultentpersonnellementou par le

ministèredes ganga. Ils s'en servent le plus souvent commetalis-

mansou porte-bonheur.
Certainsvillagespossèdentdes fétichesréputés très puissantset

(i)DerEarope.~o<edef<M«em'J
(2) Jennes domestiques.fMem~



ANNEXES. SOI

auprès desquelslesnatifsvontenpèlerinage.Inutiledete direque tes

présents offertspar les naïfs fidèlesconstituentgrasseprébendepour
les ganga.

Le gangaa généralementfaitun stageparmiles ~V\KMM.

LesN'Kissisontdesfilsd'hommeslibres, de quinzeà dix-huitans,
choisisparmilesplusintelligentset désignéssolennellementdansune

palabre.
Certains villages sacrés ont la spécialité de les héberger; ils

habitenten dehorsde l'agglomérationunegrandecasecommunedont

l'entréeest interditeaux profanessouspeinede mort.

Ils se badigeonnententièrementle corps en blanc et n'ont pour
vêtementqu'unesorte de crinolineen herbesèche,allant de la cein-

tureaux genoux.
La durée de l'épreuveest d'uneannée, durant laquelleles N'Kissi

nepeuventcommuniquerqu'entreeuxet à l'aided'un langagespécial
connu des seuls initiés(d). L'usagede la viandeest interdit et les

ablutions sont proscrites.Les gens qui rencontrentun N'Kissi,les

femmessurtout, doiventse détournerdu chemin.LesN'Kissi,d'ail-

leurs, avertissentde leur présenceen jetant de petitscris « Brrr.

brrr. H.

L'année6cou!ée,les néophytesretournent dans leurs villages et

reprennentla vieprofane.
Je n'ai jamais pu percer le secret de leurspratiques. Le traître

serait empaléet brûlé.

Te souviens-tude ce personnagesale, blanchià la terre de pipe,
rencontrépar nousprès de Ganghila,l'an dernier?C'étaitun N'Kissi

du séminairefiotede Ganghila.
Les lois, très compliquées,sont conservéespar tradition; il n'y a

ni écriture, ni signes,ni hiéroglyphesd'aucunesorte.

Certainesdeces loissont trèsjudicieuses.

Ainsi, le fils du MToumoune succèdepas à sonpcre; c'estle fils

aîné de la sœur du chef,qui est l'héritier présomptifde l'oncle.Et

ainsi,sans erreur, le sang royalse perpétuesur le trône.

Danstout le bas-Congo,l'esclavagedomestiqueexiste.C'estplutôt
une servitude,cependant.

Les hommes libres ne travaillentpas. Ils prennentautant de

(i)Peut-êtresont-ee.desadeptesduN'Dembo.(Notedef<!M<ao'J
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femmesqu'ilsen peuventacheter les esclavesreçoiventleurs com-

pagnesdesmainsde leurs maîtres; ceux-cien font une spéculation.
Certainschefs,mêmeaux environsde Vivi, font périr les femmes

qui, au boutde deuxannées, n'ont pas donnéd'enfants.

Aussitôtmariées,les femmess'aplatissentles seins,de façonà les

fairedescendretrès bas ce systèmefacilitel'allaitementdu bébéque
la mèreportefixésur le dos ou sur la hanche ellepeut pourvoir à

tousses désirssans interrompreses occupations.
Lespetits Fiotessont presqueblancsà leur naissance,mais ils ne

tardentpas à noircirou, plusexactement,à bronzer.Beaucouppren-
nent encorele seinà l'âge de troisans. Ils sont l'objet d'unegrande
tendressedela part de la mère.Le pèrene s'en occupepas.

L'adultère est puni de mort. Le complicedevient l'esclavedu

mari, qui en disposeà sa guise. Cependant,l'adultère,de mêmeque
tous les autresdélits,peut se liquiderpar l'amende.

Si l'adultère est sévèrementpuni, c'est parce qu'il est considéré

connue un vol commis au préjudice de l'époux; car tout peut
s'acheterouse louer, mêmelesdroitsdu mari.

LesFiotesne se tatouentpas le visage à peineont-ilssur le dos

ou sur la poitrinequelques protubérancesreprésentantdes traits et

des pointsplusou moinsrégulièrementespacés.
Les femmessont toutes marquéessur le torse, à la manière des

hommes,maisbeaucoupmontrentdes dessins en formesde rectan-

gleset de losanges.Je les croisd'origineétrangère.
J'ai vu, à Isangila,des gens marquésde trois raies sur chaque

joue. Cesont évidemmentdes esclavesbatékéamenésdu nord-est.

Il'me reste à te reparler d'une observationtopographiqueque
nous avions faite ensemblelorsque nous traversàmesla première
foisla régiondes chutes; je veux parler de la chaînede hauteurs

qui, en certainsendroits,bornel'horizonau nord, sur la rive droite

du Congo.
A deux journéesau nord-ouestd'Isangila,j'ai aperçu une crête

courant,à pertede vue, de l'ouestà l'est. Cedoit être la mêmeque
celle qui se voit plusieursfois pendant le trajet de Vivi à Isangila
et qui disparaîtaux regardsà partir de la valléede laBoundi. Cette

crête s'aperçoitencore des hauteurs au nord de N'Dambi-M'Bongo.
Je la considèrecommela lignede faite séparantles bassins du Chi-

loangoet du Quillou-Niadid'avecceluidu bas-Congo.
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Cette chaîne est la seule suite de hauteursrégulières.Horscela,
l'oeilne découvreque côneset ravinsou hauteursse coupantentous

sens.

Un chaosque cetterégiondes chutes;maiscette naturesauvagea

bien soncharme,tant elleest capricieusementtourmentée.

Et maintenant,moncher Coquilhat,je t'ai dit en courant tout ce

que j'ai cru être intéressantpour toi en cequi concernele bas-Congo.
Tu pourrasfaireune étudecomparée,commetu dis.

Écris-moiencoreenEuropetout commetu le faisaisici. Je te ren-

drai là pareille.
Au revoiret à bientôtpeut-être,si je me rétablis.Quela santé te

soit conservée,et le succèscouronnerates efforts.
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Annexe n° 3

Tableaude la populationdu pays Ba-Ngalaet des environs.

Il est bien entenduquece relevén'est que le résultatd'une esti-
mation à la simple vue.

En avalde la station

Sur la rive droite a Bongata 3,000 âmes.

Mokomila 15,000 »

Lobengo 3,000 »
Monscmbc 3,000 M

Sur la rivegauchea Loulanga 8,000 »

Bolombo 3,000 M

Mobounga) l
ctDondo

Confédérationsous

Mata-Buikc. 30,000 »

Au nordet à l'ouest Mokolo 4,000 ?
de cette Bonkoula ~,000 )) ?

confcdcration. Ibinxa G,000 M ?
En amontde la station

Rive droite M'Binga 8,000 M ?
Moutcmbo 3,000 »

Bossoyapos 4,000 »

Louscngo 5,000 M
Mobeka d0,000 ))

Ikounoungou5,000 »
Rivegauche Boukoumbi 8,000 »

Oukatoui-aka 8,000 » ? (Probab~m'~itt

Total 137,000 âmes. P~
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Annexe n" 4.

TvDe~de~tEaitefait dans le haut-Congoavecles chefsindigènes.

« Le 14 octobre1884, noussoussignés,chefs du districtde Dja-
liembi,agissantau nom des chefset des peuplades de ce district,
en considérationdes bienfaits,des avantageset des marchandises

reçusdu lieutenantA.-M.Wester,avonsrésoluque
)) Nousconserveronspour toujours le territoire ou district de

Djalicmbilibreet indépendantde toute puissanced'une nationalité

étrangère,soit européenne,soit africaine,et nous empêcheronstout

étrangerde quelque nationalitéou couleur qu'il soit de s'établir,

d'occuper,de semer,ou de planter, de couper du bois, de fairedes

routes ou d'améliorerdu terrain sur n'importe quelle partie du

territoireou du districtci-dessusmentionné,à moinstoutefoisque la

dite puissanceou nationalitéou le dit étranger ne nous soitrégu-
lièrementrecommandepar le représentantdu Comitéd'études du

haut-Congorésidant à la station des Stanley-Falls.Nous avons

égalementpris la résolution de nous placer nous-mêmessous la

protection et le patronage du Comitéd'étudesdu haut-Congoet

nousautorisonsle représentantdu Comitéà la station des Stanley-
Fallsà résoudretoutesles questions,les disputesou les litigesqui

peuventsurvenirentre nous et tout étrangerde quelquedistrict ou

territoire quece soit, afinque des étrangersarrivant ici et ignorant
noscoutumesne puissentpas nousentraînerdans des inquiétudeset

des embarraset mettreen danger les biens et l'indépendancedont

nousjouissonsactuellement.

» Par la présente,nousprenonségalementla résolutiond'accepter
le drapeaudu Comitéd'étudesdu haut-Congocommepreuveadressée

à tousque nous sommessous son patronageet sous sa protection.
» Nous déclaronsaussipar la présenteque ce contratest le seul
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que .nousayons fait ou que nousfbronsavec un Européen ou un

Africainquelconque,sans la pleineet enticre approbationet le con-

sentementdu représentantdu Comitéd'étudesdu haut-Congo.
» Nousdéclarons,en outre, que nousn'avonsfaitavecqui que<

soit aucun contrat verbal qui nousenlèveraitle droitde prendretes

susditesrésolutionsen faveurdu Comitéd'étudesdu haut-Congo.
» Auxsusditesresolutions,nousapposonsvolontairementet libre-

ment nosmarques
H+ Baita. (Samarque.)
H+ Batiambali. »

» + N'Gira. »

» + Loufafou. H

? Témoins A.-M.Westcr.

» Mohamed-i-ben-Ali.»
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Annexe n" 5.

Vivi.LowerCongo,d6avril d88S.

CherMonsieur,

J'auraisréponduà la vôtredu 21 janvier plustût si elle ne s'était

pas malheureusementégarée.

J'ai faitunecommandede cartouches(d).
Je regrettedevousdire que les volsde marchandisesen routeont

été très communsdernièrement.A Manyanga,on m'assure qu'une
caisseportantvotrenom avaitétéouverteet j'ai trouveque plusieurs
articlesy manquaient.Celaest arrivé bientôt après mon arrivée et

depuisj'ai faitde monmieuxpourmettre finà cesprocédés.Je crois

quecettecaissea étéenfoncéeàN'Congoloparun blancqui n'estplus
dans l'expédition.

J'espèreque lorsquele transportdu Stanleysera achevé,l'appro-
visionnementdes stationssur lehaut-Congosera fait plus facilement

qu'à présentet par conséquentavecplusde régularité.

DEWiKTOK,Col.

A~MKMMtrO~Mr<j~M<

.bH.~K?' ~cM~HaMtCoquilhat,Bangala.

(Note deraK~M?'En effet,depuis lors,l'ensembleduravitaille-

ment des stations du haut-fleuves'est considérablementamélioré.

Aujourd'hui,elles ontvéritablementl'abondance,à côtéde la misère

du début.Deplus, l'administrationest devenuerégulièreet lespertes
de coliset lesvolssontexceptionnels.)

(t) Repenseà mes plaintes de janvier de la même année sur le mauvais état des
munitions.
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Annexe n° 6.

(Via-Lisbonate) Bruxelles,rue Bréderode,7

ASSOCIATIONINTERNATIONALE le 30 mai 1883.

DUCONGO

MoncherCoquilhat,

J'éprouveunevive satisfactionen vousfaisantsavoirque le Roi,

par arrête royaldu 25 de ce mois,vousa nomméchevalierdel'ordre

de Léopold.
En vous conférantcette distinction,Sa Majestéprouve qu'Elle

apprécie hautementles servicesque vous avcx rendus à l'œuvre

africaine.

Je suis heureux de pouvoirvous féliciterde vos succès et vous

prie d'agréerl'assurancede mesmeilleurssentiments.

STRAUCII
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Annexe n" 7.

MESSUCCESSEURSCHEZ LES BA-NGALA

I. Le lieutenantVan Kerckhoven.

~E~'at< sa lettre ~:t .25 ~fH~)'<' ~~o

Dans mondernier courrier(find'août 188~),j'ai annoncéque la

stationse trouvaitmenacéepar une grande partiede la population
d'Iboko et par le district de Mabali. Mes mesurespréventivesde

sûreté ont amenéla dispersionde la flottille réunieen amontde la

station, et aucuneattaquen'a eulieu.

Cependant,la situationne s'améliorapoint, au contraire par suite

de la nouvellede la défaitesubiepar M. Deaiie(1), répandue avec

la rapidité de l'éclair, touteretenuedu côtédes indigènesdisparut.

D'aprèsleurssorciers,lesblancsétaient abandonnespar lesesprits

(Ibanxa) ils étaientdevenusvulnérables;les fusilsne faisaientplus
aucunmal,leslancesporteraientplus loin, plusjuste et fourniraient

aux guerriersune chair excellente.Voilàce quechantèrentlesméde-

cins ou sorcierset rien d'étonnantà ce que la guerrecontrele blanc

fût partoutacclamée.Les conséquencesde cette situationd'espritdes

populationsne tardèrent pas à se faire sentir le prix des vivres

augmenta;les étrangers ne vinrent plus à la station; les indigènes
montrèrent de l'insolence.Des menacesd'attaque nous parvinrent
d'en amontetles habitantsdeN'Goumba,rêvanttoujoursla revanche,

guettèrent au bois pour assassinermes hommes;enfin,une flottille

nouvellese formaà une journéede la station. Uneactionénergique
était commandéeet pouvaitseule sauver la situation la bonté était

sans effet,la persuasionimpossible,car de cinquante-sixhommesles

(i)AMononecri.
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indigènesvirent porter l'cn'ectifà trente-trois hommes.Je voulais

cependantattendreune raisonsérieusepourdéclarerla guerre, raison

qui ne tarda pas à se présenter.En effet,deuxhommesde la station

s'étant rendua Impanzadont le chefestmon frèrede sang, furent

dépouilles,puisréclaméspar des hommesde N'Goumbapour être

décapitesetmangés.Lechefrefusadeles livreretmeles ramenasains

et saufs; je le récompensaigénéreusement.
Je déclaraila guerre le même jour. Celle-cine dura que peu de

tempsgrâceà la manièredont j'ai procède attaqués par eau, par
terre, à leurspêcheries,le jour, la nuit, les hommesde N'Goumba

vinrentpeude jours aprèsme demanderla paix. Lespertes ont été

assezsensiblesdu côtédesindigènes cinqmorts, cinq prisonniers,

septpirogues,etc. Nousn'avonspas euun hommeblessé.

.Dèsmonpremiersuccès,Ibokodevintmonallié je refusaicepen-
dantles servicesque m'oSraientles noirs de ce district, parce que

je voulaiséviter les atrocités qu'ils ne manqueraientpas de com-

mettre ensuiteje voulais, et je me sentais assezfort pour cela,
terminer la guerre seul. Commencéele 27 septembre,la « grande

guerre? comme on l'appelleiciaujourd'hui,étaitfiniele 1' octobre.

Le palmierde paix fut coupe dansune palabresolennelletenuesur

un terrain de la station.

J'ai renvoyélesprisonniersdans mes bateauxen lesindemnisant

quelque peu des pertes qu'ils avaient faites peu de jours âpres,

cinquanteindigènesde N'Goumbavinrent me demanderdu travail
ils ont travailléà la constructiondes fossésqui entourerontla nou-

vellestation.

Les résultats de la guerre ont été immenses;j'ose dire jusqu'au
district d'Oupoto,la situation, un instant si mauvaisepar suitede

la défaitedeM. Deane,est redevenueexceIlente.Aujourd'hui,l'action

directede la stations'étendau delàde Mobéka,l'amitiédu blancest

très recherchéeparce qu'on le sait fort, parce qu'on le sait loyal;
aussi que de demandeset d'échangesde sang! La guerre ne se fait

pas sans avertir le blanc et la stationest un terrain neutre où se

rencontrent même les noirs des villagesen guerre; les étrangers
reviennentplus nombreuxet le blancn'est plus l'hôte, <'l'étranger ?
du roiMata-Buiké,mais il est chefet « chef fort; » la confiancedes

noirsen lui est surprenante.
J'ai utilisé cette dispositiond'esprit. La guerre a mis en notre
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pouvoirseptpiroguesdont deuxcanotsde guerrede trente à trente-

cinq pagayeurs je les ai faitéquiper et la stationa sa petiteflottille

avec équipageindigèneet tireurs zanzibaritesou haoussa; je puis

/me
mouvoiraujourd'hui,et je ne crainspas dedire que le chefde la

( station aveccette flotte est le maître de la rivière. Le servicedes

indigènesn'estpayé que par un uniformesimple, qui donneà une

pirogue équipéeun coup d'œil imposant pour les indigènes, pitto-

resquepournous.

Dansla rivière,l'étonnementdes noirs estgénéral « Les hommes

de Monongcrin'ont pas étépunisencore! »Ils viennentmedemander

pourquoietmeproposertrenteà quarantepiroguesavec huit centsà

millehommespour punir Monongéri.
Les indigènesveulentse rendredans le Baspour travailler.Je les

retiens ici provisoirement;car, à mon avis, il vaudrait mieux les

employerpourles stationsdu Haut, les explorationsdes affluents,
le servicedesbateaux, etc. Je m'étendraisur ce sujet dans un pro-
chain rapport.

Aujourd'hui,malgré les conditionsavantageusespour nous aux-

quelles les indigènesveulenttravailler, je suisobligé,par suite du

manque d'argent,d'en refuserun grand nombre.Chaquevillageveut

fournir soncontingent,parce que ce fait est une sauvegardecontre

les attaquesdes voisins. Voussavezque le chef, M. Coquilhat,a

agrandi considérablementle terrain de la station,mais qu'il doutait

d'en obtenir davantage (1); je suis heureux de vous annoncer

qu'après la guerrej'ai obtenutout le terrainquej'ai voulu et qu'une
nouvellestationest en construction.

A sa rentréeen Europe, monsuccesseurcommuniquales rensei-

gnementssuivantsau Jt~oM~~K~Kgéographique
Pénétre de l'importancedu poste des Bangala, j'avais résolu,

malgré le peude temps qui merestait à passerencoreau Congo,de

construire unestation défensivequi fît, à jamais,perdreaux Bangala

l'espoir de surprendre les blancs; d'engagerdans ce but le plus

d'indigènes possible; de les initier, pendant ce temps, à toute

espècede travail;de me les attacheret de disposerleur espritpour
le recrutement.

(4) M. VanKerckhovense souvientmal; j'ai simplementdit qu'il faudraitde lapatience
poar yarriver. (Notede f<M«eto'J
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Une fois la paix assurée, je me mis immédiatementà l'wuvrc.

Aujourd'hui, la nouvellestationest presqueterminée. Elle se com-

posed'un réduitet d'une enceinte.

Le réduit comprend
1 Les maisonsd'habitationdes blancs reliées, en front, par un

fort boma
2° Unecuisine;
3<*Un magasinà poudre
4° Les installationspour poules,chèvres,moutons,etc.
5° Un hangarde remise.

L'enceinteforme,aux coins, des parties saillantesavec cavalier.

Les habitationsdu personnelnoirsont rangéesle longde l'enceinte.

Les jardins s'étendententre l'enceinteet le réduit.

RECRUTEMENTDES JEUNES BANGALA.

Un des principaux obstaclesqui s'étaientjusque-là opposésau~

recrutementde jeunes Bangalapour nos autres établissementsdu

Congo,étaitl'inimitiéet les dissensionsqui existaiententre deux des

principauxdistricts,ceuxd'Ibokoet de Mabali.

En effet,lesgensd'Ibokorefusaientde confierau blanc un grand
nombre de leurs enfants,sousprétexteque MabalipouvaitproSter
de cet affaiblissementpour fairela guerre, enleverles femmeset les

enfantset détruirelesvillages.Mabali,d'ailleurs,raisonnaitdemême

à l'égardd'Iboko.

J'employaiaux travaux de la nouvellestation les indigènesdes

i(
deux districts rivaux.D'anciennesamitiés,rompuespar la guerre,

(~se renouèrentaussitôtentre lesjeunesgensde Mabaliet d'Iboko.

Je m'attachaileshommesparun traitementbienveillantet juste; je
les initiaiaux travauxdes stations;enfin,j'appris à parler couram-

mentla langue, ce qui augmentaconsidérablementma popularitéet

me donna la facultéde me mettredirectementen rapports avec les

personnesque je désirais entretenir.Dèsce moment,je connus tout

ce qui se passait.

Bientôt, j'acquis la certitude d'un succès; et dès le mois de

décembrei88S, j'eus l'honneurde faireconnaîtreà M. l'administra-

teurgénéralà Vivique je pourrais fournirà la stationdes Falls les
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hommes qui me seraient demandes. Un mois après, je remis a

M.Dcanc,qui se rendaitaux Falls, quarante-cinqjeunesBangala,le

steamernepouvanten transporterdavantage.
Pour donnerdel'extensionau recrutement,ilmefallaitamenerune

< réconciliationcomplèteentre Ibokoet Mabaliet réduirele parti de la

\t'cvanchedevenuplus faible,il est vrai,maistoujoursdebout.

Aucommencementde février,je crus le momentfavorablepour

agir; je convoquaiunegrandepalabredepaix,etje fisappelà l'union;

je démontraiqued'elleseulepouvaitsortirla forceet la paix, qu'elle
seule pouvait les sauvegardercontre la férocité des hommes de

Mobéka;enfin,j'essayai de leur faire sentir l'horreurd'une guerre
« entreles enfantsd'un mêmepère. »

f
J'eus un succèscomplet; toutesles difficultésfurenttranchées,et

~Jesquestionspouvantamenerdesconflits,résolues.

Dansles fréquentesvisitesque je fis à cette époque aux tribus

bangala,il m'aétépermisde constaterle respectqu'inspirele blanc,
ainsi que sonascendantsur cespopulationssauvageset cannibales,

naguèreses ennemies.Je me trouvaissouventavec troishommesau

milieud'une foulequi, en un instant,aurait pu nousjeter une cen-

tainede lances,et cependanttout le mondesedemandaitavecanxiété

si je venaisfaire la guerre ou arrêter des voleurs. Inutile de dire

queje tranquillisaisimmédiatementla foule.

Bientôt, toutobstacleà la bonnemarchede l'enrôlementdisparut,

~ctj'eus plus de soixanteinscriptionspour Léopoldville.Peu après,

j'entrepris avec les hommes engagésun voyage d'entraînementa

Boukoumbi.En route, nous apprîmesle retour du Stanleydes Falls

et lerepatriementdesBangalaengagéspar M.le lieutenantCoquilhat.
A cette nouvelle, un. véritable enthousiasmeéclata parmi mes

hommes;ils s'embrassèrentdans les pirogues,au risque de les faire

chavirer,et s'écrièrent « Le blancporte bonheur; sa médecineest

bonne.Allonsà Kintamosans arrière-pensée;confions-nousàBoula-

Matende(c'est mon nom). Pagayez, pagayez vite, nous voulons

partir. »

En effet,peu de jours après, le steamer~M~ quitta la fertile

terre des Bangala,emportantquatre-vingt-unde ses enfants.

Posté sur la rive, je ne réussis pas à réprimer mes larmes,en

voyantles pleurs des enfants, le mutismede la jeunesse,les gestes

décourageantsdesvieillards,et le désespoirdéchirantdes femmes,
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qui, se jetant dans l'eau, s'accrochèrent au <S'~</(~ comme pour te

retenir ou le ramener au rivage.

Mais le steamer fut bientôt au milieu du fleuve, et la mes jeunes

voyageurs jetèrent leurs derniers cris d'adieu.

Ace moment,j'examinaileurs figuresnoires et misantes; <')ics

étaientcalmeset décidées,et cependant,pources jeunesgens, c'était

un voyageversl'inconnu. Maisj'avaisatteintmon but ils avaient

confiance.

TRAVAUXAGRICOLES ET DE JAHDIXACE.

TROUPEAUX.

Tousles effortsdoiventtendreà fairedu districtdes Bangalaun

centre d'approvisionnementet de ravitaillement.L'Etat y trouvera
des avantagesconsidérables,tant au point de vue économiquequ'au j

pointde vuepolitique.
Pour fairedes Bangalaun centre d'apprivisionnement,il importer

de donner une grandeextensionaux travauxagricoles.Dès aujour-~
d'hui, la choseest enbonnevoie.

Lors de mon arrivée aux Bangala, j'avais en ma possession
environune livre de riz que m'avaitremisele chefde la station de

Kinchassa.Je fis choix d'un champqui me parut se prêter le mieux

à la culturedu riz et je 1'e.nscmençai.

Depuisle momentdes semaillesjusqu'au momentde la récolte,
cetteculturefut l'objetde soins constants.Le résultat nousdédom-

mageaamplementdenospeines;au boutde cinqmois,nousobtînmes

une récolte de cent cinquante livres. Encouragépar ce premier

succès,je fis défricherun nouveau terrain, d'une étenduepropor-
tionnéeà la quantitéde semencedont je disposais,et si, commeon

est en droit de l'espérer, le rendementdes nouvellesculturesn'est

pas trop inférieurà celui des premières,la station sera, dansquel-

quesmois,en possessionde quinzemillelivresde riz.

Nousne noussommespas bornés à la culturedu riz. Nousavons

obtenu,à la station,des haricotssemblablesaux haricotsde Borna,

c'est-à-dired'excellentequalité. La récoltese fait après deux mois

et demiou troismois; le rendementest supérieurà celuidu riz.

Les premièresrécoltes donnentune idée des grandes ressources
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quela station posséderaun jour par le développementgraduel des

travauxagricoles.
Il est vrai queces travauxdemandentbeaucoupde soin,beaucoup

d'attention,un personnel relativementnombreux; mais celui-cise

trouveaisémentet à bas prix, et les résultatscompenseronttoujours

largementles peinesque l'onse donnera.

Je pensequ'aprèsla nouvelleet granderécoltede rizet deharicots,

on pourrait, dans ce but, faire des distributionsde semencesaux

indigènes.
Il n'y a pas, dans la région des Bangala,de périodesrégulières

de pluieset de sécheressecommedansle bas-Congo.Onpeut semer

et planter à toute époquede l'année; la terre y est d'ailleursd'une

extrêmefertilité, et les jardins nous ont toujours fournides petits

pois, des haricots,des choux,des radis, des oignons,de la salade,
des tomates,des citrouilles,etc.

Par suite du défaut d'espace, les jardins de l'anciennestation

avaientde petitesproportions; ceuxde la nouvellestationont une

étenduebeaucoupplus considérable,et l'onpourra donnerune large
extensionà la culturepotagère.

Amondépart, j'ai laisse.àla stationseptante-huitchèvreset trois

moutons.Il y a là les élémentspour la formationd'un grand trou-

peau. Cela est d'autant plus facile qu'aujourd'hui.les indigènes
n'osentplus toucherà ce qui appartientau blancet que, par consé-

quent, on peut laisser les troupeaux pâturer aux environsde la

station,où ils se trouventdans les champsune nourritureexcellente.

Il sera cependantbon,pendantquelquetempsencore,de ne pointse

départir complètementde la surveillanceque je faisaisexercer sur

les chèvres.

Si les travauxagricolessont continueset poussésdansle sens que

j'ai indiqué, il n'estpas douteux que la station ne devienne,dans

un temps très l'approche,un centre de ravitaillementet d'approvi-
sionnementnon seulement pour le district, mais aussi pour les

steamersde passageet mêmepour Stanley-Pool.

Lieutt VAX KERCKHOVEX.

~Vb~ l'auteur.-A monretourchériesBa-Ngala,enaoût1886,

je trouvailes constructionsen piséde la nouvellestationinachevées.
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M. Baertfut très embarrassepour nous loger,MM.Dhanis,Werner

et moi. Cela tenait à la grande étenduedes travauxentreprispar
M. Van Kerckhoven.Quelquesmois âpres mon dernierdépart, cet

ofliciera repris une deuxièmefois mon commandement.ActucIIf-

ment, la garnisonfait tous les mois des milliers de briques cuites,
et est enfin pn voie d'éleverdes muraillesdurables.Une première
maisonen briquesa été inauguréeen décembred887.)

n. Le lieutenantErnestBaert.

M.Van Kerckhovenquittales Ba-Ngalaen mars 1886et remitle

commandementintérimairede la stationà un agentanglais,M.Ward.

Le court séjour de ce dernierà Iboko ne fut marqué que par l'em-

pressementdes natifsà s'inscrirepour les prochainsenrôlements.

Le23avril, M.ErnestBaertprit la directiondu posteen attendant

monretour.Lesconditionsde cetterepriseétaientdimcilcs.

Presque aucunnoir de l'ancienpersonnelne restait t M.Baert

pour enseignerla traditionà sa nouvelletroupe,et celle-ciétaitpeu

disciplinée.Le nouveauchefayant vécu exclusivementdans le bas-

Congodurant les premiersmois qu'il venait de passer en Afrique,
n'était initié ni au dialecteindigène ni au kiswahili.Il fit faceà la

situationavecxelcet énergie.LesBa-Ngalaavaientfortbiensaisila

faiblesseque cettepériodetransitoire créaità l'hommeblanc et les

incidents,volset blessures,succédaientaux incidents.

Le 23 mai, M. Baert constatela disparitiond'un Haoussa.Cet

hommes'est enivréchezlesN'Gombcet a étécapturé.D'oùlutte avec

ces derniersderrière M'Poumbouet incendie de leur village.Un

Haoussaest tué et décapite un autre est horriblementblessé Ce

résultatest dû surtout à la mauvaisequalitédes cartouches,qui ont

donné soixante-sixpour cent de ratés et détermineune panique

parminos soldats.Après de longspourparlers,des menaceset des

démonstrations,le chefde la stationobtint une réparation,et quand

j'arrivai au moisd'aoûtsuivantà Iboko, les relationsétaientredcve-

nuesexcellentes.

M. Baertexerçaencoreune fois le commandementde septembre
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188Ga janvier 1887. II eut une nouvelle affaircplus heureuse avec

MToumbou,et se distinguapar l'explorationdu haut-Mongala.
Durant soixante-sixheures il en remonta le cours, lequel, par une

vaste courbe, descend du nord-est. M. Baert découvrit successive-

ment les Akoula,qui l'accueillirenttrès bien dans leurs villagespalis-

sades les Basoko,peuple nombreuxet florissantfaisantle commerce

du sel indigène; et les méfiants Bakoutou, chez lesquels les rives

jusqu'alors basses se relèvent.

Vers 2" SO'nord, il pénétrachez les Sébi, tribu importanteet riche

adonnée a l'industrie du fer, qui le reçut a coup de fiches et fut

châtiée.

La rivit'-ren'a plus icique trente mètres de largeur. Le courantest

rapide, presque torrentueux. On voit le fond rocheux de l'eau. La

profondeurest réduite a un mètre vingt-cinq.-Vers le point extrême

atteint, le voyageur reconnutque le Mongalaest formé par quatre
branches aux eaux de couleur dinercnte, variant entre le jaune et le

noir, et que des arbres et de petites chutes barrent le courant. La

.'ivieren'a plus que vingt mètres de largeur et ses rives s'élèventà

trente mètres en collinesferrugineuses.
Le lieutenant Baert, s'étant rapidement assimilé les mœurs et le

dialectedes Ba-Ngala,a rendu de grands services,dirigeant la station

pendant les voyages fréquents du chef du territoire, enrôlant des

volontaires,conduisantdes convoiset ibrtifiantles relations avec les

diverses tribus.
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Annexe n° 8.

Essaisde culture chez les Ba-Ngala

Dansles chapitres relatifs aux stations de l'Equateur et des

Ba-Ngala,j'ai indiqué nos premières tentativespour l'introdxction

deslégumeseuropéenset de quelquesautres plantesne poussantpas
à l'état naturel au Congo. Cette question intéressantvivementles

agronomeset tous ceuxqui se préoccupentd'améliorerles conditions

d'existencedes Européensau Congo,je donne ici quelquesdétails

supplémentaires.
Mesderniersrenseignementssur ce sujetm'ontété fournispar le

sous-lieutenantbelgeDhanis( 1 ), collaborateurintelligentet dévoue

du commandantdu territoiredesBa-Ngala.
Lesespérancesde M. VanKerckhovenconcernantle rix,ne sesont

pas réalisées.Mescamaradesm'écrivaient,en juillet~886 « Le riz

a complètementdégénère; quatreà cinqhectaressemésn'ontdonné

que dehautespaillesaux épisvides.»

Resteà savoirsi le terrain était un sol sumsammentreposé,et si

les soinsspéciauxnécessairesontpu être donnésaux rixicres.

Relativementaux autres essais,une notede M. Dhanisdit

Voiciquelquesrésultatsobtenusdans le jardinageà Iboko.

La vigile les semencesplantéesont vitedonnéde jeunes plantes,
maisellesontpromptementdépéri.

LesaHOKMet lesot'oc~ nousn'avonsobtenuaucunrésultatdes

semencesquenous avonsapportéesde Madère;mais M.VanKerck-

hoven,en arrivantà Iboko,m'en a donnéesqui proviennentde l'ue

San-Thome,et qui ont fournide jeunespoussesdont quelques-unes
ont actuellementO'20.

(i) M.Dhanisfitpartie,avec tes lieutenant.Dnratte et Dubois(celui qui se noyaaux

Falls)et M.MoUcnr.del'expéditiondn lieutenantBeckerenvoyée,en 48M.à lacôteoricn-
taled'AMqaepour se rendre à Karema.Par suitedecirconstancespoHtiqneset économi-

ques, cetteexpéditionfat rappeléeenEuropeaprèsquelquesmoisdeséjourà Zanzibar.
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Le d~/t<')' nous avons eu beaucoupde jeunes datticrs, mais il

n'enresteplusque deux.

Lesw~'Mco!~<M(barbadines) apportésde Léopoldville,ont tous

réussi, et nous allons avoir des fruits d'ici à quelquesjours. Nous

avonsprisbeaucoupde bouturesqui viennentbien.

Leso)'a~<'?'~du Cap-Vert n'ontpas réussi.

Quantauxlégumes,une remarqued'abord beaucoupde semences

sontavariées.Ainsi,pour le momentnous n'avonspasde radis.

C7<oM-c très bonne récolte,mais nous en manquonsdepuis

quelquetempsparce que je gardaisles dernierscommesemence.Je

viens d'en d6tacherdes jets qui poussent à merveille,et j'espère

que, plustard, nous auronsconstammentce légume.
C/tOM.rde jB~'K.rc~Mne pommentpas; c'est d'ailleurspresque

toujoursla règle pourtousleschoux.

CAo!<-)!<K'<)'adt~-?Ytt'<etc. pas de succès.

.P~!f«.y,salsifis, <<?'Mt'<?, C~OH, C~OK~,~Mp~M, ~0)'<0

( semencesmauvaises),fenouil,idem.

Lac/«cor~ est encoreun de nosbonsplats; elle croit presqueà

l'état sauvagedans le jardin.
Leso!~o?M les semencesd'Europeont peuproduit, mais quel-

ques oignonsvenusde Léopoldvilledonnentun-résultatsuperbe.
Les<~t~?'~ très bienvenus.

Le~OM'~Kmonstrueuxde Carentan peu de semencesont donné

des fruits, mais nous en avonsune douzainequi peuventrivaliser

aveclesplusbeauxpoireauxd'Europe.
Le c~c?'ï:n'apas réussi;maisil paraît que le capitaineVangele,à

l'Équateur,esttrès contentde cetteculture.

L'<M'~c/MM<~'< de Zco~ nous avonsréussi à avoir cinq à six

plantesqui prospèrentsans cependantdonner, jusqu'à ce jour, des

fruits.

Le crMMH en abondance.

La ~cr~M vient aussi très bien, mais ne nousa pas donnéde

semences; donc, momentanément,jusqu'à l'arrivéed'une nouvelle

caisse,cettecultureest suspendue.
LesM<M'<~idem.

LescaroM~ idem.

Les?'<ïdMidem.

La ~Ke est un légume tout à fait acclimaté,et donne des
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semencesenquantité.Touslesjours nous avonsune salade monstre

secomposantdelaitue,persil, cerfeuil(quelquefois),tomates.

Le p~'s~ à profusion.Au commencement,je n'eus pas de

résultat; maisâpresavoirplantecelégumeau soleil,j'ai eu un suca's

inespéré.
Les ~?!~<M aimentle soleilet y prospèrentà souhait; nous en

avonsdes centainesde plantes.
Le cerfeuil commeles tomates,mais pas la mêmeabondance.

Les concombreset con~cAoM~fruitsnombreux.

Les M~OM~,cantaloupet autres j'ai eu des fruits déjà grands
et je me faisaisune fête de les présenterà table, quandun animal

rongeura toutdétruit.

Le ~oM?y~' vient,mais montetrop vite en semences;l'espèce

indigèneestmeilleure.

L'tUt~f~tMcest notre grand succès. Des fruits provenus des

semencespremièresapportéesd'Europene valentpas ceuxque nous

obtenonsmaintenantavec les graines recueilliesici; l'espècene fait

que s'améliorer.

Le basilic idem.

La r/M~M'&epas encorede résultat.

Les /<<M'!Co<~(l)nousont donnébiendes déceptionspendantlong-

temps et j'étais au désespoir; j'allais en abandonnerla culture.

Heureusement,Baert s'est rappelé avoir lu que Roger, à Karéma,

semait les haricotsen sillonset, grâce à cet expédient,tout réussit

maintenant.

Les petits pois avaient aussi semblédégénérer, mais avec la

méthodepar sillonstout ira bien.

(Notedel'auteur. D'aprèsdes renseignementsd'unvisiteurqui a

passéà Ibokoendécembre1887,les jardinsnerendaientpresqueplus
de légumesd'Europe.Est-ce dû à l'absencedes semencesnouvelles

ou à une autre causeconnue?Je n'ai pas de donnéesà cet égard.)

(1)Lesharicotssontoriginairesd'Europeet nonde Borna,commelecroyaitDI.Van
Kerckhoven;lespois,lesharicots,lebasuie,lestomatesvenaientadmirablementenloo5.

~'o<e~er<H«eM'J
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Annexe n" 9.

Les débutsdes Cafrescommesoldats.

J'étais à Bruxelles en d88Gau moment on l'administrationde

l'État indépendantrésolut d'enrôler, à titre d'essai, un contingent
nouveaude soldats-travailleursparmi les Zoulou,un peuple brave

par excellence.

Lesconditionsavaientétéarrêtéesdepuis longtempsavecun agent
de Delagoa-bay.Des télégrammeslui furent expédiespour obtenir

un importantcontingent. Il répondit au commencementde février

qu'il comptait pouvoir rassembler trois cent cinquante hommes

dans les trois mois. Étant désignepour aller cherchercettetroupe,

j'ont'isde partir aussitôt pour Natal, afin de pouvoircontrôlersur

place la qualitédes engagés,m'informerdu caractère de leur nation

et au besoinrefuser ceux qui me paraîtraientimpropres.L'admi-

nistrationjugea avoir encoredu temps devant elle et retarda mon

départ. Versle milieu de mars, je reçus l'ordre de me préparerà

me rendreà Natal. Mais quelquesheures plus tard, cette décision

fut rapportée.Une dépêchede l'agent recruteurvenait d'annoncer

qu'il avait déjà réuni son contingentet tenait un vaisseau prêt à

l'embarquer.
J'allai donc directement au Congo quand j'y débarquai le

27 avril, le contingentcafre était arrivé depuis l'avant-veille,et le

steamerqui l'avait transportéétaitdéjà reparti, ce qui empêchaitde

renvoyerles hommesqui pourraientmanquer d'aptitude.Les nou-

veaux venusétaient bien portants,mais affaisséspar la traversée.

Ils parurent, en général, un peutrop grands pour le développement
du busteet desjambes.Cen'étaientpas desZoulou,maisdeshommes

appartenantà des communautéspaisibles.
Les Cafresfurent vaccinéset envoyésà Matadi,où je reçus de

M. Janssen, l'administrateurgénéral, l'ordre de les installerdansun
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campprovisoireet de donner un commencementd'instructionmili-

taire à cent soixanted'entre eux, destinésa se rendre, au boutd'un

mois,cent aux StanIey-FaHs,et le reste chexles Ba-Ngala.On ne

pouvait évidemmentretarder cette éducationsommairejusqu'à ce

qu'ils fussentrendusà leur destination,les natifset lesArabesdevant

absolument,dès leurarrivée,voiren eux des soldatsdéjà dressés.

MM. Duboiset Dhanis m'étaientadjoints. J'employaiset j'avais
recommandéà chacunla plus grandedouceur dans le traitementdes

Cafres.Aucunepunitioncorporellene pouvaitêtre inuigcedanscette

périodepremièred'éducation.

L'agentrecruteurm'avaitsignaléle caractèreunpeu timoréde ces

Africainsdu Sud, et, à mongrandétonnement,ilm'avaitprévenude

leur peu de goûtpour le servicemilitaire.

Pendant les premiers jours de l'installationdu camp, tout alla

bien. Maisquandarrivèrent de Vivicent vingt fusilsSnydera net-

toyeret à mettreaux mainsde mesrecrues, ce fut une terreur ridi-

cule. Mes adjoints et moi, nous consacrâmesalors nos effortsa

rassurer notretroupe. Lui montrant les caravanesd'ivoiredes com-

merçantsindigènesqui passaientarmées,nous lui disions

Vousvoyezbienque, dans ce pays-ci, les gens les plus pai-
sibles ne marchent pas sans fusil. Il n'y a rien à craindre du

moment ou l'on se montre arme; mais voyager sans moyensde

défense avec des marchandisesconsidérables,c'est exciter inutile-

ment la convoitise.Chezvousaussi, on ne va pas dans l'intérieur

sans précautions.Votre mission réelleconsisteraà travailler; mais

si l'on nousattaque,il faudrabiennousdéfendre.Etc., etc.

Les exercices de tir commencèrent tranquillement. Mais, le

20mai, dix-septCafresavaientdisparu.
A l'appeldu matinsuivant,j'en demandaila raisonaux chefsdes

tribus. Ils me déclarèrentque leurs hommesn'ayantpas étéengages
comme soldats, mais comme travailleurs,'beaucoup avaient pris

peur, nouscroyantdes intentionsbelliqueuses,et les plus poltrons
avaientfui.

A mes remontrances,ils fir entla réponse suivante,qu'ils consi-

déraientcommeune énormeconcession « Nous consentirionssans

inquiétudeà emporterun fusilpar tribu! » (Un par quinzeou vingt

hommes.)

Évidemment,l'ignorancecomplètede ces hommesrelativement
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aux Européensqui les commandaientet aux usages et au carac-

tère des populationsdu Congo,les influençaitgrandement.
Nousne pouvionsavoir une biengrande confianceen eux, tout

eu conservantl'espoirque l'éducationet le contactavecles Zanxiba-

ritos, les Haoussaet les indigènesdiminueraientces craintes, qui
enlevaienttoute énergie à nos nouveauxsoldats.Maisse fondersur

cette simpleprobabilitépour garnir les postes éloignes d'hommes

actuellementdangereuxpar leur faiblesse.morale,eût été commettre

une imprudence.Sur ma proposition,M. l'administrateurgénéral
décida de ne pas envoyer, en ce moment, lesCafressur le haut-

fleuve.

Un certainnombred'entre euxfurent réforméset rapatriés par le

premier transport.Les autres se relevèrentdans la suite, et même

une bonnepartiefournit dessoldatscourageuxet dévoués.

Leur calmeest une grande qualitéassezrare chezles nègres.
Tout en faisantla part des circonstances,rappelons-nousle mot

de Vegece
« Peu d'hommesnaissent braves. Plusieurs le deviennent par

l'éducation.»
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Annexe n° 10.

Tippo-Tip.

M. le lieutenant Becker donne, dans son ouvrage ift V~

A/MC, de curieux détails sur le célèbre chef arabe ses

conversations sont à comparer avec celle que le fameux

traitant eut avec M. Vangele aux Stanley-Falls.

Voici quelques extraits du livre de M. Becker

Fils d'un Arabede Zanzibaret d'une femmede la Mrima( ten'i-
toirede Bagamoyo),Tipo-Tipohabits depuis dix ans le Manyéma,
où il jouit d'unepopularitéimmense,non seulementsur toutle tcrri-

toire soumisà sonautorité,maisencoresur touteslespeupladeslimi-

trophes, qui le savent homme à ne laisser passer aucun acte de

mauvaisvoisinage.
Par ses immensesplantations,auxquellessont attachésdesmilliers

d'esclaves,fanatiquementdévouesau maître, non moinsquepar le

commercede l'ivoire,dont il a su monopolisertoutesles sources,ce

marchand,doubléde conquérantet d'organisateur,a su se tailler,au

centrede l'Afrique,un véritableempireoù, bien quevassalnominal

du SaïdBargash,il règneen maîtreabsolu.

ChezTipo-Tipo,en dépit du mélangede sang, le caractèrearabe

l'emporte,et se traduit par l'exercice,à la foisinstinctifet raisonné,
de vertus patriarcales. Son empire sur lui-même, son courage

indomptable,son intelligencedes affaires,la profondeurde ses vues

etla rapidité de sesdécisions,le succèsconstant,enfin,de ses entre-

prises,jointà un côtévraimentchevaleresquequi luisiedà merveille,
enfont, avecMirambo,uneespècede héros,célébrépar touslesnoirs

rapsodesde l'Afriqueorientale.
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Tipo-Tipo,âged'unequarantained'années,grand, souple,robuste

et se présentant avec une dignité suprême,unit au teint noir de

l'Africainla régularitéet la noblessedu type arabe. C'est un grand

seigneur, dans la plus haute acceptiondu mot. Son vêtementse

composed'un ample Djohojaune, hrod' d'or fin, et d'unechemise

d'uneéclatanteblancheur.La coimu'ese borneau fexblanc~d'eton'e

piquée, sur laquelle les hommeslibres, qui en ont la spécialité,
excellenta dessiner,a l'aiguill", des versets entiersdu Coran,mêles

a d'élégantes arabesques. Un Djembia,'au manche constelléde

pierreries,est passéà sa ceinture.Les Akida vont revêtusd'étoiles

blanches. Quant aux soldats, ils se distinguentpar leurs allures

martiales,empreintesà la fois de respect et de confiance.On voi)

queTipo-Tipos'entenda disciplinerses hommeset a s'attirer leur

attection.

Un pareil visiteur mérite des égards particuliers.Je lui fais un

accueilempresse,en lui témoignantla vivesympathieque lui valent,
en Europe, son caractèreet sa haute valeur; et cette nattcrie, du

reste toute spontanéede ma part, ne semble pas lui causer du

déplaisir.
Assissur le Barxaintérieur, nous prenons le café traditionnelet

la conversations'engage.

Tipo-Tipomedit qu'il est parti du ManyemaavecmilleAskariset

deux mille porteurs, ces derniers chargés chacun d'une défense

d'éléphant.
Unpareildéploiementde forces,et cetteénorme quantitéd'ivoire,

destinéeauxmarchésde la Côte,sont le résultatd'un travailde huit

ans, pendant lesquelsle seul produit des cultures de cet homme

d'initiativea suffià lui constituerunesituationprincière.

Tipo-Tiposait que Stanleyest en train de remonterle Congo.
Peut-êtresa déterminationde vendre,en bloc, à la Côte,son formi-

dable stock d'ivoire,n'est-elle inspirée que par cette nouvelle,et

craint-il que lesEuropéensne lui enlèventle monopolede soncom-

merceen s'adressantdirectementaux indigèneset aux chasseurs.Ce

qui me le feraitcroire,c'estl'espècederancuneaveclaquelleil parle
de Stanley,qu'il représentecommeun hommeaigri, entierdans ses

mesures,et ne se faisantobéir de sesAfricaipsqu'en lesjetant dans

desaventurespérilleusesoù il leurdevientimpossiblede reculer.
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« NousautresArabes,dit-il, nousn'agissonspas ainsiavecnos

esclaves.» Naturellement,je me tienssur niesgardes, carj'ai atlaire

a un findiplomate,quivoudraitpeut-êtresimplementmefairecauser,
et je n'accordepas, non plus, une foientièreà des appréciationsen

dehorsde tout contrôle.

La preuve que Stanleyavait raison de persisteret de déployer
toute son énergie,c'estqu'il a passé là oit Tipo-Tipo,maigre son

intrépiditéet sa connaissancerelative du pays, lui prédisait unenn

tragique.

Cettefois,le 10 septembre'1881,c'est l'esclavagequi tait les frais

de la conversation.

« Les hommesblancs, dit Tipo-Tipo, se font des idées bien

faussessur noscoutumeset sur nos mœurs.Tout ce qui n'existeplus
chezeux mêmede date récente ils ont la prétentionde l'abolir

immédiatementchezles autres J'ai entendudire qu'il y a quelques
années encore, dans un grand pays nomméla Russie, l'esclavage
existaitparfaitementsousun nom d'emprunt,et que sa suppression
a entraînédes misèressans nombre. Dans le tait, quelle différence

y a-t-il entre un esclaveet un domestique?Ce dernier est libre et

quitte son maître quand il lui plaît. Mesesclaves,eux, n'auraient

garde de me quitter. Ils sont trop contentsde leur sort Si j'étais

injusteà leur égard, ils fuiraientpeut-être. Maisà quoicela leur

servirait-il? A retombersous la dominationde leurs pareils,a êtree

vendusde nouveau,maltraités tuéspeut-être et à devoirtra-

vaillerdeux foisplus qu'auparavant.»
Je fais valoir, naturellement,les questionsde dignitéet de frater-

nité humaines, les côtés immoraux d'un trafic assimilant une

créature de Dieu à une vulgaire tête de bétail, l'arbitraire d'une

sujétionabsolue, enfin les cruautés entraînéespar la chasse à

l'homme,si justementflétriepar nosphilanthropes.
« Il n'y a pas de manquede dignité,me répondTipo-Tipo,à

passer, du joug abominabled'un tyran nègre (1), sous la tutelle

protectriced'un Arabe, auquel sa religion commandela bienveil-

lanceet la justice. Noussommestrès fraternels pour les nègres,

(1)N'oublionspasqu'ils'agiticidel'Afriqueorientate.oftrégnentdesprincesautocrates
toutdinërentsdeceuxdaCongo.CA'e~edefa<«e«rJ



~28 AKXEXES

puisquenous élevonsnos enfants avecles leurs, et plus paternels,

assurément,que vous autres avec vos laquais Je n'oseraisjamais
traiter un nègre commej'ai vu certains voyageurs corriger leurs

compagnonsblancs.Si nous achetonsdeshommes,c'est qu'onon're

de nousles vendreet que nous ne pourrionspas nous lesprocurer
autrement. Et il vaut beaucoup mieux pour eux qu'ils tombent

entre nos mains, qu'entre celles des tribus ennemies toutes le

sont qui les massacrent,les épuisentet les abrutissent.Si vous

appelezsujétion arbitraire l'obligationde .travailler, pour le nègre
naturellementfainéantet qui prêtre voler son pain u le gagner

honorablement,je me permettrai de demander où vous placez
votre moralité?̀? Je sais fort bien qu'on a fait, et qu'on fera

encorelongtempsla chassea l'homme.Mais si tous les sauvages
et les cannibalesde l'Afriquepouvaientêtre réduits en esclavage,
leursenfantsconstitueraientplus tard uneNation,et nousbéniraient

de les avoir tirés d'un état véritablementdégradant de férocitéet

d'incurie.»

Et comme je voulaisdiscuter « On a arrache, reprit Tipo-

Tipo,à Bargashl'abolitionde la traite, qu'il est absolumentimpuis-
sant à interdirevingtlieuesplus loinqueBagamoyo.La traiteexiste

toujours à l'intérieur, et c'est l'Africain même qui ne veut pas

qu'on la supprime. Il se vendrait lui-même,si on l'emancipait!

L'indépendance,pour lui, n'est autre choseque la licence,le vol,

le brigandage, la débauche, la folie et aussi la misère la plus
invétérée.Nous ne nous entendronsjamaissur cette question-là.
Vous êtes venus ici avec vos nouveauxprincipes d'Europe, et

moije ne considèreque les taits toujours actuels. Dans quelques

années,vous verriezla moissonqu'aurait produite votre semence,

si elle avaiteu jamaisla moindrechancede s'acclimater!»

Lepère et le frèredeTipo-Tipo,approuvantce discoursdehoche-

mentsde tcte, je jugeaimaladroitde soutenirplus longtempsune

discussionpour laquelle,en vérité, lesargumentsme faisaientdéfaut.

Entre les esclavesheureux, fidèleset dévouesde Tipo-Tipoet les

misérablescoupeurs de têtes et voleursde bétail rencontrésà l'état

libre, il n'y a pas de comparaisonà établir.Dansla balance,où, d'un

côte,penchaitle travail,l'ordreet la moralité,opposésau pillage,à

la destructionet à la bestialeluxure, je n'auraispu jeter qu'un mot

Liberté.
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Et cemot-la,en Afrique,il n'y a pas un seul ncgrcqui en saisirait

le véritablesens.

Tipo-Tipo,qui semblem'avoirprisen amitié,parlelonguementdu

Manycma,pays fertile, à grandes ressources,riche en bétail, en

ivoire, en or (?), et en gemmesprécieuses.Et, a brnie-pourpoin),
il on'rede m'emmener,me promettant une concessionde terrain

immédiate.Quisait! C'esta examineret à proposer.
Puis il me demandedeséclaircissementssur la Sociétéinternatio-

naleafricaine,et écouteavecuneattentionprofondemesexplications.

But, tendances,moyens,il trouvetoutdignedes plus grandséloges.
Mais,ajoute-t-ilavecun sourire un peu narquois,les Arabes

nefontpasautre chosedepuiscentans!

Oui! répondis-je, impatientecette fois, pour le plus grand
biende leurcommerceparticulieret de leursplantations,maisnulle-

ment par l'ambitiond'ouvrir au mondeciviliséun continent abon-

dant en richessesinconnues,et de tirer des ténèbresde l'ignorance
une raceconsidérée,par vous,commeseul agentde production.

Tipo-Tiposourit encoreet ne répondpas, commedédaignant d<*

prouverla légitimitéde l'intérêt personnel,primordial. chez les

Arabes.

Stanleyest donc au servicede la Belgique?me demande-t-il.

Non,maisde l'Associationinternationaleafricaine,patronnée

par notreSouverain.

C'estla mêmechose,surtout si c est la Belgiquequi paye.

Jusqu'àprésent,LéopoldII a soutenu,seul, les frais énormes

de l'ceuvrcde civilisationet de fraternitéuniverselle.

La Belgiquedoit être bien riche, si son roi sufHtà de pareils

sacrifices,sans espoirni désird'en retirer quelqueprofit!
La Belgique est, au contraire, un des plus petits pays de

l'Europe,maissonRoi est un de ses princeslesplus éclaires.

Si touteslesnationschrétiennesen faisaientautant, les Arabes

n'auraientqu'à bien se tenir

Pourquoicela, puisquenous prétendonsvivreici en paixavec

tout le monde?Le sol africainest assezgrandpour admettre le con-

coursde tousles dévouementset de toutesles énergies.
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Annexe n" il.

Au sujet de la perte des Stanley-Falls.

ÉTAT INDÉPENDANT ~0~ 3 MOMH~rc~SC.
DUCONGO

N" 2798. A 3u8.

Monsieur,

J'ai reçuhier soit-la tristenouvellede la chutedes Stanley-FaUset

de la mot'tde M. Dubois.

Je tienstout d'aborda vousremercierde votreheureuse interven-

tion dans cette malheureuseanairc; vousavez montre un dévoue-

mentet une énergieau-dessusde tout éloge. On peut anu'mcrque
c'est grâce à vousque nousavonspu sauverM. Deane,et montrer

aux qui noussontsympathiquesque nousne les abandon-

neronspas.

Z'AdMM~M~M?'~M<

CAM.JAKSSEK.

A Monsieur C<~M~/M~,

Commandantle territoirede Bangala.
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Annexe n° 12.

Statistiquedesproduitsexportésde l'État du Congopendant
l'année1886-1887(1erjuillet-30 juin).

Commercespécial. Commercegénéral.

PRODUITS.

Qnnntitcs.

I
Y:tjpnr. Qnnntitcs. Y.dou-.

Kilo)?. Fr. C. KifuK. <

Arachides 5,329 ~5t5 41 2~097 6.988 13

i~~ 32?! 37605 1,2~3.388 1,429,89620
Caoutchouc.. 30,951 l36,18t40 434,7571,912.93080

~Copal. 1,849 3,698))n 63,9711 127.9~2.)»

jHui!e
de palme. 738,426 332,291701,328,298 597,73410'

ivoire. 36,154j 723,080 81,698 1,633,960 .)
Noix palmistes. 2,137.526 427,50520 3,568,2!8 713,64360
Sésame 5,494 1,373 50 56,868 14,217 JI
Orseille 6.715 7,386 50 30,158 33,173 80
Peaux brutes u » g4.120 37,532 n
Fibres M 383,810 65,24770

M 32,409 68,058 90
Huiledcpoisson )) 5,695 2.278
Divers n » ~~Q

Totaux.
1,633,4~0 76 ,) 6,683.60223

Totaux. » 1,633,° ;6 » 6,683,60223,
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Annexe n° 13.

Articlesprincipauxpour les échangessur le haut-Congo.

T<M!<.y:Americani,cotonblancécru fort;

Greydomcstics,cotonblancecru léger
» » » très léger;

Stoutchecks,cotonà carreauxblancset bleus fort;

Chccks, » » » léger;

Guinée,cotonbleu léger
Mouchoirs( foulardsen coton) rouges à dessinsblancs

et noirs

Stripes, cotonblanc rayé de bleu, léger;
Savelist rouge, naneUcgrossièreàtramede coton

» blcu, » » »

Lesautrestissusnesont pasencorenécessairessur le haut-neuve.

Chezicspeupladespeu en rapportavec les Européens,les tissusun

peu forts sont inutiles; sauf l'americaniet le savc list, les etoncs

doiventêtre très empesées la guinec, le grey domesticcommunet

un peu de save-list sunisent, ces tribus préférantles perles et la

quincaillerie.
2" 7~ /<~OM Achetésen rouleaux de S20à S30 baguettes,à

découperà la longueurde 0"3S;
3" C'a!tn<~ DeMadagascar,très demandéesentre l'Équateur

et Oupotoet dans les aniuents
jp~ Pas de verroteries, mais le genre rocaille de

Venise;
Rocaillesblanchespetites( d), font fureur

a roses » moins;
a bleues )) peudemandées;

(t) La longueurdes colliers se modifiesuivant la loi de l'offre et de la demande.
M. Vandcnptas.l'excellentgérant de la station des Ba-Ngalade <in d88!!à fin 488t!.
réussità reduit-edesdeux tiers noscolliersprimitifs. Il fit faireencore biend'autrespro-
grès avantageuxdansle servicede nos échanges.

Les perlesen formed'olivesne sontpasrecherchées.
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QtMttMtt~o't'M:Platsen fer-blanc;
Assiettes »

Cuillerset fourchettesen fer-blanc
Gobelets »

Petites sonnettes et grelots

Petits miroirs(ronds, à couvercle,commeceux

de nossoldats);
Petits clous en laiton à large tète (commeles

clousapparentsde nosmeubles);
Couteauxde table
Braceletset collierscreuxen laiton

G".F'K~~M~<?n'~ Pierres à fusil;
Poudrede traite

7~6~'0~sel M!M'tM.

8" jSoM~t~Mi~ Cellesen verreblancsontles préférées('1).
La plupart de ces articles doiventréaliser à peu près les types

auxquelsles nègres sont habitués et qui varient d'une contrée a

l'autre. Il est à souhaiterque l'industrie belge se metteà mêmedf'~)

fabriquer aussi bien et à aussi bon marché que les Anglais. Le -J

pressage,l'apprct et l'emballagedes tissus sont aussi d'une grande

importance.Il est facileaux fabricantsd'obtenir les renseignements
et les échantillonsnécessairesauprès des anciensvoyageursafricains

et de l'administrationde l'État indépendant.

(t) Elles valentplus du douMcdtHM'ix')csnoires. On peutacheterenEnropc.da hou

vinoudes liqueurs finesen bontciHes.!)!)}'erlcur transportjusquechezJes Ba-Kgaia.)ei.

!toirp. et eu revendantles bouteillesvidespourde l'ivoire, on fait encore uu sérieux

bénéfice.



ERRATA

Page2~, ligne 27, an liende en acier, lire en hois.

Page 41, ligne 8, au lieu de ce dernier, !ii'c !c

premier et an lieu de Sadika-Banxi,lire

Sadika-Banxa.

Page52, ligne 8, au lieu de au haut-Congo,lire

du haut-Congo.

Page dOl, ligne au lieu de donnaient, lire

donnait.

Page3GU,dans la note(1), ligne 3, au lieude de ce

point extrême, lire comprisesentre Bomokonan-

ghaïet Mosso-Xamboua.
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PBEMÏEKE PAUTIE

J~SQ~'A L't~QUATELR.

CttAPtTnEp)tEmE)t. DeBruxellesa t'entréeda Congo. ')
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~E~IXÏMXE PARTIE.

CHEZ LES BA.KCALA.

<:)tAt'tT!tEp)tEM!EM.Lesttt'etnio'esrelations )?<

<:))AP)T«EIl. Latxh'iodccntiqne. 2~2

CitAPtTHE)H. Deuxmoist)ccahne. 2<i~

CttAt'tTKEtv. Alternatives. :tUt

~HAPtTKEY. Let'CtOtU'nupays.

TROÏSt&ME PARTIE.

LES STAKLEY-FALLS.

CttAptTttEPKEMJËtt.LespretniersEnroreensaux Stanley-Falls. ;!K!

CMAPtTREn. LadirectiondeM.Dcanc. H~

COXCMPStONf

L'AVENIR DU CONGO.

(. Lecommerce. «!9

H.– Lacivilisation <?

ANfXEXES
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